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AVERTISSEMENT. 


La  publicatioo  du  deuxième  volume  des  papiers  et 
correspondances  de  la  famille  impériale  a  été  arrêtée, 
par  les  évéoements,  au  neuvième  fascicule.  Nous  re- 
prenons aujourd'hui  celte  publication  si  impatiem- 
ment  attendue,  au  point  même  où  elle  avait  été  sus- 
pendue. 

Nos  matériaux — d'une  égale  authenticité — provien- 
nent de  trois  sources  :  i*  ies  épreuves  de  Tlmprimerie 
nationale  ;  2*  les  copies,  certifiées  par  la  Ciommission 
et  revêtues  de  son  cachet,  des  originaux  qui  ont  été 
détruits  dans  Tincendie  des  Tuileries;  3*  les  copies  des 
originaux  sauvés  du  désastre  et  déposés  depuis  aux 
Archives  nationales  comme  propriété  de  TËtat.  Toutes 
les  pièces  si  importantes  et  si  curieuses,  relatives  à 
Texpédition  du  Mexique,  sont  dans  ce  dernier  cas  :  le 
dossier  complet  a  pu  être  sauvé  et  livré  aux  Archives. 
Sa  reproduction,  commencée  dans  le  présent  complé- 
ment du  deuxième  volume,  sera  continuée  dans  le 
troisième  volume. 

Bien  des  pièces  d'une  inestimable  valeur  et  d'un  in- 
térêt considérable  ont  sans  doute  été  anéanties  dans 
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rioceodie  des  Tuileries,  sans  qu*OD  ait  eu  le  temps 
d*en  avoir  pris  copie  :  des  collections  entièrest  clas- 
sées et  prêtes  pour  Timpression,  ont  disparu  dans  les 
flammes  y  à  Téternel  dommage  de  la  vérité  sur  les 
hommes  et  sur  les  choses.  Mais  il  est  resté  de  pré- 
cieuses épaves,  aussi  importantes  au  point  de  vue  po- 
litique qu*au  point  de  vue  historique.  Nous  les  livrons 
au  public  qui  a  le  droit  de  tout  connaître. 

UÈdùew, 
L.  Beauvais. 
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I. 

LETTRES  DEJOSEPHINB  BONÀPÀETE  ÀO  CITOYEN  BOTOT  y 

sbcbétàire  de  BàEEâS  ^ 

1. 

Bonaparte  est  arrivé  cette  nuit;  je  vous  prie,  mon  cher 
Botot,  de  témoigner  mes  regrets  à  Barras  de  ne  pouvoir 

'  (>€«  deux  letires  ont  élé,  au  mois  d^avril  dernier,  envoyées  à  TEropereur 
par  le  fils  même  de  M.  Bolot,  ainsi  que  le  prouve  la  lettre  suivante,  qu^il  a 
adressée  à  M.  Conti  : 

r  Monsieur  le  Sénateur, 

^Conformément  à  votre  lettre  du  i3  avril  courant,  j*ai  Thonneurde  mettre 
«sous  ce  pli ,  à  votre  adresse,  neuf  pièces,  au  nombre  desquelles  se  trouvent  les 
crlettres  de  la  main  de  S.  M.  Tlmpératrice  Joséphine  à  M.  Botot,  mon  père. 

'-  Permettez-moi ,  Monsieur  le  Sénateur,  de  saisir  avec  empressement  celte 
•>  t»€ca»ioo  pour  vous  remercier,  du  fond  de  mon  cœur,  de  toute  votre  bienveil- 
-  lance. 

«*  Veuilles  agréer,  Monsieur  le  Sénateur,  Tassurance  de  nu  profonde  recon- 
«naÎMance,  avec  Tbommage  des  sentiments  les  plus  respectueux  de  votre  très- 
V  bumble  et  très-dévoué. 

«  Botot. 
«Rue  de  Lille,  9. 
•v Paris,  16  avril  1870.» 
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pas  aller  dtner  chez  lui  '  ;  dites-lui  de  ne  point  in*oubIier.  Vous 
connaissez  mieux  que  personne,  mon  cher  Botot,  ma  posi- 
tion. 

Adieu.  Amitié  sincère. 

Lapagbbii  Bohapartb. 

Au  citoyen  Bolot,  seer^ire  du  diredeor  Barras,  au  Luxembourg. 

3. 

Ce  t3  florM  an  ? i  (  1 1  mai  1 798). 

J*ai  écrit  avant-hier,  citoyen,  au  directeur  Barras  pour 
lui  demander  une  lettre  de  recommandation  auprès  du  mi- 
nistre de  la  marine  ^  pour  mon  mari.  Il  Taltend  avec  impa- 
tience pour  se  présenter  chez  lui.  Je  vous  prie  en  grâce 
de  me  rendre  le  service  de  lui  en  parler.  Ma  nièce  m*a  chargée 
de  remplir  une  dette  sacrée  :  il  lui  en  a  bien  coûté  de  par- 
tir sans  Tavoir  acquittée.  Je  ne  désire  que  d'avoir  la  facilité 
de  remplir  «es  intentions.  Une  lettre  du  directeur  qui  dise 
simplement  qu'il  prend  intérêt  à  nous  est  tout  ce  qu'il  nous 
faut. 

Salut  et  meilleure  santé. 

LaPAGUII  BlACIABHAlS. 


Roa  Saiol-Hoiioré,  via-è-vii  la  caieme  àm  greoadiert 
de  la  Gmi? eotioo. 

Ao  dtoyen  Botot,  ao  Diredoire,  à  Paris. 

'  Il  s*agit  probablemeot  de  Tarriv^  aoudaine  i  Paria  de  Bonaparte,  reve- 
nant de  la  campagne  d*lulte,  le  3  décembre  1797. 

*  Bnitx ,  qui  omipait  le  minial^  depuis  le  a8  avril.  L^impatienee  de  Bona- 
parie  oiail  concwvable.  car  il  allait  partir  pour  Toulon,  oà  il  derait  prendre  le 
ooQinMndenient  de  Teipêdition  d^Égypte,  qui  nit  i  la  %oile  le  1 9  mai. 
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11. 

PKÉT  DB  CIKQ  CEKT  mille  FKANCS  râlT  PAR  LU  MÀKBCIIàL  HiRTÀBZ 
i  tXtVlS-HAPOLSOH,  PRÉSIUBIfT  DB  LÀ  BBPVBUQOB. 

1. 

Elysée-National,  le  26  avril  i85i  *. 

Je  reconnais  avoir  reçu  aujourd'hui  de  M.  le  maréchal 
duc  de  Valence  la  somme  de  cinq  cent  mille  francs,  que  je 
lui  rembourserai  avec  intérêts  de  cinq  pour  cent  Tan ,  payables 
par  semestre,  dans  un  délai  de  cinq  ans,  et  par  cinquième 
d'année  en  année,  si  je  n'ai  pu  la  lui  rembourser  plus  tôt. 

Lochs-Napoléon  Bonaparte. 


2. 

Paris  «  le  9  juin  i85i. 

J*ai  reçu  de  M.  Bure,  intendant  général  de  la  maison  du 
Prince  Président  de  la  République,  la  somme  de  cinq 
cent  mille  francs  en  un  mandat  de  virement  sur  la  Banque, 
de  fr.  3oo,ooo,  et  deux  bons  sur  sa  caisse  de  fr.  100,000 
chacun,  payables,  l'un  au  1"  juillet  prochain,  l'autre  au 
1"  août  suivant;  ladite  somme  de  5oo,ooo  francs  destinée 
à  M.  le  maréchal  duc  de  Valence,  dont  je  remettrai  très- 
prochainement  la  quittance  en  échange  du  présent  reçu  pro- 
visoire. 

J.  DE  Grimaldi. 

'  Trois  mois  aaparatanl,  le  maréchal  Narvaei  étail  encore  chef  du  luiuit- 
lère  etpagDoI ,  qu'il  dirigeait  depuis  le  a  1  oclohre  1869.  —  La  somme,  comme 
00  le  voit,  lui  fut  remboursée  six  mois  après  le  coup  d'état. 
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III. 

MOTKS  SCB  LES  PMFETS  DE  U  EEP0BUQDE\ 


piirrrs  ï  RifOQoii. 

(  Uo  ailéntqiie  iodiquo  \tê  rérocatioot  urgentes  et  indifpeoMUet  a  (aire.  ) 


DépiRCT  (Vosges).  —  Ancien  commissaire  du  Gouverne- 
ment provisoire,  ancien  cavaignaquiste  des  plus  prononces, 
aujourd'hui  ultra-napoléonien.  Il  n*a  dans  son  département 
ni  force,  ni  considération,  ni  influence.  La  nature  de  son 
esprit  et  de  sa  personne,  très-vuigaire,  explique  cette  si- 
tuation, que  complique  encore  un  intérieur  déplorable. 
M.  Dépercy  a  épousé  sa  domestique,  et  c'est  \h  pour  un 
préfet  un  embarras  capital.  U  serait  cependant  injuste  de 
ne  pas  tenir  compte  h  M.  Dépercy  des  eflTorls  qu*il  a  faits 
depuis  le  i  o  décembre  et  de  la  franchise  avec  laquelle  il  a 
rompu  avec  ses  anciens  amis,  qu'il  n*a  pas  hésité  à  com- 
battre k  outrance;  mais  c'est  dans  un  tout  autre  poste  que 
celai  de  préfet  qu'il  y  a  lieu  d'utiliser  son  intelligence  et 
son  activité. 

*  Jacbibt  (Landes).  —  Administrateur  incapable,  man- 
quant de  tact,  d'habileté,  de  jugement  et  de  sens  politique , 

*  Os  Doles,  dont  nous  ne  coonaiMont  point  Paoteor,  ont  été  rédigées  entre 
le  mois  de  juiOet  et  le  moisd^oclobrv  1 85i ,  ainsi  que  le  prouvent  certaines  par> 
ttcularilês  qui  y  tont  mentiomiéet.  La  pièce  porte  eo  iéle  :  Mimiêlàn  de  Im  pokcê 
gémirmU. 
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il  a  contre  lui  l'antipathie  de  tout  son  département;  son 
caractère  cassant  et  tracassier,  loin  de  rallier  les  hommes 
dissidents,  divise  les  populations  et  crée  au  pouvoir  des  en- 
nemis dans  les  lieux  où  il  n*y  en  a  réellement  pas.  Sa 
situation  est  devenue  impossible  dans  les  Landes.  C'est, 
du  reste,  un  homme  trop  âgé  pour  qu'on  puisse  attendre 
de  lui  des  services,  et  qu'il  importe,  à  tous  égards,  de 
mettre  à  la  retraite. 

*  FoDRNiBR  (Basses-Pyrénées).  —  Caractère  grossier, ma- 
nières cassantes  qui  ont  éloigné  de  lui  tous  les  fonction- 
naires et  les  hommes  du  monde.  Son  dévouement  est  pro- 
blématique :  il  a  su  se  faire  ménager  de  Ledru-Rollin. 
Intelligence  et  capacité  des  plus  médiocres,  sens  politique 
nul,  crainte  continuelle  de  se  compromettre.  Sa  situation 
dans  son  département  est  mauvaise ,  et  il  y  a  tout  lieu  de 
penser  qu'elle  ne  serait  pas  meilleure  dans  une  autre  pré- 
fecture. Il  n'y  a  aucun  service  réel  à  attendre  de  lui. 

*  Bebgkb  (Indre). —  Dévoué,  mais  incapable;  sans  intel- 
ligence, sans  expérience  administrative.  Il  n'a  su  gagner  ni 
la  confiance  ni  la  sympathie  de  ses  administrés.  Il  n'a  point 
d*entourage.  Caractère  violent,  manières  cassantes,  manque 
de  tact  et  aliénant  au  Gouvernement,  par  sa  maladresse  et 
son  incapacité,  les  hommes  qui  ne  demanderaient  pas  mieux 
que  de  se  rallier.  Il  n'a,  à  aucun  point  de  vue,  rétolTed'un 
préfet. 

D'OnxABO  (Yonne).  —  Dévoué,  formes  douces  et  bien- 
veillantes, accès  facile.  On  dit  de  lui  que  c'est  un  bon  garçon, 
mais  ne  se  doutant  pas  de  ce  que  c'est  que  l'administra- 
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lion;  manquant  de  tact,  d'expifrionce,  et  ne  paraissant  pas 
susceptible  dVn  acqudrir.  Il  n*a  dans  son  déparlement  au- 
cune consistance;  il  y  a  mc^me  une  situation  déplorable,  et 
tout  en  lui  est  de  nature  h  faire  penser  qu'il  ne  réussirait 
pas  mieux  dans  un  autre  département,  (^est  un  homme 
apte  à  tout  autre  chose  qu'à  l'administration. 

PtéPETH  \  CHA^GEB. 
(L'o  Mtoritqiie  indiqua  les  cbaDffnnentf  nrgcotiet  indUpaotables  à  faire.) 

*De  S*tL\rRE  (Ardècht»).  —  Nature  médiocre  et  vul- 
gaire; s'est  créé,  par  ses  maladresses  et  ses  manques  de 
tact,  une  situation  qu'il  y  a  pour  le  Gouvernement  incon- 
vénient à  prolonger  dans  l'Ardèche. 

*  DiDiBR  (Ariége).  —  \e  manque  pas  d'intelligence,  mais 
bien  d'expérience  administrative.  Ses  habitudes  sont  trop 
peu  laborieuses.  Aussi  la  direction  administrative  de  l'Ariége 
incombe-t-elle  en  grande  parlie  au  secrétaire  général,  des 
sentiments  duquel  je  ne  serais  pas  disposé  à  faire  l'éloge. 
M.  Didier  a  les  plus  regrettables  embarras  de  fortune;  de- 
puis qu'il  est  dans  l'administration,  ses  appointements  ont 
été  souvent  saisis.  Ces  fâcheux  incidents  ont  entamé  sa  si- 
tuation et  lui  ont  enlevé  le  prestige  qui  doit  entourer  un 
administrateur.  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  réussi  dans  l'Ariége, 
où  il  est  fort  isolé  et  où  la  prolongation  de  sa  présence 
pourrait  créer  au  Gouvernement  des  embarras  sérieux.  En 
envoyant  M.  Didier  dans  un  autre  département,  il  serait 
très-important  d'exiger  de  lui  (|u'il  réglât  ses  affaires  de  for- 
tune, ou  qu'il  Se*  mit  du  moins  à  l'abri  des  poursuites  de 
set  créanciers. 


—  7  - 

*  Pctit  de  Bantbl  (Aube).  —  Intelligent,  administrateur 
expérimenté,  d'un  accès  facile  et  ayant  les  meilleures  inten- 
tions. A  fait  néanmoins,  et  dans  ces  derniers  temps  notam- 
ment, complètement  fausse  route  dans  son  département,  et 
8*y  est  créé  une  situation  qu'il  n'est  ni  de  l'intérêt  du  Gou- 
vernement ni  du  sien  de  continuer.  Il  peut  rendre  de  très- 
bons  services  dans  une  préfecture  importante. 

De  Sulbad  (Bouches-du-Rhône).  —  Intelligence  supé- 
rieure; loyales  intentions  de  dévouement;  intelligence  et 
expérience  administratives  supérieures;  situation  très-com- 
promise  par  ses  embarras  matériels,  et  servant,  par  ses 
affinités  légitimistes,  de  point  d'appui  à  ce  parti.  M.  de  Su- 
leau  serait  un  excellent  conseiller  d'Etat. 

RiviiRB  (Charente).  —  Dévouement  équivoque,  adminis- 
trateur intelligent  et  laborieux.  Mauvaise  situation  dans  son 
département. 

Briant  (Charente-Inférieure).  —  Dévouement  sincère, 
mais  préfet  de  la  vieille  école;  intelligent,  mais  sans  grande 
capacité  administrative.  11  manque  d'habileté,  laisse  prendre 
trop  d'empire  dans  son  administration  à  son  conseil  de  pré- 
fecture, qui  en  abuse  et  compromet  la  situation  du  préfet. 
L'inBuence  qu'il  a  laissé  prendre  sur  lui  par  des  coteries 
peu  sympathiques  au  Prince  font  vivement  désirer,  dans  l'in- 
térêt du  Gouvernement,  qu'il  soit  envoyé  dans  une  autre 
préfecture. 

De  Calvimont  (Dordogne).  —  Situation  très- diversement 
appréciée;  dévouement  mis  en  doute  et  que  je  serais  dis- 
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pose  à  croire  sincère  aujourdliui.  Ne  manquant  pas  d'intel- 
ligence ni  de  valeur  administrative.  H  a  le  grand  tort  pour 
le  département  d*étre  du  pays;  a  contre  lui  des  animosités 
violentes,  les  unes  fondées,  les  autres  injustes;  il  a  certai- 
nement des  fautes  à  se  reprocher,  mais  pas  assez  graves 
cependant  pour  lui  valoir  une  disgrâce.  Le  parti  le  plus  in- 
diqué est  celui  d'un  changement,  sans  préjudice  pour  ses 
intérêts. 

Db  Lapeyrouse  (Doubs).  —  Dévouement  absolu,  mais 
qui  n'est  servi  ni  par  l'intelligence,  ni  par  le  tact,  ni  par 
l'expérience  des  honmies  et  des  choses.  C'est  malheureuse- 
ment cette  dernière  opinion  qu'on  a  de  lui  dans  sun  dépar- 
tement, où  il  n'a  par  conséquent  ni  prestige  ni  autorité. 

M"  DB  Saihtb-Giioix  (Eure).  —  Dévoué  :  son  attitude,  au 
9  décembre,  a  été  énergique  et  résolue,  comme  l'est  son 
caractère  lui-même;  mais  il  a  le  défaut  de  cette  qualité:  il 
apporte  quelquefois  de  la  violence  dans  son  administration. 
Les  gens  de  désordre  le  craignent,  les  gens  d'ordre  ont  con- 
fiance en  lui,  mais  il  n'a  pas  les  sympathies.  Intelligent  et 
capable,  il  n'a  pas  su  prendre  cependant  une  bonne  situa- 
tion dans  son  département,  où  ses  habitudes  tranchantes 
ont  excité  un  mécontentement  général,  et  éloigné  de  lui 
des  hommes  dont  il  aurait  pu  tirer  parti. 

Ghambaron  (Loir-et-Cher).  —  Nature  vulgaire,  ne  man- 
quant pas  cependant  d'une  certaine  intelligence  et  faisant 
de  consciencieux  efforts  pour  répondre  à  la  confiance  du 
Gouvernement.  Il  pèche  par  manque  de  tact,  dVxpérience , 
d'élévation  dans  l'esprit,  et  par  une  roideur  qui  lui  a  créé 
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dans  son  département  des  antipathies  assez  nombreuses. 
M.  Chambaron  n'était  pas  fait  pour  être  préfet. 

*  Rb  Sivry  (Meurthe).  — Dévouement  complet,  intentions 
pleines  de  droiture  et  de  loyauté;  certaine  valeur  adminis- 
trative, mais  nature  trop  ardente,  péchant  par  excès  de  zèle, 
voyant  partout  des  ennemis  du  Gouvernement,  et  s'étant 
créé  dans  son  département  une  situation  si  fausse,  qu'il  est 
grandement  de  l'intérêt  du  Gouvernement  et  du  sien  de  l'y 
soustraire.  M.  de  Sivry  peut  rendre  des  services  dans  un 
département  calme;  il  paraîtrait  sévère  pour  lui  d'en  arri- 
ver à  une  révocation ,  qui  aurait  d'ailleurs  dans  le  départe- 
ment le  fâcheux  effet  de  donner  satisfaction  pleine  et  en- 
tière aux  ennemis  du  Gouvernement. 

Malheb  (Moselle).  —  Dévoué,  mais  timide;  peu  intelli- 
gent, peu  capable,  se  perdant  dans  les  détails  de  l'ad- 
ministration, et  laissant  de  côté  les  questions  politiques. 
Très-parcimonieux  et  ne  représentant  pas  l'autorité  d'une 
manière  suffisante,  à  aucun  point  de  vue,  dans  un  dépar- 
tement aussi  important  que  celui  de  la  Moselle. 

*  Petit  de  la  Fosse  (Nièvre).  —  Nature  assez  vulgaire; 
se  conduit  comme  un  homme  dévoué;  ne  manque  pas  de 
mérite  administratif.  Ses  habitudes  sont  un  peu  parcimo- 
nieuses; il  est  usé  dans  son  département,  il  le  reconnaît 
lui-même,  et  il  serait  à  désirer  qu'il  pût  être  appelé  à  une 
autre  préfecture,  dans  laquelle  je  le  crois  très- apte  à 
rendre  de  bons  services  au  Gouvernement.  H  désire  être 
placé  dans  les  environs  de  Paris,  et  il  n'y  a  rien  que  de 
Irès-légilime  dans  sa  prétention,  qu'il  serait  à  désirer  qu'on 
pût  satisfaire. 
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•  Db  CiiTBCQBUi  (Puy-de-Dôme).  —  Il  est  de  Tancienne 
école  préfectorale;  il  a  de  Texpérience  adroinlslralîve,  une 
bonne  valeur  d*inlelligence.  Je  le  crois  orléaniste  au  fond, 
mais  assez  franchement  rallié  au  Prince.  11  a  agi  sans  hési- 
tation et  avec  résolution  au  a  décembre,  (^e  serait  lui  rendre 
service  que  de  IVnvoyer  dans  un  autre  département ,  où  il 
pourrait  prendre  une  attitude  plus  napoléonienne  que  celle 
qu*il  a  dans  le  Puy-de-Dôme,  oiî  il  sert  involontairement 
de  point  d*appui  aux  partis  monarchiques. 

West  (Bas-Rhin).  —  Capable,  intelligent;  je  ne  répon- 
drais pas  de  son  dévouement.  Energique  :  a  fait  preuve  de 
courage  lors  des  inondations  du  Rhin.  Caractère  roide,  in- 
quiet et  altier,  et  qui  le  rend  antipathique.  D'une  parcimonie 
exagérée.  Atteint  d*une  maladie  du  larynx  qui  ne  lui  permet 
pas  toujours  de  vaquer  aux  exigences  du  service.  Plus  préoc- 
cupé de  sa  situation  personnelle  que  des  intérêts  du  Gou- 
vernement, il  n*a  eu  en  vue,  dans  les  dernières  élections 
départementales,  que  de  faire  entrer  au  conseil  général  des 
hommes  qui  lui  fussent  personnellement  dévoués.  La  mau- 
vaise influence  du  sieur  Hudez,  ex- notaire,  rédacteur  de 
VAlêacien,  homme  peu  honorable,  a  pesé  en  cette  circons- 
tance sur  les  déterminations  du  préfet,  dont  la  situation 
est  aujourd'hui  fort  diflicile.  En  somme,  situation  mauvaise 
dans  son  département,  où  le  Gouvernement  aurait  tout  i 
gagner  à  placer  un  autre  administrateur. 

*  De  Magritot  (Seine-et-Marne).  —  Intelligent  et  ayant 
une  certaine  expérience  administrative.  La  roideur  de  ses 
manières  et  Tisolement  dans  lequel  il  s'est  placé  lui  ont  créé 
des  antipathies  nombreuses.  Il  a  manqué  de  tact  en  beau- 
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coup  de  circonstances;  n'a  pas  su  coqpprendre  l'esprit  de  son 
département  et  s'y  est  fait  une  situation  qui,  si  elle  se  pro- 
longeait, serait  de  nature  à  créer  au  Gouvernement  des  en- 
nemis. M.  de  Magnitot  est  cependant  un  homme  dont  on 
peut  utiliser  la  valeur  dans  un  autre  département. 

B"  Jeinniii  (Vienne).  —  Nature  ordinaire,  manquant  de 
netteté  dans  son  administration  comme  dans  sa  politique, 
malgré  son  dévouement,  que  je  crois  sincère;  manque  de 
tact  et  d'affabilité,  et  s'est  créé  par  ce  double  défaut  des 
antipathies  nombreuses.  Sa  vie  privée,  qui  laisse  beaucoup 
à  désirer  comme  moralité,  est  dans  son  département  l'objet 
d'une  appréciation  sévère.  La  position  de  M.  Jeannin  est 
mauvaise  dans  la  Vienne;  il  y  a  tout  intérêt,  pour  lui  et  le 
Gouvernement,  à  l'envoyer  dans  un  autre  département. 

Haussmann  (Gironde).  —  M.  Haussmann  est  un  adminis- 
trateur intelligent  et  capable ,  et  d'un  dévouement  loyal  au 
Chef  de  l'Etat;  mais  la  rudesse  de  ses  formes  le  rend  peu 
sympathique.  Il  a  été  successivement,  dans  le  même  dépar- 
tement de  la  Gironde,  conseiller  de  préfecture,  sous-préfet 
et  préfet  :  c'est  évidemment  un  inconvénient.  Il  s'est  marié 
dans  le  pays;  quelques  difficultés  lui  viennent  encore  de  là; 
il  a  eu,  dans  le  département,  des  affaires 'd'argent  très-fâ- 
cheuses, qui  ont  atteint  sa  considération.  M.  Haussmann  est 
l'homme  de  M.  Lagrange,  qui  est  on  ne  peut  plus  impo- 
pulaire dans  la  Gironde.  Le  préfet  participe  de  celte  même 
impopularité;  il  ne  fait  point  d'amis  au  Prince,  et  est  au 
contraire  un  obstacle  pour  bien  des  gens  qui  veulent  s'allier 
au  Gouvernement.  C'est,  en  somme,  une  situation  mauvaise, 
je  o'hésite  pas  à  l'affirmer,  quoique  je  sache  l'opinion  con- 
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traire  soutenue  arec  vivacité.  Je  ne  doute  pas  que  tôt  ou 
tard  on  ne  reconnaisse  la  niVessitë  do  donner  à  M.  Hauss- 
niann  la  direction  d*un  autre  département.  Si  M.  de 
Suleau  quittait  xMarseille,  M.  Haussmann  serait  un  suc- 
cesseur bien  choisi,  et  on  le  remplacerait  tr^s- avantageu- 
sement à  Bordeaux  par  un  homme  ainu^,  M.  Dubessey, 
par  exemple. 

pairm  DO?rr  la  sitfatio?!  fii  fk%kh  covroirci  mcoRi  ArioriD^aui 

Hl  CIA^GKVI^T  ^1  livOCATIO?!.  «AÏS  Ql'E  LTNE  OC  L*AFTIR  Dl  O»  DIOX 
TficiSftlTi»  ?nt  T  ARDU  A  PAS  k  ATTEINDRE. 

RocHfAT  (Ain). —  Péchant  par  inexpérience  et  ne  rache- 
tant pas  ce  défaut  par  son  intelligence.  Préfet  très-médiocre. 

De  Bbacmobit-Wasst  (Aisne).  —  Très -dévoué  et  intelli- 
gent. A  fait  dans  son  département  des  fautes  d'inexpé- 
rience qui  ont  un  peu  entamé  sa  situation,  et  qui  pourront 
plus  tard  Ty  compromettre  gravement.  Je  ne  doute  pas  qu'il 
réussisse  dans  un  autre  département. 

Michel  (Corrèie).  — Trt»s-dévoué,  mais  manquant  tota- 
lement de  tenue  et  de  consistance;  n'étant  pas  pris  au  sé- 
rieux dans  son  département,  où  on  tolère  ses  défauts  en 
raison  de  ses  bonnes  intentions;  il  n'en  serait  probable- 
ment pas  de  même  dans  un  département  autre  que  celui  de 
la  (lorrèze,  où  les  habitants  ne  sont  pas,  en  général,  très- 
gâtés  en  fait  de  préfets. 

RiVACD  (  Côtesnlu-Nord).  —  .Nature  essentiellement  mé- 
diocre: nouvellement  arrivé  dans  son  département.  11  pa- 
rait difficile  qu  il  réussisse  là  plus  qu'ailleurs. 
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DuuMBBRT  (Gard).  —  Intelligent,  assez  dévoué  ;  froid  et 
énergique;  nature  très-bonne  dans  son  ensemble,  mais  trop 
peu  laborieux,  et  commençant  à  subir  dans  son  adminis- 
tration cette  déplorable  influence  sous  laquelle  succombent 
presque  tous  les  préfets  du  Gard,  l'influence  légitimiste.  Il 
a  fait  dans  le  Gard  de  très-bonnes  choses  en  regard  de  mau- 
vaises. « 

Chipdys-Montla VILLE  (Haule-Garonue).  —  Très-dévoué, 
très-intelligent,  mais  trop  ardent,  et  souvent  compromettant 
(surtout  dans  ces  dernières  circonstances)  par  excès  de 
zèle;  nature  malheureusement  trop  excentrique. 

Durand-Saint-Aiiand  (Hérault).  —  Dévoué,  administra- 
teur intelligent.  Sa  situation  politique  a  des  diflicultés  qui 
tiennent  à  des  revirements  qu'il  a  apportés  dans  son  mode 
d'administration.  Il  manque  de  la  distinction  personnelle  et 
de  Thabitude  du  monde,  qui  seraient  nécessaires  dans  une 
ville  comme  Montpellier. 

BiEbard  (Isère).  —  Intelligent,  mais  trop  faiseur.  Carac- 
tère diflicile,  qui  lui  a  déjà  créé  dans  son  département  des 
difficultés  qui  ne  feront  que  s'aggraver. 

PoHSARD  (Loire).  —  N'ayant  ni  qualités  brillantes  ni  dé- 
fauts saillants.  A  fait  récemment  dans  son  département  des 
fautes  qui  prouvent  un  manque  de  tact  politique  qui  com- 
promet sa  situation  dans  la  Loire. 

V*DE  Cbar:«ailles  (Mayenne).  —  Ne  manque  pas  d'in- 
telligence, mais  d'un  esprit  étroit,  inquiet  et  irrésolu.  D'une 
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nature  iiiala(liY<*.  Se  crée  partout»  par  maladresse,  des  diffi- 
cultés qui  rendent  son  administration  pénible. 

BocuGB  (Morbihan).  —  Je  ne  garantirais  pas  son  dé- 
vouement, quoiqu'il  n*y  ait  pas  de  raisons  sérieuses  de  le 
mettre  en  doute.  H  a  de  retpérience  administrative  et  une 
certaine  intelligence  qui  se  cache  sous  un  extérieur  épais. 

Masst  ( Hautes- P\ rénées).  —  Nature  ordinaire*  esprit 
sans  portée;  préoccupé  avant  tout,  dans  son  administra- 
tion ,  de  sa  situation  personnelle.  Situation  médiocre  à  tous 
égards. 

Barr  (Rhône).  —  Très-dévoué,  as>e2  intelligent,  assex 
bon  administrateur,  mais  nature  molle,  esprit  un  peu  léger, 
fait  pour  être  bureaucrate,  n*ayant  aucune  des  qualités  né- 
cessaires h  un  homme  politique  et  à  un  préfet  de  Lyon.  Cette 
opinion,  que  je  crois  parfaitement  exacte,  se  répand  déjà 
sur  son  compte  dans  son  département,  et  y  entame  fâcheu- 
sement sa  position. 

DiBi*  (Haute-Saône).  —  Intelligent,  cherchant  par  excès 
de  zèle  à  effacer  un  passé  assez  compromettant;  manquant 
de  tact,  dVipérience  des  hommes  et,  je  le  crains,  de  sens 
politique;  pèche,  au  premier  chef,  par  Tabsence  d'éduca- 
tion première. 

De  RoMAiiD  (Saône-*  l-Loire).  —  Très-dévoué,  très-zélé, 
mais  |)eu  intelligent  et  très-peu  administrateur. 
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PliFBTS  QOI   PICVBIfT  ÊTRE,  QUANT  A  PB^SENT,   MAllfTEIVnS  ï   LEUR  POSTE, 

SAUF  AVANCEMENT  POUR  QUELQUES-UNS. 

€*•  Gdyot  (Allier).  —  Nature  médiocre,  bonnes  inten- 
tions. Dévouement  complet,  expérience  et  capacité  admi- 
nistratives. A  réussi  dans  son  département. 

De  BouviLLE  (Basses -Alpes).  —  Intelligent  et  dévoué, 
mais  trop  d*ardeur;  manque  encore  d'expérience  et  de 
tenue,  et  pèche  par  excès  de  zèle. 

Launay  le  Prévost  (Hautes- Alpes).  —  Nouvellement 
nommé,  très-jeune,  manquant  encore  d'expérience,  mais 
ayant  de  l'intelligence  et  pouvant  se  former. 

FoY  (Ardennes).  —  Dévouement  absolu,  caractère  loyal 
et  franc,  sens  droit.  Actif  et  laborieux;  connaît  à  fond  son 
département,  dont  il  est  aimé  et  estimé. 

DuGUi(  (Aude).  —  Très-sincèrement  dévoué,  quoi  qu'on 
en  eût  dit.  Préfet  de  l'ancienne  école  ;  bon  administrateur, 
esprit  conciliant  et  cependant  énergique.  Il  a  su  conquérir 
une  situation  d'estime  et  de  considération.  Son  attitude  au 
9  décembre  a  été  des  plus  nettes. 

Rampand  (Aveyron).  —  Assez  intelligent,  assez  bon  admi- 
nisirateur.  Bien  posé  dans  son  département. 

PuRRE  Leroy  (Calvados).  —  Ancien  secrétaire  général 
de  l'Intérieur;  très-faiseur;  pèche  par  excès  de  zèle,  n'a  pas 
su  prendre  une  très-bonne  position  dans  son  département. 
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BocRLOFi  DB  RocTBB  (Cantal).  —  Très-(i<^voué,  adminis- 
trateur intelligent  et  expérimente;  a  rendu,  aux  événements 
de  décembre,  des  senices  réels  dans  le  Cantal. 

Pastoiread  (Cher).  —  Très-dévoué,  très-intelligent;  un 
peu  roide  dans  sa  personne  et  son  administration.  Nouveau 
venu  dans  son  département. 

Thcillif.r  ((iorse).  — Très -intelligent,  bon  administra- 
teur. Homme  d^avenir. 

Db  Bry  (Côte -d'Or).  —  Bon  administrateur,  nature 
maladive.  Sa  parenté  avec  un  conventionnel  régicide  éloigne 
de  ses  salons  la  société  de  Dijon. 

Ladrbit  de  u  CHARRiiRB  (Creuse).  —  Bonne  situation  a 
tous  égards  dans  son  clé|)artement. 

Ferlât  (Drôme).  —  Nature  assez  ordinaire,  mais  sachant 
se  faire  aimer  de  ses  administrés.  Il  a  rendu  de  véritables 
services  dans  la  Drame. 

DbGbocchy  (Eure-et-Loir).  —  Nature  froide  et  réservée, 
et  t|ui  le  fait  passer  à  tort  comme  manquant  de  bienveil- 
lance. Dévouement  loyal. 

Richard  ^Finistère).  —  Très-dévoué  et  très-zélé;  man- 
quant de  tenue  et  de  distinction,  rendant  cependant  des 
services  dans  son  département* 

FiART  (Gers).  —  Dévouement  sincère;  administrateur 
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iRteIli(jcnt  cl  actif;  pèche  par  excès  d'ardeur  et  par  trop  de 
soin  de  sa  personnalité. 

CoMBES-SiEYÈs  (IlIe-et-Vilainc).  —  Très-dévoué,  ne  man- 
(|uantpas  d'expérience  administrative,  mais  trop  de  roideur 
dans  ses  formes  et  dans  son  administration.  Son  alliance 
avec  la  famille  d'un  conventionnel  régicide  éloigne  de  ses 
salons  la  société  de  Rennes. 

Brdn  (Indre-et-Loire).  —  Nature  réservée  et  timide,  ha- 
bitudes parcimonieuses  ;  dévouement  contesté  et  dont  il  a 
cependant  fait  preuve  aux  événements  de  décembre. 

De  Chambrcn  (Jura).  —  Très-dévoué  et  intelligent;  pé- 
chant par  excès  de  zèle,  par  manque  d'expérience;  faisant 
souvent  de  Tautorité  pour  le  plaisir  d'en  faire. 

De  Vougy  (Haute-Loire).  —  Nouvellement  arrivé  dans 
son  département;  bonnes  intentions,  dévouement  sincère; 
péchant  plutôt  par  manque  d'expérience  que  d'intelligence. 

DuBESSEY  (Loiret).  —  Dévoué,  actif,  énergique,  intelli- 
gent; prompt  à  saisir  le  bon  côté  des  idées  nouvelles;  in- 
sinuant et  persuasif,  il  fait  et  fait  faire  de  bonnes  choses; 
bon  administrateur,  homme  pratique,  ses  lumières  conquiè- 
rent la  confiance  et  sa  loyauté  les  sympathies.  C'est  à  coup 
sur  un  des  préfets  les  plus  distingués  de  l'administration,  et 
au\  mains  duquel  on  pourrait  confier  avec  sécurité  une  pré- 
fecture plus  importante. 

De  MrMQUE  (Loire-Inférieure).  —  Dévoué,  très-inlelli- 

II.  a 
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gent  et  ayant  une  lonj^ue  expérience  administrative;  trop 
faiseur,  cherchant  trop  à  se  mettre  en  évidence,  et  laissant 
trop  voir  son  contentement  de  lui-même. 

Gaviui  (LfOt).  —  Nouvellement  nomme  :  n*ayant  pas  l'en- 
colure d'un  préfet. 

Dccos  (Lot-et-Garonne).  —  Nouvellement  nommé. 

Belcrgey  dk  Gramdville  (Lozère). — Nouvellement  nommé: 
parait  très-dévoué  au  Prince  et  a  fait  bien  apprécier  jusqu'à 
ce  jour  les  actes  de  son  administration. 

Vallo?!  (Maine-et-Loire). — ^^Intelligent  et  bon  adminis- 
trateur. Nnture  un  peu  molle  Je  ne  vois  pas  de  raisons  sé- 
rieuses (le  suspecter  son  dévouement,  que  je  ne  garantis  pas 
cependant  d*unc  manière  absolue. 

Pacuk  d  Ivot  (Manche).  —  Nature  distinguée,  bon  ad- 
ministrateur :  je  crois  que  c'est  à  tort  que  son  dévouement 
a  été  mis  en  doute. 

BosBLLi  (Marne).  —  Intelligent,  bon  administrateur; 
antécédents  orléanistes,  mais  semblant  cependant  sincère* 
ment  rallié  ii  la  politique  du  Prince-Président. 

De  Froidrpofid  (Haute-.Mame).  —  Très-dévoué:  nature 
trè>-or(lin;:ire  et  tnVmédiocre  à  tous  égards:  ayant  néan- 
moins réussi  ù  se  faire  une  bonne  situation  dans  la  Haute» 
Marne,  où  on  tient  à  le  conserver. 
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LsNGLé  (Meuse).  —  Très-dévoué,  animé  des  meiiieuros 
intentions,  ne  manque  pas  d'une  certaine  action  politique; 
mais  d'un  caractère  violent  et  léger,  manquant  souvent  de 
Uct  et  d'habileté. 

Besson  (Nord).  —  Intelligent  et  bon  administrateur,  na- 
ture fausse  et  dévouement  très-contestable,  malgré  ses  pro- 
testations; acquis  néanmoins  à  un  gouvernement  quand  il 
croit  h  sa  force. 

Randocin  (Oise).  —  Très-dévoué,  bon  administrateur, 
quoique  d'une  nature  très-ordinaire;  malheureusement,  d'un 
physique  très-vulgaire. 

B"*  Cl<ub?ït  (Orne ). — Très-dévoué,  très-inexpérimenté  ; 
homme  de  ressource  dans  un  poste  et  dans  un  moment  de 
péril. 

€*•  DD  Hamel  (Pas-de-Calais). — Très-dévoué,  excellentes 
intentions,  ne  manquant  pas  d'une  certaine  intelligence  et 
d'une  certaine  expérience  administrative;  un  peu  brouillon 
et  trop  ardent. 

SoiJBEYRAN  (  Pyrénées-Orientales).  —  Abord  agréable,  ad- 
ministration molle  et  dont  il  laisse  une  trop  grande  part  à 
son  secrétaire  général.  Sa  capacité  a  été  très-conlestée  à 
Toccnsion  de  la  session  du  conseil  général,  oiî  il  a  été 
d'une  extrême  faiblesse. 

UiRKHEiM  DE  MoNTMARTiN  (Haut-Rhiu).  —  Dévoué,  éuer- 
{pque;  se  fait  aimer    et  estimer   dans  scn  déparlement; 
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on  lui  ivprorhe  cependant  une  capacité  administrative  mé- 
diocre et  un  excès  de  satisfaction  de  lui-même. 

Pbox  (Sartlie).  —  Nouvellement  nommé  :  parait  intelli- 
gent: a  des  antécédents  orléanistes,  parait  néanmoins  rallié 
au  Gouvernement. 

Erjiest  Leroy  (Seine-Inférieure).  —  Nature  distinguée 
et  séduisante,  esprit  fin,  capacités  administratives  supé- 
rieures; ayant  5  peu  près  avec  tous  les  partis  de  bonnes  re- 
lations. 

De  SAi.M-MAnsAiLT  (Seine-ot-Oise).  —  Dévoué,  bon  ad- 
mini^t^n(eu^  par  son  inlclli(jonre  et  son  expérience;  s'est 
créé  quel(|uos  embarras  par  d(»s  habitudes  parcimonieuses, 
par  im  excès  de  sévérité  vis-«i-vis  de«  employés  de  son  ad- 
ministration ;  n'en  est  pas  moins  un  homme  auquel  on 
pourrait  sans  hésitation  confier  un  poste  politique  plus  im- 
portant que  celui  de  Versailles. 

BoiRDo?^  (Deux-Sèvres).  —  Homme  médiocre,  subissant 
l'influence  de  l'âge;  peu  d'activité,  pas  d'initiative. 

De  Ta.miv  (Somme).  —  Dévoué:  supplée  à  ce  qui  lui 
ninnque  de  hiutes  capacités  administratives  par  son  acti- 
vité, son  zèle  et  beaucoup  de  bon  vouloir.  Manqua*  d'ini- 
tia!ive,  mais  est  capable  de  suivre  fidèlement  de  bonnes  ins- 
pirai! uis.  Belle  furtun*,  dont  il  fait  un  usage  honorable  et 
profitable  au  (jiHiviriî  'Uicnt. 

Tumiteb  (Tarn).  —  Dévoué  et  administrateur  eij>éri- 
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raenté;  trop  roide  dans  ses  manières.  On  l'estime  dans  son 
département;  on  reconnaît  sa  justice,  son  impartialité  et 
ses  bonnes  intentions. 

Pc  Fay  Launaguet  (Tarn-et-Garonnc).  —  Très-dévoué, 
animé  des  meilleures  intentions,  mais  faisant  lui-même 
Taveu  de  son  inexpérience  administrative,  qui  est  complèto. 
Deux  mots  peuvent  peindre  Thomme  :  c'est  un  bon  vivant. 

De  Preyssac  (Var).  —  Intelligent,  capable,  a  su  prendre 
une  bonne  position  dans  son  département.  Calmç ,  froid ,  ne 
reculant  pas  devant  les  résolutions  énergiques.  A  été  ac- 
cusé d'avoir  agi  avec  mollesse  au  9  décembre  dans  Lot-et- 
Garonne;  rien  n'est  moins  certain  que  cette  assertion;  il 
serait  plus  vrai  de  dire  qu'il  n'a  pas  été  secondé. 

Costa  (Vaucluse).  —  Homme  d'une  capacité  ordinaire, 
mais  d'une  extrême  énergie,  d'un  sens  politique  droit  et 
d'un  dévouement  absolu;  appelé  à  rendre  au  Gouvcrnemen 
les  services  les  plus  réels  dans  le  département  de  Vaucluse, 
oii  il  a  pris  Tattilude  politique  à  laide  de  laquelle  on  peut 
créer  dans  les  départements  du  iMidi  un  parti  napoléonien. 

BoBY  DB  la  Chapelle  (Vendée).  —  Dévoué  et  ne  man- 
quant pas  de  mérite  administratif.  Assez  bonne  situation. 

MiGifERCT  (Haute-Vienne).  —  Administrateur  très-dé- 
voué, intelligent ,  actif  et  laborieux.  Esprit  d^initiative,  ayant 
fait  preuve,  d'une  grande  énergie  lors  des  événements  do 
décembre:  s'il  était  un  reproche  à  lui  faire,  ce  serait  celui 
d'exagérer  cette  même  énergie,  et  d'apporter  un  peu  du 
dureté  dans  son  administration. 


—  M  — 


IV. 

LiTTMtS    Di    M,    DI   VOrf.V,    CiPITÀl^fE    DE    CEyDARMEKtK ,    AC  SVJET 
D'OMDÂES  ILLEGàCI  QVl  LDI  ÀfÀlE^IT  ÊtÉ  EHYOfis. 

A  SA  MAJUTé  L*IXPBâBlB. 

Paris,  le  8  janvier  1807. 
SiRK, 

Le  capitaine  de  Bouyn  (Frédéric)  Vous  supplie  de  lui 
accorder  la  grâce  de  venir  devant  Votre  Majesté  pour  Lui 
faire  connaître  des  mesures  qui  portent  atteinte  à  la  dignité 
d*une  arme  dont  tous  les  actes  doivent  être  publics  et  jamais 
de  nature  à  détruire  sa  considération. 

I^  décret  impérial  du  1*  mars  i85.^i,  art.  119,  est 
ainsi  conçu  :  Dans  aucun  au,  ni  directement  ni  indirectement, 
la  gendarmerie  ne  doit  recevoir  de  miMtonj  occultée  qui  lui  en^ 
lèvmi  JOfi  caractère  véritable. 

D*après  des  instructions  que  j'ai  entre  les  mains,  il  m'a 
été  ordonné  de  dire  combien  dans  mon  arrondissement  il 
y  a  de  légitimistes,  orléanistes,  républicains,  socialistes,  etc. 
de  surveiller  leurs  démarches,  allées  et  venues,  leurs  rela- 
AMf ,  Uwn  faite  et  parolet,  les  connaître  et  kt  nommer. 

Tous  mes  subordonnés  doivent  être  employés  par  moi  à 
remplir  cette  mission  et  doivent  me  faire  des  rapports. 

Dans  d'autres  circonstances,  mes  subordonnés  ont  dû, 
en  eiécution  d'ordres  qu'on  m'avait  laissé  ignorer,  employer 
tous  les  moyens  pour  assurer  une  candidature,  empêcher 
celle  d'une  autre  personne,  quelque  honorable  quVIle  (Ai, 
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malgré  toutes  les  sympathies  des  populations  et  des  auto- 
rités du  pays,  parce  que,  pour  des  motifs  personnels,  on  pré- 
férait le  premier.  J'ai  défendu  à  mes  subordonnés  d'exécuter 
ces  ordres,  qui  étaient  imprudents. 

Toutes  ces  mesures  ont  un  inconvénient  plus  grand  que 
de  déconsidérer  une  arme ,  elles  peuvent  porter  atteinte  aux 
sympathies  si  justement  acquises  à  Votre  Majesté. 

Ln  décret  de  Vous,  Sire,  est  un  ordre  suprême.  Je  dois 
obéir  dans  la  sage  mesure  des  dispositions  qu'il  trace,  et 
non  à  ce  qu'un  zèle  mal  entendu  peut  y  ajouter. 

Vous  avez  voulu,  Sire,  que  la  gendarmerie  veillât  au 
repos  public,  qu'elle  fit  respecter  la  loi,  qu'elle  fût  la  pro- 
tectrice de  tous,  qu'elle  fût  paternelle,  mais  redoutée  seu- 
lement par  les  malfaiteurs.  Rien  dans  sa  manière  d'être  ne 
doit  exciter  de  la  méfiance,  rien  ne  doit  faire  supposer  que 
ses  devoirs  demandent  mystères  et  ténèbres. 

Le  jour  où  devant  moi  tout  le  monde  se  tairait,  ce  jour- 
là  je  serais  honteux  de  moi-même  et  me  croirais  désho- 
noré. 

Il  ne  peut  être  de  la  compétence  de  la  gendarmerie  de 
chercher  à  pénétrer  les  tendances  politiques  de  chacun.  Elle 
ne  doit  pas  abuser  de  la  confiance  qu'on  peut  avoir  dans  la 
dignité  qu'on  lui  suppose. 

Un  officier  qui  profilerait  de  son  accès  dans  le  monde 
pour  étudier  les  gens,  pour  les  signaler,  méconnaîtrait  sa 
dignité  et  ses  devoirs.  Il  arrive  un  jour  où  les  malinten- 
tionnés se  trahissent  eux-mêmes,  et  c'est  alors  qu'ils  se 
trouvent  en  face  de  la  gendarmerie,  toujours  fidèle  à  sa  mis- 
sion, et  d'autant  plus  prompte  qu'elle  ne  coûte  rien  à  sa 
délicatesse. 

Je  vous  supplie,  Sire,  de  m'accorder  l'insigne  honneur 
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d'élre  admis  devant  Voire  Majesté,  non  pas  pour  accuser 
qui  que  ce  soit,  mais  pour  vous  faire  connaitre  des  faits 
dont  li*s  conséquences  ont  pour  résultat  de  donner  des  rap- 
ports inexacts,  d*indisposer  les  populations  et  de  faire  des 
ennemis  à  votre  gouvernement. 

'Fils  d'un  anci»»n  officier  supérieur  du  premier  empire, 
c'est  vous-même  qui  m'avez  placé  la  croix  sur  la  poitrine, 
et  je  m'en  souviendrai  toujours.  Comme  moi,  mes  deux 
frères  sont  dans  Tannée,  mais  comme  moi  (je  n'en  doute 
pas)  ils  renonceraionl  a  leur  carrien»  le  jour  où  l'on  exige- 
rail  d'eux  tjuelque  chose  d^incompalible  avec  la  délicatesse. 

J'ai  rhonn«»ur  d'être,  avec  un  tr«\*i-profond  respect.  Sire, 
de  Votre  Majr>té.  lo  (res-hunible  et  très-dévoué  sujet. 

I^  capitaine  de  gendanucrie, 

A  AurilUc  (OnUl).  KbÉOIîRIC  DE  Bouïw. 

riitiitT 

Palai*  do»  Tuilori*^»  le  ti'i  janutT  1^57. 
Mo^SIElR, 

La  première  loi  de  la  hiérarchi  »  militaire  est  d'exécuter 
sans  commentaires,  sans  in!eq)n»tali()n  fâcheuse,  les  ins- 
tructions transmises  j>ar  vses  supérieurs,  (le  n'est  donc  pas 
sans  une  surprise  extrême  que  l'Empereur  a  reçu  une 
demande  d'audience  |»our  discuter  les  or(ln»s  émanés  de  vos 
chefs.  A  l'avance  iném«'  vous  leur  donnez  la  (pialiiirnlion 
iïocculies,  qui  emporte  toujours  avec  elle  quelque  rln>se 
d'odieux  :  vous  pouvez  en  recevoir  de  con(idenli«»ls,  mais  non 
d'occultes,  de  ténébreux.  Aussi,  loin  de  vous  accorder  l'en- 
In  !i»'n  que  vous  sollicitez.  Sa  Maji»slé  me  charge  de  vous 
léin  »i  ;ir  r  fr.rnj'Mement  toute  sa  désapjirobation. 

\  M.  BntiiVn.  rctp  laim»  do  ';«»ndnnnmc  à  Aiirillac  (('#oiiUl). 


—  25  — 

Auriliac ,  le  3  février  1 857  \ 

Monsieur  , 

M.  de  Bouyn,  capitaine  de  gendarmerie  à  Auriliac,  et 
non  Brouyn,  h  qui  vous  avez  répondu,  a  adressé  à  Sa  Ma- 
jesté une  supplique  tendant  à  avoir  l'honneur  de  l'entre- 
tenir d*une  instruction  du  commandant  de  la  compagnie 
de  gendarmerie  du  Cantal  qui  lui  enjoint,  entre  autres  dis- 
positions, ffde  rechercher  et  de  faire  rechercher  par  les 
«chefs  de  brigade  le  nombre  de  légitimistes,  orléanistes, 
«républicains,  socialistes,  etc.,  surveiller  leurs  démarches, 
vallées  et  venues,  leurs  relations,  leurs  faits  et  paroles,  et  do 
«les  nommer  sur  mon  rapport  toujours  et  toujours,  n 

En  réponse  h  cette  supplique,  vous  m'avez  fait  connaître 
le  refus  de  Sa  Majesté  de  m'entendre  et  son  extrême  sur- 
prise que  je  me  permisse  de  discuter  des  ordres  émanés 
d*un  chef,  et,  à  ce  propos,  vous  me  rappelez  que  la  pre- 
mière loi  delà  hiérarchie  militaire  est  d'exécuter  sans  com- 
mentaires les  instructions  transmises  par  un  supérieur. 

Permettez-moi,  Monsieur,  d'avoir  Thonneur  de  vous 
faire  observer  que  Tordre  dont  je  suis  saisi  et  dont  je  cite  lès 
termes  est  trop  clair,  trop  précis,  trop-impératif,  pour  être 
susceptible  d'interprétation  aléatoire  (|uelconque  ;  il  est  une 
violation  inintelligente  ou  coupable  de  l'article  119  du 
décret  de  F  Empereur  du  1"  mars  i85/i.  Je  me  suis  refusé 
résolument,  h  mes  risques  et  périls,  à  y  prêter  mon  con- 
cours, parce  que  j'y  ai  reconnu  l'acte  d'un  zèle  iinmesuré, 
d'une  ambition  mal  déguisée,  sans  eflicacité  aucune,  et 
pouvant  avoir  les  plus  graves  inconvénients,  par  suite  de 
son  envoi  dans  tous  les  cantons  d'un  département;  un  acte 
enfin  contre  lequel  ma  dignité*  d*oHirier,  ma  délicatesse,  ma 

•   En  mary»  ilo  la  iHIro,  on  a  «Vrit  :  Fnih  n^rarm 
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conscience  se  révoltaient;  là,  j'ai  vu  la  limite  de  la  subor- 
dination militaire  que  vous  me  rappelez  et  qu'en  deçà  de 
ces  graves  motifs  je  reconnais  comme  vous  pour  la  première 
loi  de  la  hiérarchie  militaire. 

En  dehors  des  mesures  de  police  dont  M.  le  commandant 
de  la  compagnie  du  Cantal  a  le  triste  mérite  de  rinvention, 
car  il  n*cxiste  rien  de  semblable  dans  les  autres  légions,  la 
gendarmerie  a  des  devoirs  importants  et  difliciles  qu'elle 
sait  remplir  et  qui  ne  sont  pas  incompatibles  avec  sa  dignité 
et  le  premier  rang  qu'elle  tient  dans  l'année;  à  ceux-là  je 
n'ai  jamais  fait  défaut;  l'extrait  de  la  lettre  de  M.  le  com- 
mandant de  la  compagnie  de  la  Nièvre  par  laquelle  il  m'an- 
nonce ma  mise  à  Tordre  du  jour  de  la  légion  en  fait  foi  : 
«Je  m'empresse  avec  le  plus  grand  plaisir  de  vous  adresser 
r  l'ordre  de  la  légion  que  M.  le  colonel  a  bien  voulu  donner 
«sur  mon  rapport;  vous  y  trouverez,  j'espère,  la  juste  ap- 
ftpréciation  de  votre  zèle  et  de  votre  haute  intelligence. 
—  «Signé  Pinard."  —  Puni  d'un  mois  d arrêts  immérités, 
l'ordre  de  mon  renvoi  de  la  gendarmerie  h  la  veille  d*étre 
décidé,  j'ai  eu  le  tort,  dans  cette  pénible  position,  d'élever 
tout  d'abord  ma  pensée  d'espérance  vers  TEmpereur.  Je  le 
regrette  vivement,  puisque  Sa  Majesté  vous  a  chargé  de  me 
témoigner  toute  sa  désapprobation  ;  j'aime  encore  à  espérer 
pourtant  que  Sa  Majesté  verra  dans  cette  démarche  spon- 
tanée un  juste  témoignage  de  la  confiance  que  tout  ce  qui 
tient  à  l'armée  a  dans  sa  haute  justice  et  sa  bienveillance, 
et  qu'elle  ne  permettra  pas  que  des  sentiments  d'honorable 
susceptibilité  de\îennent  la  cause  de  la  perte  de  la  carrière 
d*un  officier  qui  compte  vingt  et  un  ans  de  services,  cheva- 
lier de  la  Légion  d*honneur,  quatorze  ou  quinze  campagnes, 
et  qui  est  revenu  de  Crimée  avec  un  pied  brisé;  aimé,  es- 
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timé  et  apprécié  par  un  si  grand  nombre  d'ofFiciers,  ayant 
deux  frères  au  service  (la  belle-mère  du  plus  jeune  est  la 
sœur  de  M"**  la  marquise  de  Mac-Mahon  et  la  tante  de 
M.  le  colonel  des  guides).  Mon  renvoi  de  la  gendarmerie, 
pour  avoir  réclamé  avec  l'énergie  que  donne  le  bon  droit 
contre  une  sévérité  imméritée,  pour  n'avoir  fait  qu'invoquer 
le  règlement  contre  des  mesures  de  basse  police  auxquelles 
un  commandant  veut  m'associer,  tout  cela  produira  un  effet 
très-regrettable. 

Après  avoir  été  chargé  de  me  porter  au  nom  de  l'Em- 
pereur des  reproches  affligeants,  je  fais  des  vœux,  monsieur, 
pour  que  ces  observations  excitent  chez  vous  quelque  intérêt 
et  vous  décident  à  m'accorder  votre  interposition  officieuse, 
afin  qu'elles  ne  restent  pas  ignorées  de  Sa  Majesté. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  un  très-profond  respect,  mon- 
sieur, votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Le  capitaine  de  gendarmerie  d'Auriliac, 

F.  DE  BOLYN. 
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V. 

MKMISK    ÙÊ    Cl :fQ  CETT  MILLE    FMASCS ,   FAITE  PIE    VEUPEEEVE 
à  M.  DE  rOBCÂDE  LÀ  EOQUETTE ,  POVE  ÙEPEUSES  SECEETES. 

Queicpics  joure  seuiemenl  avont  les  élections  générales  pour  la 
demiôrc  législature  de  TEnipire,  le  ministre  de  Tlntérieur,  M.  de 
Forcude,  ayant  probablement  épuisé  les  fonds  secrets  et  autres 
dont  il  |H)uvait  disposer,  dut  recourir  a  la  caisse  de  TEmpereur.  Les 
5oo,ooo  francs  mentionnés  dans  le  reçu  suivant  ne  doivent  pas  avoir 
eu,  à  ce  qui!  semble,  d autre  destination  que  de  venir  en  aide  aux 
candidatures  offidelles. 

■isifriii  SI  L'orr^tiBni. 

ckwawt  >v  nnffm. 

l'arin,  le  6  avril  1869. 

Reçu  de  TEmpereur,  pour  dépenses  secrètes  de  sûreté 
générale,  cinq  bons  sur  MM.  de  Rothschild  de  cent  mille 
francs  chacun  (soit  cinq  cent  mille  francs). 

De  Fobcade. 
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VI. 

U  COMPAGNIE  MARITIME  EGYPTIENNE  ET  M.  CLEM.  DVVERNOIS. 


Les  Soussignés, 

Signataires  de  la  demande  en  concession  de  la  Compagnie 
maritime  égyptienne,  déclarons,  par  le  présent  engagement, 
que,  si  cette  concession  est  accordée  par  le  vice-roi  dans 
les  termes  de  la  demande  rédigée  par  M.  l'ingénieur  Castets- 
Hennebert,  nous  laissons  h  celui-ci  tous  les  soins  de  la 
constitution  de  la  Compagnie  et  toutes  les  dépenses  aux- 
quelles cette  constitution  peut  l'obliger,  déclarant  que  nous 
ne  voulons  être  responsables  d'aucun  des  frais  préliminaires 
pour  la  formation  de  la  Société. 

En  conséquence  de  la  présente  convention,  M.  Castets-Hen- 
nebert  est  autorisé  par  nous  à  disposer  comme  il  l'entendra, 
jusqu'à  concurrence  de  lo  millions  de  francs  (/ioo,ooosf), 
sur  le  montant  des  lo  p.  o/o  du  capital  nominal  social  qu'oc- 
troie la  concession,  d'après  l'article  1 1  de  la  demande,  pour 
pouvoir  faire  face  à  tous  les  frais  auxquels  la  constitution 
de  la  Société  peut  donner  lieu ,  et  aussi  pour  rémunérer  ou 
solder  tous  les  concours  ou  influences  qu'il  aura  pu  s'ad- 
joindre h  l'effet  de  l'obtention  de  ladite  concession. 

Sur  cette  somme  de  A 00,000  ^  que  M.  Castets-Henne- 
bert  recevra  en  actions  libérées  {^pald  up  shares)  de  la  Com- 
pagnie, il  devra  en  remettre  ù  chacun  de  nou^  pour  1 0,000  ^ 
pour  notre  qualification  de  fondateurs  avec  lui  de  l'affaire. 

Les  autres  /i 00,000  rf*  restantes,  d'après  l'article  11 
précité ,  ne  pourront  être  dépensées  sous  quelque  prétexte 
que  ce  soit,  sans  l'adhésion  du  Board  des  fondateurs,  et  par 

*  Il  faut  prubaliieincnt  lire  35o,ooo. 
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autorisation  écrite  qui  sera  donnée  à  M.  (]aslPt<-Honnoborl, 
a(jissant  en  qualité  de  Manager  tlircctor  du  Board  de  fon- 
dation, jusquau  début  des  opérations  de  la  Compagnie, 
sous  la  direction  du  conseil  d'administration  lorsqu'il  sera 
définitivement  constitué. 

Loodr» ,  le  9  mai  1 867. 

Signé  :  Comte  de  Bistelm-Foscolo;  Charles-Pierre 
Schaeffer;  Charles  Morris;  J.  W.  Wil- 
Luyso>  ;  Ch.  MsRTI5, 

Pour  copie  conft  rnte  : 

Castets-Heîiîiedebt. 

Je  soussigné,  fonclateur  de  la  Comjïagnie  maritime  égyp- 
tienne, déclare  qu'en  vertu  des  droits  que  me  confère  ren- 
gagement ci-dessus  de  cinq  co-fondateurs,je  m'ohiigp  en\ers 
M.  Clément  Duvemois  de  lui  payer  cinq  millions  sur  les 
dix  millions  dont  je  suis  autorisé  à  disposer,  pour  rémuné- 
rer ses  services  et  les  concours  étrangers  dont  il  croit  pou- 
voir user  h  l'effet  de  l'obtention  de  ladite  concession.  Ces 
5  millions  de  francs  lui  seront  payés  au  fur  et  a  mesure 
des  sommes  que  je  recevrai  moi-même  et  de  la  même  ma- 
nière. 

Parif,  leHjuillH  1867. 

CASTtTs-ilF>M:DLnr. 
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VIL 

LBTTnB  DB  LÀ  COMTESSE  DB***  i  V EMPEREUR. 

Celte  lettre  fut  remise  à  l'Empereur  par  M.  Fr.  Pietri,  h  qui  elle 
avait  été  envoyée  par  le  gênerai  Fleury,  qui  Je  i"  mars  1 866 ,  lui  ëcrî- 
vail  :  ffMon  cher  Pietri,  je  viens  vous  prier  de  remettre  à  l'Empereur 
«one  lettre  que  vous  avez  du  recevoir  hier  de  ma  part,  que  m'a 
r adressée  M"*  la  comtesse  de. . .  (nde  C).  Il  serait  nécessaire  de 
«faire  réponse  à  cette  grande  dame,  qui  s  adresse  à  TEmpereur,  je  ne 
vsais  pour  quoi.^  —  Par  un  sentiment  que  Ton  comprendra ,  nous  sup- 
primons le  nom  de  cette  «r grande  dame.n  dont  la  supplique  ne  fut  pas 
accueillie.  En  publiant  sa  lettre,  nous  n'avons  d'autre  but  que  de 
montrer  avec  quelle  ardeur  étaient  convoitées  les  charges  de  cour. 

Sire, 

C'est  encore  moi,  mais  je  viens  tout  en  tremblant,  car 
cette  fois  j'ai  très-peur,  et  Votre  Majesté  va  peut-être  se 
lasser  de  sa  bonté  et  me  renvoyer  très-durement.  Je  La  sup- 
plie de  ne  pas  être  fâchée  et  de  me  pardonner  si  je  suis 
vraiment  ennuyeuse. 

J*ai  appris  qu'il  y  avait  plusieurs  places  de  chambellan 
vacantes  en  ce  moment,  et  comme  c'était  la  position  qu'oc- 
cupait mon  grand-père  \  le  comte  de. . .,  auprès  de  l'Em- 
pereur Napoléon  I",  j'avais  toujours  l'espoir  d'obtenir  un 
jour  de  Votre  Majesté  cette  grande  faveur  pour  mon  mari, 
qui  la  désire  et  l'ambitionne  si  ardemment.  Sire,  je  vous  en 

*  Le  ^rtnd-père  de  ion  mari. 
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prie,  accordez-moi  encore  cette  grâce.  Mon  in«in  n*est  pas 
trop  jeune  :  il  a  trenle-troîs  ans,  et  il  porterait  si  bien  la  li- 
vrée de  vos  êerviteurs  ^  Sire  !  C'est  si  facile  à  vous.  Sire,  de 
rendre  heureux  !  Et  vous  savez  si  bien  combien  une  charge 
de  cette  nature  peut  flatter  toute  une  famille!  Sire,  ne  me 
refusez  pas,  tout  de  suite  au  moins.  J*ai  un  si  ardent  désir  de 
réussir!  Pardonnez-moi,  je  vous  en  conjure,  et  accordez  à 
votre  pauvre  petite  sujette  une  belle  parole  de  consente- 
ment. 

Je  mets  aux  pieds  de  Votre  Majesté  mon  hommage  tendre 
et  respectueux. 


### 


*  Le  mol  eti  soali^é  (Uns  roriginal. 
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VIU. 

LETTRE  DE  M.  HÀVSSMAyif,  PREFET  DE  LÀ  SEINE  y  i  L^ EMPEREUR , 
ÀV  SUJET  DE  LÀ  CREÀTlOn  D'UN  MINISTàRE  DE  PARIS. 


CABINET 

do 

rtim  n  la  wuïïb, 

(Cooiantidle.) 

Paris,  le  i6  décembre  1860. 
SiBB, 

Votre  Majesté  daignera  m'excuser  si  je  l'importune  en  La 
priant  de  vouloir  bien  accorder  son  attention  h  la  nouvelle 
rédaction  ci-jointe  du  projet  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui 
remettre  hier,  et  à  la  note  explicative  qui  l'accompagne. 

Votre  Majesté  comprendra  que  je  cherche  à  justiGer  de 
mon  mieux  le  moyen  que,  d'accord  sur  ce  point  avec  M.  de 
Persigny,  je  crois  le  meilleur  pour  me  soustraire  h  la  si- 
tuation pénible  qu'une  ombrageuse  susceptibilité  m'a  faite  : 
il  s'agit  pour  moi ,  non-seulement  de  sauvegarder,  si  cela  est 
possible,  les  droits  que  me  créent  vingt-neuf  ans  et  demi  de 
bons  et.laborieux  services,  et  les  intérêts  de  ma  famille, 
pour  laquelle  la  perte  de  ma  position  serait  une  catastrophe 
aussi  irréparable  qu'inattendue,  mais  encore  et  surtout  de 
préserver  d'un  véritable  désastre  l'œuvre  immense  de  la 
transformation  et  de  l'agrandissement  de  Paris,  dont  la  con- 
ception sera  une  des  gloires  de  l'Empereur,  et  dont  je  suis 
la  personnification  administrative,  et  pour  beaucoup  de  per- 
sonnes une  garantie  d'exécution  certaine. 

11.  3 
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Voilà  bien  des  motifs  pour  me  pardonner  un  nouvel  eiïort 
aGn  de  convaincre  TEmpereur  du  caractère  pratique  de  la 
combinaison  que  je  propose. 

Accepter  en  silence  Pacte  de  défiance  avouée  de  M.  de 
Persigny  à  mon  égard,  c est-à-dire  les  luttes  que  son  entou- 
rage hostile  compte  faire  naître  entre  nous,  et  que  sa  nature 
ardente  ne  manquerait  pas  de  passionner,  c'eAt  été  exposer 
TEmpereur,  sans  l'en  avoir  prévenu,  à  des  recours  incessants 
de  ma  part,  pour  me  défendre  contre  une  direction  générale 
dont  les  bureaux  se  sont  montrés  systématiquement  opposés 
à  mes  actes,  sous  tous  les  ministères,  et  à  laquelle  me  livre 
la  confiance  absolue  de  M.  de  Persigny  dans  les  ministres 
au  petit  pied  qu'il  vient  de  constituer  auprès  de  sa  per- 
sonne. 

Assurément,  affronter  de  nouveau,  et  dans  des  conditions 
plus  mauvaises  que  jamais,  les  embarras  que  j'ai  surmontés 
durant  huit  ans  déjà,  grâce  à  l'appui  de  l'Empereur,  ce  ne 
serait  pas  plus  au-dessus  de  mes  forces  que  de  mon  dé- 
vouement. Je  ferais  meilleur  marché  encore  de  mon  amour- 
propre  froissé  par  la  subordination  (apparente  tout  au 
moins)  de  mon  administration,  devant  la  France  et  l'Europe, 
au  fonctionnaire  que  M.  de  Persigny  place  entre  elle  et  lui. 
Mais  je  ne  pouvais  pas  disposer  de  même  du  repos  de 
rEmj)ereur,  et  c'est  pour  cela  qu'en  face  d'une  perspective 
de  conflits  organisés  incessamment  dans  le  dessein  de  fati- 
guer à  la  longue  la  patience  de  Sa  Majesté,  j'ai  cru  devoir 
offrir  à  l'Empereur  de  me  retirer,  si  Sa  Majesté  croyait  la 
plus  expédiante  cette  solution  des  diflicultés  du  moment, 
bien  qu*elle  dût  être  pour  moi  une  cause  de  ruine  et  de 
regrets  mortels  ! 

Je  crains  bien  de  n'avoir  pas  su,  sous  l'impression  du 
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trouble  profond  que  je  ressens,  défendre  assez  bien  auprès 
de  Sa  Majesté  la  solution  pacifique  que  je  désire  ardemment 
et  que  M.  de  Persigny  lui-même  provoque!  L'idée  en  est 
simple  :  en  tant  que  maire  de  Paris  et  administrateur  du 
département  qui  lui  sert  de  banlieue,  je  relèverais  direc- 
tement de  TEmpereur  (l'importance  des  affaires  présentes 
de  la  ville  le  réclame  plus  que  jamais!);  en  tant  que  préfet, 
c'est-à-dire  organe  des  intérêts  généraux,  je  resterais  dans 
les  mêmes  conditions  que  par  le  passé.  Il  serait  bien  regret- 
table qu'une  combinaison  aussi  rationnelle  échouât  devant 
une  difficulté  de  rédaction.  C'est  pourquoi  je  me  permets 
d'en  présenter  encore  un  projet  très-méthodiquement  élaboré. 

En  l'adoptant,  l'Empereur  fera  cesser  d'un  coup  les  em- 
barras actuels  et  la  cause  de  tous  les  embarras  du  passé. 

M.  de  Persigny,  au  lieu  d'un  adversaire,  verra  en  moi 
un  auxiliaire  pour  les  discussions  d'affaires  dans  le  conseil; 

M.  Rouher  sera  raffermi  dans  l'opinion,  et  l'Empereur 
restera  seul  juge  du  moment  où  sa  situation  devra  changer; 

Le  Conseil  d'Etat,  au  lieu  de  me  considérer  comme  un 
subalterne  trop  indépendant,  m'accueillera  et  m'écoutera 
comme  un  organe  accrédité  des  idées  de  réformes  adminis- 
tratives de  l'Empereur; 

Les  ministres  eux-mêmes  cesseront  de  me  jalouser  une 
importance  de  fait,  qui  se  trouvera  légitimée  en  droit; 

Enfin  l'Empereur,  débarrassé  de  tout  ennui  à  mon  sujet, 
verra  chacun  des  plans  qu'il  arrête  pour  Paris  exécuté  dans 
le  plus  bref  délai,  par  la  suppression  du  retard  de  quatre 
mois  en  moyenne  qu'y  apportent  maintenant  les  bureaux 
de  rintérieur.  Quant  à  moi,  je  pourrai  consacrer  au  service 
de  Sa  Majesté  le  temps  que  je  perds  et  la  force  que  j'épuise 

en  notes  et  mémoires  superflus. 

3. 
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Je  ne  saurais  être  plus  dévoue,  mais  je  serais  plus 
utile. 

La  confiance  publique  en  mon  administration  serait 
doublée  et  me  préparerait  une  réussite  plus  facile  dans 
l'accomplissement  des  nouveaux  devoirs  que  la  confiance  de 
l'Empereur  peut  me  résener  pour  l'avenir  ! 

Demain  a  lieu  le  banquet  de  clôture  de  la  session  du 
conseil  général  de  la  Seine,  qui  m'a  témoigné,  cette  année» 
un  si  cordial  assentiment.  En  portant  la  santé  de  l'Empereur, 
je  serais  heureux  d'avoir  une  raison  nouvelle  de  reconnais- 
sance pour  la  bonté  dont  Sa  Majesté  a  déjà  si  souvent  usé 
envers  moi! 

Daignez  agréer,  Sire,  Fhommage  de  mes  sentiments  pro- 
fondément respectueux  et  dévoués. 

De  Votre  Majesté  le  très-humble  et  très-obéissant  ser- 
viteur. 

G.-E.  HACSsmiv^r. 


NOTE. 

La  rédaction  ci-jointe  indique  nettement  la  distinction  que  son  au- 
teur croit  à  propos  d*établir  entre  les  fonctions  d'intérêt  purement  local 
que  le  préfet  actuel  de  la  Seine  exercerait  désormais  en  droit,  comme 
il  les  exerce  déjà  en  fait,  sous  les  ordres  immédiats  de  TEmpereur,  et 
les  fonctions  d*intérAt  général ,  qui  resteraient  dans  les  attributions  des 
divers  ministres.  Pour  les  premières ,  le  chef  de  l'administration  muni- 
cipale et  départementale  aurait  Tautorité  ministérielle,  et,  pour  les 
secondes ,  Tautorité  préfectorale  seulement. 

De  nombreux  exemples  existent  de  situations  où  le  même  fonction- 
naire réunit  une  autorité  propre  et  une  autorité  déléguée.  Sans  aller 
cherciier  plus  loin  que  la  préfecture  de  la  Seine,  son  titulaire  a  droit 
de  décision  dans  beaucoup  de  cas,  et,  dans  d  autres,  il  lui  faut  recou- 
rir à  une  approbation  ministérielle  ou  k  une  décision  souveraine. 
D*ailleurs,  Toiganisatioo  administrative  de  Paris  et  du  département  de 
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la  Seine  est  exceptionnelle  de  tous  points;  et  loin  de  8*ëtonner  de  la 
mesure  qu*on  propose,  alors  même  qu^elle  ne  pourrait  être  expliquée 
par  aucune  analogie,  la  population  parisienne,  qui  s'y  attend,  Tac- 
cueillerait  comme  une  nouvelle  preuve  de  In  sollicitude  personnelle  de 
TEmpereur  pour  les  affaires  de  la  capitale  de  TEmpire. 

Selon  le  système  du  projet,  les  décisions  souveraines  en  matière 
d'administration  départementale  et  communale  seraient  obtenues  direc- 
tement de  rEmpereur  par  le  fonctionnaire  chargé  d'administrer  la  ville 
et  le  département,  au  lieu  d'être  sollicitées  par  l'intermédiaire  des  bu- 
reaux de  l'Intérieur,  qui  sont  souvent  des  obstacles  et  toujours  des 
causes  de  retard  préjudiciable.  En  matière  d'administration  générale, 
rien  ne  serait  changé  à  l'état  actuel  des  choses;  mais  il  paraît  néces- 
saire de  le  dire  surabondamment,  pour  éviter  toute  équivoque. 

M.  Haussmann,  cumulant  les  fonctions  ministérielles  qui  lui  seraient 
attribuées  dans  un  cas  et  les  fonctions  préfectorales  qu'il  conserverait 
dans  l'antre,  devrait  naturellement  prendre  le  titre  inhérent  aux  plus 
importantes.  Comme  les  affaires  municipales  sont  dix  fois  plus  nom- 
breuses et  plus  considérables  que  les  affaires  départementales,  c'est  le 
titre  de  MmUtre  de  Parié  qui  exprimerait  le  mieux  sa  situation. 

Ce  titre  aurait  d'ailleurs  l'avontage  de  supprimer  l'assimilation  no- 
minale, source  permanente  d'inconvénients  de  toutes  sortes ,  qui  existe 
aujourd'hui  entre  la  préfecture  de  la  Seine  et  la  préfecture  de  po- 
lice, dont  les  occupations  n'ont  aucune  espèce  d'analogie,  et  dont  les 
titulaires  doivent  avoir  des  aptitudes  tout  h  fait  différentes. 

Dans  notre  pays,  où  les  mots  ont  tant  de  puissance,  l'identité  des 
appellations  engendre  des  prétentions  gênantes  pour  l'autorité  souve- 
raine. L'Empereur  n'a  point  oublié  que  la  nommation  du  préfet  de  la 
Seine  comme  sénateur  a  motivé,  de  la  part  du  préfet  de  police  d'alors, 
la  demande  d'une  nomination  parallèle,  et  que  la  même  chose  avait 
déjà  eu  lieu  au  sujet  du  grade  de  grand  officier  de  la  Légion  dhon- 
neur.  Attribuer  au  préfet  de  la  Seine  le  titre  en  même  temps  que  le 
rang  de  ministre,  ce  n'est  donc  pas  seulement  couper  court  h  des  diffi- 
cultés d'affaires,  c'est  encore  éviter,  pour  l'avenir,  des  embarras  d'un 
autre  genre. 

Nota.  Le  sens  des  mots  :  tn  matière  tTadminiitration  dépariemmitaU  $t  anH^ 
,  employé*  dam  le  projet,  est  prédté  exactement  par  les  attributions 
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mteet  de  la  dircctioii  générale  imtitii^  tout  ce  nmn  ta  miniflèrt  de  Hnté- 
rieur. 

Lef  mots  :  m  wft^  i*mimimifrmt%(m  géménU  embrMMot  dès  lort,  et  mm 
•ocoiie  eiceptioo ,  tootet  les  aibiret  qui  ne  te  ratlachenl  ptf  roaintenant  à  eetle 
diredioo,  toit  qu*ellet  maortÎMeot  au  minist^de  riolériear,  toit  qo*eHea  r»- 
aortiateot  aui  aatm  roinial^rea. 

Nomtflk  rfdaeium  frcfoêie. 

Le  baroD  Hausamann,  sënatair,  préfet  de  la  Seine,  a  rang  de  mi- 
niaire ,  et  a  a^'ance ,  en  cette  qualité .  dans  nos  conseils. 

L*au(oritë  ministérielle  lui  est  dévolue  dans  son  ressort,  en  matière 
d*administration  dé|Mirtementale  et  communale. 

Il  continuera  deierrer,  en  matière  d'administration  générale,  les 
attributions  conférées  au  préfet  de  la  Seine  par  les  lois,  décrets  et  rè- 
gtemenls;  et  les  affaires  de  cet  ordre  seront  réglées  ou  soumises  à  notre 
décision,  comme  dans  le  passé,  par  les  ministres  compétents. 

Il  prendra  le  titre  de  Mmiâtre  de  ParU, 
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IX. 

NOTE  DR  VEMPEIŒVn  SUR  LES  AFFAIRES  D'ESPAGNE, 

(  Antographe.) 

La  révolution  de  l'Espagne  s'est  faite  au  cri  d'  :  c(  A  bas 
«les  Bourbons  !  »  et  cependant  il  y  a  un  parti  à  Madrid  qui, 
ayant  reçu  de  fortes  sommes  da  duc  de  Montpensier,  tra- 
vaille à  le  faire  arriver  au  trône.  Nous  avons  un  profond 
respect  pour  les  décisions  de  la  volonté  nationale,  et,  si 
le  duc  de  Montpensier  est  régulièrement  élu  par  la  nation 
espagnole,  nous  n'aurons  rien  à  dire.  Mais  avant  que  cet 
événement  se  produise,  si  toutefois  il  doit  avoir  lieu,  nous 
tenons  à  dire  notre  opinion.  Si  la  nation  espagnole  ne  veut 
plus  de  Bourbon,  tant  mieux;  mais  si  elle  revient  sur  sa  pre- 
mière impression ,  il  me  semble  qu'elle  ne  pourrait  pas  faire 
un  plus  mauvais  choix  que  d'élever  sur  le  trftne  un  d'Or- 
léans, répétant  en  Espagne  l'usurpation  de  t83o,  et  don- 
nant à  l'Europe  le  funeste  exemple  d'une  sœur  détrônant  sa 
sœur.  D'ailleurs,  la  situation  de  l'Espagne,  dans  ce  mo- 
ment, ne  nous  semble  pas  faite  pour  admettre  le  choix  d'un 
prince  ayant  déjà  des  antécédents  accentués  et  des  opinions 
faites.  Si  l'Espagne  pouvait  supporter  l'état  républicain  sans 
courir  le  risque  de  voir  son  unité  nationale  compromise  par 
la  reconstitution  de  royaumes  indépendants,  c'est  ce  qu'elle 
aurait  de  mieux  à  faire  ;  car  cela  donnerait  le  temps  à  la 
nation  de  faire  son  éducation  politique  et  d'apprendre  à  se 
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connaître  eile-méme;  mais,  puisque  la  république  n'est  pas 
possible,  tout  ce  qui  en  rapproche  le  plus  nous  semble 
ce  qu*il  y  aurait  de  plus  profitable.  Or,  le  hasard  a  voulu 
quil  y  eàt  un  jeune  prince,  le  prince  des  Asturies,  sur  la 
tête  duquel  reposent  tous  les  droits  monarchiques.  Il  est 
d*un  âge  où  ses  opinions  personnelles  ne  peuvent  pas 
compter,  et  peut  être  élevé  dans  les  opinions  du  jour,  loin 
des  flatteurs  et  des  intrigues.  Son  âge  permet  une  régence, 
qui  serait  probablement  exercée  par  les  hommes  qui  ont 
donné  le  plus  de  gages  à  la  révolution.  Et  ce  régime  res- 
semblerait fort,  pendant  sept  ou  huit  ans,  k  une  république, 
où  les  agents  pourraient  être  changés  par  le  vote  des  cortès, 
et  le  prince  des  Asturies  ne  serait  que  Tenfant  chargé  d'oc- 
cuper un  poste  auquel  aucun  ambitieux  ne  peut  prétendre. 
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LETTBR  DE  LUMPBRÀTRICE  À  L^MPBRBVR, 

TAGVT  IVPillAL 
LUKLE, 

Le  Caire,  le  93  octobre  (i  869). 

Mon  très-cher  Ami, 

Merci  de  ta  bonne  lettre;  je  suis  heureuse,  tu  le  sais, 
quand  tu  approuves  ce  que  je  fais,  et  tu  peux  être  sûr  que 
tous  mes  efforts  sont  toujours  portés  à  te  faire  le  plus  grand 
nombre  d'amis  possible. 

L'idée  du  Roi  m'a  bien  amusée,  car  il  a  été  d'un  galant 
â  te  faire  dresser  les  cheveux.  Je  ne  sais  si  la  présence  d'un 
tiers  le  gène  pour  me  faire  des  conGdences  politiques!  mais 
dans  tous  les  cas  pas  les  autres!...  Enfin  j'ai  fait  de  mon 
mieux  pour  lui  plaire,  et  je  te  ferai  bien  rire  en  rentrant  et 
en  te  racontant  mon  entrevue. 

Ce  que  tu  me  dis  sur  ta  santé  m'ennuie,  mais  ne  m'ef- 
fraye pas,  parce  que  je  sais  que  c'est  long  à  revenir  à  la 
santé.  Soigne-toi,  je  t'en  prie;  songe  combien  non-seulement 
ta  vie,  mais  ta  santé  est  utile  à  tous  et  à  notre  enfant 
surtout. 

Je  me  préoccupe  beaucoup  de  la  tournure  de  l'esprit 
public  chez  nous;  Dieu  veuille  que  tout  se  passe  tranquille- 
ment et  sagement,  sans  folie  d'un  c6té,  et  sans  à  coup  de 
Tautre,  et  que  Tordre  sera  maintenu  sans  user  de  la  force, 
car  le  lendemain  de  la  victoire  est  souvent  difficile,  plus  dif- 
6cile  que  la  veille. 

Mais  de  loin  je  suis  mauvais  juge  des  événements. 

Tu  devrais  parler  à  l'amiral  du  commandant  de  Surville; 
celui-ci  ne  m'a  pas  parlé,  mais  les  officiers  de  son  bord  en 
oot  parlé  à  ces   messieurs.   Il   paraît  que  dernièrement 
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M.  Jauréguiberry  aurait  passé  contre-amiral;  étant  moins 
ancien  que  le  commandant  de  Surville,  ceci  lui  aurait  fait 
beaucoup  de  peine.  Mais  je  te  répète,  il  ne  m'en  a  pas 
soufflé  mot.  Comme  le  ministre  est  trè»-ombrageux,  tu  ferais 
bien  de  prendre  des  ménagements  avec  lui.  Je  ne  puis  te 
donner  mes  impressions  de  voyage.  J'ai  trouvé  chez  tous  et 
partout  le  désir  bien  vif  de  nous  être  agréable  et  de  tout 
faire  pour  cela.  Le  Caire  a  conservé  son  ancien  cachet,  pour 
moi  moins  nouveau  que  pour  ces  dames;  car  cela  me 
rappelle  l'Espagne.  Les  danses,  la  musique  et  la  cuisine  sont 
identiques.  Nous  allons  ce  soir  à  un  mariage  qui  doit  avoir 
lieu  chez  la  mère  du  Kédive;  hier  soir  nous  avons  assisté 
aux  prières  des  derviches  tourneurs  et  hurleurs;  c'est  incon- 
cevable qu'on  puisse  se  mettre  dans  un  pareil  état;  cela  m'a 
causé  une  grande  impression. 

Les  danses  dans  le  harem  sont  celles  des  bohémiennes 
d'Espagne,  plus  indécentes  peut-être!  Aujourd'hui ,  je  suis 
restée  tranquille  pour  me  reposer,  car  je  suis  très-fatiguée, 
mais  très-intéressée  par  tout  ce  que  je  vois.  On  ne  dirait 
jamais  que  nous  avons  en  si  peu  de  temps  fait  tant  de 
chemin  et  visité  tant  de  pays  divers.  Je  fais  collection  de 
souvenirs  et  je  te  raconterai  cela  au  coin  du  feu. 

L'idée  de  Louis  m'a  bien  amusée,  et  je  suis  curieuse  de 
sasoïT  s'il  fera  sa  liste  et  ce  qu'en  dira  le  général???  Dans 
sa  lettre,  il  me  dit  que  tu  vas  chasser  à  courre,  mais  je 
suppose  qu'il  prend  son  désir  pour  une  réalité. 

Donne -moi  des  nouvelles  de  MM.  de  Montebello  et  de 
La  Moskowa  et  crois  h  la  tendre  affection  que  j'ai  pour  toi. 

Ta  toute  dévouée, 

EtG^mi. 
Parit,  i6  odobrr  1H76 
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XI. 

HOTKS  SUB  LBS  DEPENSES  DE  U  LISTE  CIVILE  DE  NAPOLEON  III , 

DE  î853  i  ïSjo. 

La  liste  civile  du  second  empire ,  instituée  et  réglementée  par  le 
aénatus-consulte  du  1 9  décembre  1 85*2  et  les  décrets  des  i&  dé- 
cembre  1 85 9  et  1 9  janvier  1 853 ,  a  disposé  de  ressources  fixes  et 
r^lières  que  Ton  peut  résumer  ainsi  :  dotation  de  la  liste  civile, 
95  millions;  dotation  de  la  famille  impériale,  i,5oo, 000  francs; 
dotation  du  Palais-Royal  et  de  Meudon,  35o,ooo  francs.  Il  faut 
y  joindre  les  produits  de  la  dotation  mobilière  et  immobilière 
de  la  couronne,  qui  varient  de  &  à  8  millions.  En  moyenne  donc 
les  recettes  de  la  liste  civile  dépassent  toujours  la  somme  d'en- 
viron 39  millions,  qui  suffit  à  peine  à  couvrir  les  dépenses  de 
la  cour  et  des  grands  officiers  de  la  couronne. 

Quoique  l'Empereur  n'ait  jamais  ostensiblement  prélevé 
pour  ses  besoins  personnels  plus  de  3  à  &  millions,  la  res- 
ponsabilité des  dépenses  (si  Ton  excepte  les  fonds  affectés  à 
l'entretien  des  édifices,  domaines,  musées,  manufactures,  com- 
pris dans  la  liste  civile)  incombe  tout  entière  à  celui  dont  la 
volonté  en  a  été  la  mesure  unique  et  dont  la  situation  même 
en  a  été  la  cause  déterminante.  Le  seul  fait  de  ces  39  mil- 
lions, mis  pendant  vingt  ans  sans  contrôle  à  la  disposition  d'un 
homme,  suffit  au  philosophe  pour  juger  un  système  politique. 
Mais  il  ne  peut  être  que  salutaire  et,  en  tout  cas,  intéressant 
pour  le  public,  d'examiner  en  détail  la  distribution  et  l'emploi 
de  ressources  aussi  importantes.  On  veut  savoir  ce  que  coû- 
tent les  grands  officiers  de  la  couronne,  les  chambellans, 
•ides  de  camp  et  autres  serviteurs  du  prince  ;  on  veut  établir 
le  compte  personnel  de  l'empereur,  celui  de  la  famille,  enfin 
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réunir  les  noms  de  tous  ceux ,  riches  et  pauvres ,  qui  ont ,  à  un  titre 
quelconque,  ou  touche  Targent  de  Tempereur  ou  fait  affaire  avec 
lui  ;  savoir  enfin  si ,  dans  ce  gaspillage  régulier,  ofliciel  «  se  seraient 
glissées  par  hasard  quelques  dépenses  utiles  et  raisonnables. 

Pour  répondre  aux  exigences  d'une  légitime  curiosité,  nous 
avons  entrepris  de  dresser  un  certain  nombre  de  tableaux  où 
se  trouveront  résumés  et  classés  les  documents  très-nombreux 
de  la  trésorerie  générale,  de  la  cassette  particulière,  de  la  caisse 
des  dons  et  secours,  ainsi  que  des  milliers  de  pièces,  lettres, 
reçus  qui  rempliraient  plusieurs  volumes  et  dont  le  principal 
intérêt  réside  dans  les  libéralités  qu'ils  constatent. 

Ces  renseignements  partiels,  que  M.  André  Lefèvre,  notre  col- 
laborateur, a  bien  voulu  se  charger  de  grouper  et  de  coordon- 
ner, sont  des  préliminaires  indispensables  k  un  aperçu  général 
de  la  liste  civile.  Nous  croyons  devoir  les  publier  sans  attendre 
que  Tachèvement  de  son  travail  d'ensemble  ait  permis  de  leur 
assigner  à  tous  leur  place  définitive  et  logique.  Ils  ont  d  ailleurs 
leur  valeur  [uirticulière  et  portent  avec  eux  leur  instruction. 

On  eu  jugera  par  le  tableau  suivant,  qui  concerne  unique- 
ment la  famille  Bonaparte. 

TABLB.4C  DBS  SOMMES  ET  SUBVENTIONS 
ALLOCécS  SrS   U   LISTI  CIVILE  X  LA  FAIIILLB  BOflArAiTI. 

Il  est  facile  d'évaluer  en  bloc  l'argent  touché  depuis  18&9 
par  la  famille  Bonaparte.  Il  suflit  d'ajouter  ù  la  dotation  fixe 
attribuée  k  quelques-uns  de  ses  membres  les  allocations  régu- 
lières dont  la  Commission  a  déjà  publié  le  tableau  ^  et  dont 
le  total^nnuel  varie  de  19  à  i./ioo,ooo  francs.  Cette  subven- 
tion a  commencé  de  courir  le  96  décembre  i859,  et  n*a  cessé 
qu'avec  l'Empire.  Il  faut  tenir  compte  aussi  d'un  capital  de 
5,900,000  francs,  distribués  par  décret  du  t*'  avril  iSSa  à 
un  certain  nombre  de  par(>nts  favorisés.  Sans  parler  des  gra* 

'  Voyrt  tooM»  1 ,  p.  75. 
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tifications,  dettes  payées  et  autres  libéralités  dont  od  lira  ci-des- 
sous le  détail,  le  compte  général  de  la  famille  s*établit  comme 
suit,  diaprés  les  tableaux  officiels  de  la  liste  civile  : 

Dotation  (  1 860-1 870  ) 1 6,8^9,999* 

Dotation  du  Palais-Royal  et  de  Meu- 

don  (1867-1870) /i,953,639 

Allocations  (1853-1870) 3o,o33,53i 

Dépenses  diverses 1,788,1 16 

Total  ciNiRAU. . .     53,595,985 

Si  nous  ajoutons  à  ce  chiffre  le  capital  donné,  5, 900, 000  fr., 
c'est  une  somme  de  plus  de  58  millions  absorbée,  sans  aucune 
espèce  d'utilité  pour  le  pays,  par  la  famille  de  ceux  qui  nous 
ont  conduits  à  Leipzig,  à  Waterloo  et  à  Sedan.  Encore  cette 
évaluation,  fondée  sur  les  chiffres  avoués,  est-elle  loin  d'être 
complète ,  comme  on  en  jugera  par  les  calculs  ci-joints ,  dont  tous 
les  éléments  nous  ont  été  fournis  par  des  documents  irrécu- 
sables, reçus  signés,  pièces  de  la  main  de  TEmpereur  ou  de  ses 
trésoriers.  Bure,  Conneau,  Thélin,  Mocquard,  Béville,  etc.  On 
peut  supposer,  sans  crainte  d'erreur,  que,  parmi  les  libéralités 
de  Napoléon  III  à  sa  famille,  beaucoup  ont  été  dissimulées  et 
passent  inaperçues  sous  le  couvert  de  la  cassette  privée. 

SI.  —  Famille  JésÔMS  Bohaparte. 

1.  Le  prince  Jérôme  Bonaparte,  gouverneur  général  des  Invalides 

(18&8),  maréchal  (i85o),  président  du  Sénat  (1 85 1),  prince 

français,  pourvu  d'une  maison  militaire,  mort  le  a&  juin  1860. 

Don  du  1"  avril  i85ti  :  a  millions,  payables  avec  intérêts 

k  5  0/0,  par  5o,ooo  francs  mensuels 9,170,833'  35* 

Allocation  annuelle:  100,000 francs (x 8).  800,000  00 
Maréchal,  sénateur,  60,000  francs  (x8).  &8o,ooo  00 
Obsèques  du  prince  Jérôme. i8o,586  3i 

Total,  sans  compter  la  dotation..   3,63 1,6 19  66 
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â.  IsO  prince  Na|>olëon,  prince  francai». 

(  18S0K  q3.ooo  francs sS^ooo'  00' 

Par  cT^lil  ^u|>pi<'nleutai^p,  inscrit  au 
chapitre  3^  du  bufl|ret  de  la  liste  civile 
[  1861),  i6&.4oi)  francs  35  cent i6&,9o5  35 

Frais  du  niariujje  du  prince  Na|K)!«*on. .        859.739  98 

Total  ,  sans  compter  la  dotation  et  la  sub- 
vention pour  le  Palais-Royal  et  Meudon 1  ,o&6,9-%5  «8 


3.  La  princes^se  Matliilde,  princesse  française.  Son 
traitement  est  compris  dans  la  dotation. 

3  bi*,     M.    JërAnie    tk)naparte  fils  (Pattnrson). 

3o.ooo  francs  par  an  (  nous  ifpiorons  |>en- 

dant  combien  d'annét's). 

Dotation  de  la  famille  J.B.;  subvention  pour 

le  Palais-Ro)al  et  Meudon:  1.800,000  fr., 

durant  18  ann«>es  au  moins 3-j, 000,000'  00* 

La  famille  Bona|Mirte  Jc^rAme  a  donc  touch<^,  |)en- 

dant   la  durcie  de  l'Empire,   37  millions 

environ 37.078,364  96 

S  li.  —  Faiiillb  lUciOCCHl. 

La  princesse  Baciocchi  (  comtesse  r,amemta  ) ,  morte 
en  1869,  à  |H*iue  solvabb*  en  France;  le 
Prince  Impt'rial  est  son  l<^atairp  universel. 

Don  du  1*  avril  i85-j  :  1  million,  payable 
avec  inti^rèts  à  5  0/0,  par  35.ooo  francs 
mensuels i,o85.&i6  65 

Subvention  annuelle  (le  lâ  difcembre 
i853):  ifio.ooo  francs  |)endant  16  ans 
au  moins *],44o,ooo  00 

Avances  sur  la  subvention  :  3 1  d^mbre 
iHjti.  i5o,oo<i  francs;  5  mar»  tH53, 
100.000  fr.;  &  mai  1809,   100,000  fr. '. 

'  Gtrttc  dernière  avance  «st  cooslalée  par  la  kttnï  suivaule  de  la  pnoceiae. 
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Rente  viagère  pour  le  rachat  du  majorât 
de  Bologne,  100,000 francs i,5oo,ooo'  00" 

Pour  r  acquisition  des  Landes  de  Gran- 
diamps  (i858-5g),  170,000  francs 170,000  00 

Acquisition  d'un  hôtel  à  Rennes  (1860).  76,780  00 

Ameublement  de  divers  domiciles  :  de 
8,000  à  10,000  francs  mensuels  durantplu- 
sieurs  années,  domaine  de  Kom-er-Houet, 
construction  de  Tëglise  de  Colpo(  Bretagne).        900,000  00 

Crédit  supplémentaire  (1861) 76,666  65 

Mars  186a 90,000  00 

Frais  de  la  succession  de  M"*  Baciocchi.        7^7179^  ^^ 


La  princesse  Baciocchi  a  donc  touché 
pendant  la  durée  de  TEmpire  au  moins  siï 
millions 6,9/1/1,63/1  00 


S  III.  —  Famille  Lucien  Bonaparte. 

1.  La  princesse  veuve  Lucien  Bonaparte,  douai- 
rière de  Canino,  morte  en  t855. 

Subvention  annuelle,  48,ooo  francs. . .         i&&,ooo'  00* 

3.  Le  prince  Charles  Bonaparte,  mort  en  1867. 

Don  du  1*'  avril  1869,  900,000  francs 
payables  avec  intérêts  à  5  p.  0/0  par 
5,000  francs  mensueb ao8,75o  00 

Subvention  annuelle  :  100,000  francs 
pendant  cinq  ans 5oo,ooo  00 

trouvée  dana  les  papiers  de  M.  Bure  :  «  Monsieur,  contre  la  volonté  expresse  de 
«Sa  Majesté,  il  n*y  a  nen  à  faire.  Ainsi  je  vous  renvoie  signées  les  trois  quifc- 
«  lances.  Je  pense  donc  que  cette  retenue  n'a  pas  lieu  pour  le  payement  (suivent 
«Ica  six  payements  échelonnés  par  mois,  équivalant  à  1 00,000  francs) ,  somme 
«araooée  à  M*  Noël ,  pour  solder  une  partie  des  dettes  de  feu  mon  fils  (  Napoléon 
-CamertU). 

«Veoiflex  me  faire  savoir  si  mon  calcul  est  exact,  et  recevei  Tassurance  de 
•eottmaols  distingués,  v 
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3  itf .  Le  prince  Napoléon-Chariet  Bonaparte. 

Subvention     annuelle     (1857-1870), 

5o,ooo  francs 700,000'  00* 

Location  cTun  hôtd,  90,000  francs.  • .        980,000  00 


Total 1,688,780  00 


3.  Le  prince  l^xHiis-Lacien  Bonaparte. 

Dettes  payées  en  i85o,  &5,ooo  francs.  &5,ooo'  00* 

Don  du  1**  avril  iSSa;  400,000  francs 
payables  par  5, 000  francs,  sans  intérêts, 
avec  supplément  de  9,000  francs  mensuels 
pendant  neuf  mois 918,000  00 

Subvention  annuelle,  100,000  francs 
pendant  dix-huit  ans 1 ,800,000  00 

Total 9,o63,ooo  00 

à.  Le  Prince  Pierre  Bonaparte. 

Don  du  1*'  a\Til  1869 ,  900,000  francs 

payables  comme  ci-dessus 91 8,000'  00* 

Subvention  annueUe 1 ,800,000  00 

1806-59,  5.000  francs  mensuels  (deux 

ans  et  six  mois) 1 5o,ooo  00 

1859-63,  9.5oo  francs  mensuels  (trois 

ans  et  six  mois) io5,ooo  00 

1 86 &-70,  9,000  francs  mensuels i&&,ooo  00 

Total 9,(17,000  00 

5.  Le  Prince  Antoine  Bonaparte. 

Don  du  1*  avril  i859,  900,000  francs 

payables  comme  ci-dessus 91 8,000'  00* 

Subvention  annuelle,  100,000  francs.  •      1,800,000  00 

Total 9,018,000  00 

6.  La  princesse  Marianne  Bonaparte-Lucien. 

Subvention  annuelle,  6,000  francs. . . .        108,000'  00* 
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7.  M"*  Lelizia  Bonaparte -Wyse,  séparée  de  son 

mari,  sir  Thomas  Wyse,  auquel  l'Empe- 
reur a  prêté  en  Angleterre  16,000  livres 
sterling  mal  garanties  par  des  polices  d'as- 
surances      . . 

Endettée  h  Texcès ,  presque  retenue  dans 
un  hôtel  où  elle  ne  peut  payer  son  séjour, 
M"*  Bonaparte-Wyse  '  obtient  en  i85îi ,  par 
Tinlermédiaire  de  M.  Bure,  une  subvention 
de  6,000  fr.,  portée,  en  jSjS,  à  ^8,ooi), 
dont  3 0,000  aflpclés  à  ses  créanciers  .... 

Total  (au  moins) 

8.  M""  Marie  Bonaparlo-Wyse,  princesse  do  Sol ms, 

devenue  M"**  Urb.  Balazzi  (i8G3);  elln 
jouissait  originairement  d*un<'  pension  do 
3o,ooo  francs,  supprimée  pour  pnbiica- 
lions  anonymes;  mariée  à  M.  Kattazzi, 
elle  réclame,  dans  une  lettre  curieuse,  sa 
pension  tout  entière,  dont  rKmperenr  lui 
a,  dit-elle,  par  l'intermédiaire  du  docteur 
Conneau ,  promis  le  réiablissemenl.  Klle 
(igure  depuis  dans  les  él^its  pour  une 
somme  annuelle  de  *) 6,000  fr.  (six  ans?). 

9.  M-  Turr(i86i),  née  B.  VVyse. 

Subvention  annuelle,  -2/1,000  francs. . . 

10.  M.  Wyse  (f.ucien-Napoléon). 

Pension ,  îi.ooo  fr.  ;  en  1 855 , 1 6,000  fr. 


fioo.ooo'  oo'i 


8(>/i.ooo'  00* 
866,000  00 


f e 


1  6/1,000'  00 


•il 6,000  00 


'  Nous  reparlerons  ailleurs  de  M"**  H.  NV\^«'.  Voici,  c  (leminul ,  une  lolliv  de 
r*fUe  princesse  (pii  constate  sa  détn*5se  : 

*En  rentrant  chez  moi  hier  soir  avec  inn  joune  fille  «pip  j*avais  été  chercher 
-•1)1  chemin  <Ie  fer,  j'ai  trouvé  la  porte  de  mon  appartement  fermée,  et  mes 
-«•ifet»,  le  peu  qui  me  reste , "saisis  el  sous  les  scell<'*sî 

-Au  milieu  de  la  rue  ù  onze  heures  du  soir,  sans  asile  et  sans  arf|;ent,  j'ai 

~e|é  demander  Thospitaliléà  un  vieil  ami  de  ma  mère  (le colonel  Jcnowich),  qui 

•m*a  oflert  pour  deux  ou  trois  jours  une  chambre  cli<*z  lui  ! .  .  .  Tav^iis  écrit  au 

'trnorier  de  la  Préaidence  pour  avoir  uu  secours  (ce  qu*on  n*oserait  refuser 

u.  H 
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1 1 .  1^1   romteMf*    Valf>ii(ini    f  Alexan«lriiH>  -  Marip 

B.  Lucien). 

fViii  davril  i85*i,  9oo,ooo  fr.  intér^U 

à  .")  p.  o/o 308,780'  00* 

Subvention.  «jo.Soo  francs ^60,000  00 

l:î.  La  comtcMie  Lucienne  Valnitini-Faîna ;  i563, 

onirc  signé  de  rEm|M»ivur,  (ion.  5o,ooo  fr.  So,ooo  00 

1  .*L  La  marquise  Roccagiovine.  (îlledoCh.  B.  Lucien  ; 

subvention,  !io,ooo  francs  (en  moyenne 

(h\ ans); inden)nit4Mle logement;  9 o. oon  fr.        &oo,ooo  00 
IV  I^  comtesse  Primoli  (Ch.  B.  Lucien):  nn^uie 

sotnoie  ^m^ie  moyenne) ^100,000  00 

13.  La  comtesse  Campello  (Cb.  B.  Lucien);  iiK^me 

somme  (même  moyenne) '100,000  00 

16.  La  princesse  Gabrielli  ^(Ibariotte- Marie  B.  Lu- 

cien); subvention,  indemnité',  Ao.ooo  fr.        ^00,000  00 

17.  La  marquise  Christine  (labrielli  S(efo> 

noni 6,â5o 

18.  1^  comtesse  Lavinie  Gabrielli  Aventi.  6.*jO(i 

19.  La  marquise  Amélie  Gabrielli  Pari-  o.- 

.^  ^  .         070,000  00 

sani 6,95o 

SO.  Madame  A.  Booker 6,000 

21.  Madame  Gélia  Honorati  Romagnoli . 

petite-fille  de  Lucien  Bonaparte .   G.  000 

1^  famille  Bonaprte  Lucien  a  donc  tou- 
ché .  durant  TEnipire ,  en\  iron  1 11,7  oo.odo  '. 

ToT4L 1^,76*1, Soo  00 


•  liai»  ie%  drroofUneet  où  je  ni«  Irotnre  à  un^  «Hrangèn*  ) ,  afin  d^évit#r  la  noavdlt 
-'a%anie  qui  dt  nometu  me  Trappe  ! . . .  On  n*a  pa»  n^poodu  à  oia  lettre  !  oa  «tl 
-  «r^iment  pour  moi  d*uiie  rigueur,  d^uuc  dureté  qui  |iaiaenl  toute  croyance  I . .. 

•  Demain  j*irai  au  roin  enl  !  j\  entrerai  sans  lingi:  et  uns  viHementa ,  car  je  B*oae 
-in«*  flaUer  que  «ou»  «iendret.  par  onln*  du  prince,  à  mon  aide;  cependant, 
•pourquoi  ne  teoter«i*-je  pas  un  dernier  effort T  Je  doit  troia  cent  c  nquanle  fr. 
•à  mon  logrur  et  à  mon  rvslaurant.  Souffriret-vout  que  je  lois  encore  outr^g^ 
-pour  une  telle  %^lillc  ?  Emplo%eg  \oire  influi'nce  pout  me  nndn*  re  dernier 
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S  IV.  —  Famm.i.k  Mlrkt. 

1.  1^  prince  J.iicieii  Mural. 

Uon  du  r'  avril  i85î»,  i  million,  jMir 

•i5,ooo  francs  avec  intérêts  5  p.  o/o t.o85,ûi6'  GS* 

Subvention    {?i5     décembre    t85îi), 

100.000  fr. ,  convertis  pour  moitié  en  un 

capital  de  i  million ,  payable  par  sixième  et 

par  mois,  à  partir  de  février  t853,  dont 

la  nu-propriété  est  assurée  au  prince  Na- 
poléon Joacbim,  son  fils  atné i. 900,000  00 

(Juillet  i85o-roars  i858),  ti.ooo  francs 

mensuels 1 8/1,000  00 

A  partir  de  mars  1808,  *i,5oo  francs.         355,ooo  00 

(1860),  kAlel  Komar 3*17,819  45 

(Juillet  1857-sepL  1859),  10,000  fr. 

nifMisuels -tGotOoo  00 

(Février  1857),  90,000  francs t2«^,ooo  00 

(18G7),  86,3q9  francs 86,3^9  ov 

Sénat,  3o,ooo  francs 5/îo,ooo  00 


Total 6,3o3,565   10 


*  vire,  et  apn»,  avant  de  vous  employer  encore  pour  moi ,  attendez  que  ma  con- 
•diiite  vous  ait  montré  ce  que  je  suis  et  combien  j*ai  été  calomniée  1  Si  vous  me 
•faites  la  faveur  d^me  ft-ponse,  écrivez-moi  demain  chez  le  colonel  Jenowich. 
-  J*)  attendrai  votre  réponse  toute  la  journée,  car  il  me  sera  bien  pénible  d'entrer 
-uu  couvent  sans  vêtements.  Opendant,  comme  ma  résolution  est  irrévocable  el 
*qu*on  consent  a  me  recevoir  sans  payer  â  Ta^ance ,  je  coucherai  domain  soir  au 
•couvent. 

-  J*aurai  Tlionneurde  vous  écrire  aussitôt  mon  installation,  car  je  \  eux  compter 
-Mir  \oiis  (tour  sortir  de  peine  et  me  réhabiliter.  Ne  trompez  pas  m**s  < >pc- 
•rainces.  ayez  Tceil  sur  ma  conduite,  et  a|jri*ez,  avec  mes  remiTriomcnts,  PftvMi- 

•  lance  de  ma  reconnaissance. 

•Te  mardi  «'O  novembre. 

«•i'iiiir«*î*se  Lkii/iA  BuNAiMnTr. 

«noiifi-Poiiit  d(*M  (Ihanip^Elyséen,  rhet  le  colonel  J(*iiuuic)i. 

•  /'.  S.  {h*  grère ,  un  mot  de  réponse,  n 

h. 
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â.  Lfl  princesse  Loden  Murât. 

SubveDtion  annuelle,  i  oo.ooo  (rancs . .      i  ,8oo«ooo  '  oo* 
3.  Madame  Achille  Murât. 

(TiSSa),  don,  900,000  franon,  intéréla 

S  p.  0/0 908.700  00 

h.  \m  baronne  de  Clia«irun.  ih^  I^ucien  Murât. 

Subvention.  3o.ooo  francs  <  là ^lo.ooo  00 

ô.  Lp  prince  Joachim  Mural. 

Stibvontion.  *io.ooo  francs  (mus  compter 

«ton  miMion) 36o,ooo  00 

6.  1^  imncesse  Aimn  Mural,  ilucbesse  de  Mouch) 

iiH65).  * 

Subventicm  y  sepl.  1  8«h  },  1 00.000  francs 

(  5  nns?  ) .'koo  oo<»'  00' 

Dol,  *i  millinuA 9,000,000  00 


Tôt  II *j.5oo.ooo  00 


7.  I/C  prince  Achille  Muret. 

Ik>n  du  t*'  ovril  i859 .  noo.uoo  francn. 
pa\abU*s  par  if»,ooo.  intérêts  S  p.  0/0. . .         uo8.75(i'  00* 
Subvention  annuelle.  96.000  francs.  . .         /i3*i.ooo  00 
Dettes  payées  ^1866),  87.378  fr.  10  c.  87.378   10 

Total 798,190  00 

La  famille  I^cien  Murât  a  donc  touché 
aviron  ii,3oo,ooo  francs. 

ToTAi 1 1,36 1,633'  oo' 


*   l'ne  note  de  U  main  de  rEmpen'or,  postérieure  i  1867,  é%alue  i 
pléU>fn<*nl  \^  fomiDM  abiorbm  par  la  (amitié  I^ucien  Murât.  La  voici  : 

"Lucieo 689,138' 

t, 000,000 
1,000,000 

Hôtel 3oo,ooo 

.\chill^ H3.f»oo 

i8n,ooo 
\niia 1.000,000 

5,s5s.i38% 
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8.  Famille  Pepoli-Murat.  La  marquise  Pepoli,  nëe 
I^edxia-Josëphine  Murât. 

Don  du  1*'  avril  i85s;  900,000  francs 
payables  par  10,000  et  intérêts  à  5  p.  0/0.        soS^ySo'  00* 
Subvention  annuelle,  5o,ooo  francs. 
Le  marquis  Pepoli. 

Subvention  annuelle (  â5,ooo  00 

La  comtesse  Mosti ,  née  Pepoli. 

Subvention  annuelle 8,333  00 

La  comtesse  Ruspoti,  nëe  Pe|H)li. 

Subvention  annuelle 8,333  00 

La  comtesse  Tattini,  née  Pepoli. 

Subvention  annuelle 8,333  00  ) 

En  tout,  pourles  trois  comtesses,  s  5,000  f. 
qui,  ajoutes  à  la  subvention  du  marquis, 
représentent  justement  les  5o,ooo  francs 

de  la  marquise  Pepoli 5o,ooo'  00* 

Pour  tout  compte 900,000  00 


La  famille  Pepoiî-Murat  a  donc  touché 
environ  1,100,000  francs 1,108,750  00 


9.  I^  comtesse  Ras|M)ni  (lionise- Julie -Comline 
Murât). 

Don  du  1*'  avril  i85a.  900,000  fr.. 
intérêts  à  5  p.  0/0 , . .         908,750'  00' 

Subvention  annuelle,  5o,ooo  francs. . .         900,000  00 

Total 1.108,750  00 


La  famille  Murât  tout  entière  a  donc 
tooché  environ  1 3, 600, 000  francs. 


f  -.-.« 


Total   13,577,983'  00 


—   o't   — 


V. 

M"*'  Chnriotle  Bonaparte-Contaiiiori. 

Don  d'avril  i85â,  100,000  fraucs,  par 

5,000  francs,  intérêts  à  5  p.  0/0 

Subvention  annuelle,  •:< 0.000  francs. . . 
(M"*  Centamori  ne  figure  plus  sur  un 
état  que  nous  croyons  de  1 868.) 

VI. 

La  marquise  Bartholini;   1  ri. 000  francs  (dix  ans 
en  moyenne) 


104,375'  5o' 
3oo.ooo   (?) 


190.000  00 


Total 


59^^.875  5o 


r»F.r\PITtL\TIOA. 

Ainsi ,  sans  tenir  compte  de  quelques  centaines  de  mille  francs 
annuels  touches  durant  un  nombre  inconnu  d'années,  le  bilan 
de  la  famille  Bonaparte  s*(^tablit  comme  suit  : 

Famille  Jérôme  Bonaparte   37.078,36/1'  00* 

Famille  Lucien  Bonaparte i'j.76a.5oo  00 

Famille  Murât. .  .    13.077,933  00 

Priuctsse  Baciocclii r>,*iA4,6!3  4  00 

\I""  B.  Contaniori  et  Bartholini ô:i 6.370  00 

• 

ToT\L  général .  .    70.187,796  00 

C'est  donc,  d'après  les  chiffres  officiels,  ô8  millions,  el  d'apns 
«les  calculs  plus  complets,  70  millions  que  la  famille  Bonaparte 
a.  sans  autre  titre  que  sa  paivnté  avec  !e  chef  de  l'bltat,  sans 
iiiililé  apjHrciable  pour  la  France,  pivievés  sur  la  fortune  pu- 

bîi:jue. 
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\II. 


ijTTTKt:  OE  u.  PKoipEH  vkrivék  si'r  u:s  tTTKiHUTioys  nv  aistsrkns 

itK  i:i\sTttii:Tio\  prni.iQVF.  '. 

Paris ,  1 1  juillet  1 856. 
MoJlSiKUR, 

Me  permettrez-YOus  de  vous  soumettre  quelques  idées 
qui  me  sont  venues  ù  l'occasion  de  la  mort  si  regrettable  de 
M.  Fortoul.  C'est  un  devoir,  ce  me  semble,  pour  toutes  les 
personnes  dévouées  à  l'Empereur  de  produire  les  obser- 
vations qui  leur  sont  personnelles,  et  qui  peuvent  tendre  au 
perfectionnement  de  l'administration. 

J<^  n'examinerai  pas  ici  lu  question  de  l'existence  même 
d'un  Ministère  de  l'Instruction  publique,  ni  l'utilité  contes- 
table de  la  réunion  dans  le  mt^mc  département  de  deux 
administrations  nécessairement  rivales,  celle  des  Cultes  et 
celle  de  l'Université.  Je  me  bornerai  à  vous  entretenir  des  at- 
tributions actuelles  de  ce  Ministère,  et  à  vous  dire  ce  que 
ma  petite  expérience  de  membre  de  l'Institut  et  d'inspecteur 
des  monuments  historiques  a  pu  m'apprendre  à  ce  sujet. 

Des  services,  qui,  à  mon  avis,  devraient  être  séparés,  s*y 

'  Celle  lettre  f»i  probablement  adrenëe  à  M.  Mocquard.  M.  Foiioul,  mi- 
nblre  de  rinstriiGtion  publique,  étant  mort  i  Ems  le  7  juillet  1 856 ,  00  voit  que  * 
y.  Ménmëe  n'avait  pas  perdu  de  tempA  pour  la  rédiger. —  Quelques  année! 
après,  une  partie  des  idées  qu^il  y  avait  émises  était  réalisée  par  le  décret  du 
o  décembre  1K60,  qui  enleva  au  Ministère  de  rinstruction  publique,  Tlnstitul 
et  k^  bibliotb<'*qiies.  et  les  transféra  an  Ministère  d*Kt«t. 


—  3r»  — 

(roiivent  rëunis.  Lr  momeiil  où  Sa  Majrslé  pourvoira  à  la 
vacance  pourrait  être  celui  (fune  r/Torme  f|ui  fixerait  1rs 
attributions  <ir  ce  di^parlenient  dune  manière  plus  ralion- 
nellr. 

i"  On  >Vlonne  «pie  Tenlrrlirn  et  la  réparation  des  rdi- 
lices  diocésains  nv  ressortis>ent  pas  au  département  (pii  est 
rliarijé  de  la  direction  de  Ions  1rs  autres  travaux  d'arclii- 
t(*cture.  Le  Ministrn*  d'Kt<it  a  la  surveillance  des  palais 
impériaux,  des  hatimrnts  civils,  des  monuments  liistoricpies, 
de  toutes  les  éccdes  de  heaux^arts;  comment  1rs  cathédrales 
ne  sont-elles  pas  dans  ses  attrittutions? 

Il  faut,  dira-t-on,  <|ue  les  é\é(|urs  aient  \m  r«»ntnMe  sur 
des  aiïain*s  qui  les  touchent .  et,  d'un  autrr  coté,  il  rst  hon 
i|ue  le  Ministre  drs  (lultrs  conserve  un  moyen  d'induencr. 
Je  n*pèle  ici  une  objection  ancienne  et  <pii  remonte  au  trnips 
du  |{ou\ernenient  parlementaire.  Il  -si  facile  d'\  répondre. 
Sans  dcmte,  les  é\é«|ues  doi\enl  étrr  consultés  au  sujet  de> 
travaux  nécessaires  aux  édifices  relijpmx.  mais  est-il  néces- 
saire que  ces  travaux  soient  exécutés  par  unt*  administraticm 
ecclésiastiqur?  l  n  prélat,  un  ;;rnéral  qui  \eulent  se  fain» 
bâtir  une  maison  >*adres>eront  à  un  architei*te,  non  à  un 
prêtre  ou  à  un  militaire.  Ouant  à  Tinfluence  qu*au  moven 
de  ces  lra\aux  un  ministre  pourrait  exen^er,  en  \érité,  je 
ne  la  comprends  pas.  Quel  ministn*  laisserait  tomber  une 
cathédralr  parce  que  l'évéque  du  diocèse  lui  donnerait  di»s 
sujets  de  mécontentement?  Mais  qu'arri\e-t-il?  Comme  le 
budget  des  travaux  des  édifices  relifpeux  (»st  assez  faible,  le 
Ministn*  des  (Cultes  ne  peut  satisfaire  à  toutes  les  demandes 
qui  lui  sont  adressées.  On  l'accuse  dt»  partialité,  et  in- 
volontain*ment  il  e  (  «-nt rainé  à  répartir  les  fonds  dont  il 
dispos**,  nmt  point  selon  rur{;enci*  des  tr;t\.'iux,  mai»  sehm 
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les  rapports  plus  ou  moins  fréquents,  plus  ou  moins  intimes 
qu'il  a  avec  les  évéques.  Ajoutez,  au  point  de  vue  de  Téco- 
nomie,  que.  si  les  travaux  de  bâtiment  n'étaient  pas  divisés, 
les  frais  d'ajjence  et  d<*  surveillance  seraient  fort  réduits. 
Maintenant  il  y  a  des  contrôleurs  pour  les  (Cultes  et  des 
contrôleurs  pour  le  Ministère  d'Ltat,  des  inspecteurs,  des 
bureaux  dans  chacune  de  ces  administrations.  Si  l'on 
plaçait  dans  les  mêmes  mains  ces  services  de  même  naturf, 
au  lieu  d'un  personnel  double,  un  seul  suivrait.  Tout  se  fe- 
rait avec  plus  d'ordre,  plus  de  régularité,  el  mieux.  Per- 
mettez-moi d'ajoul(M'  qu'en  ma  qualité  d'inspecteur  général 
des  monuments  historiques,  j'ai  eu  de  fréquents  rapports 
avec  les  membres  du  clergé.  Je  les  ai  trouvés  toujours  très- 
reconnaissants  des  travaux  (|ue  nous  faisons  exécuter  dans 
des  églises  monumentales,  ti.ndis  qu'ils  regardaient  ceux 
que  faisait  faire  l'administration  des  Cultes  comme  l'ac- 
rompliss(*ment  d'un  devoir  ministériel. 

li"*  C'est  par  une  confusion  de  mots  que  les  bibliothèques 
ont  été  placées  dans  le  département  de  l'Instruction  pu- 
bii<|ue.  Ce  sont  des  collections  nationales  de  même  que  nos 
fiiUMN»s.  Vous  trouverez  ci-jointe  une  note  qui  m'est  remise 
|>ar  un  des  employés  supérieurs  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale et  qui  traite  cette  question  de  la  manière  la  plus  com- 
plète. 

3*  L'institut  impérial  est  IVcictionné  entre  le  Ministère 
d*Ktat  et  celui  de  l'Instruction  publique.  Ne  vaudrait-il  pas 
mieux  qu'il  fût  tout  entier  dans  les  attributions  du  ministre 
placé  le  plus  près  de  la  personne  de  l'Empereur?  Les  lettrés, 
1^  savants  et  les  artistes  y  verraient  un  témoignage  flatteur 
d«'  l'intérêt  que  leur  porte  Sa  Majesté. 

V  On  \oit  aux  budgets  du  département  de  l'Instruction 
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publique  el  du  Ministen*  «rKtat  des  Hlloeatioiis  des»tin«^es  à 

des  missions,  voyages  et  souscriptions,  (ies  allocations 
de\ raient*  à  mou  a\is,  êtrt*  réunies  dans  un  seul  déparle- 
mi*iil.  Au  point  de  vue  de  féconoiiiie,  Tavantage  (fune  ad- 
ministration unique  «*st  évident;  au  point  de  vue  de  la  |K>lî- 
tique,  il  vaut  mieux  que  ci*s  allocatioiis  soient  réparties  par 
le  Ministère  d'Ktat.  Kn  effet,  accordées  par  le  Ministère  de 
l'Instruction  publique ,  elles  semblent  le  prix  d*une  esjièce 
de  concours  littéraire»  tandis  que,  venant  du  Ministère 
d*Etat,  elles  paraîtront  ce  quelles  sont  en  réalité,  des  grAces 
du  souverain. 

Je  crois  fermement.  Monsieur,  être  Tinterprète  des  gens 
de  lettres,  des  savants  et  des  artistes  en  exposant  ici  les  in- 
convénients de  Tancien  système  de  répartition  crattributions 
entre  les  deux  ministères.  Plusieurs  fois  des  réclamiitions 
semblables  se  sont  élevées:  mais,  pour  y  satisfaire,  il  fallait 
olîenser  peut-être  des  susceptibilités  personnelles.  Aujour- 
d'hui rien  de  plus  facile  que  la  réforme  «pie  je  proposi\ 
Elle  serait  accueillie,  je  croi>,  avec  faveur  par  le  public. 

Veuillez  agréer.  Monsieur,  IVxprt^ssion  de  tous  mes  si»n- 
timents  de  In  plus  haute  considération. 

P'  Mkrih^e. 

P.  S.  \ous  avez  vu,  sans  doute,  le  BritUh  Muiêum  de 
Londres,  qui  renferme  les  collections  les  plus  admirables  en 
tout  genre  sous  In  même  administration.  1^  splendeur  de 
cet  établissement  i>t  sa  prospérité  sont  dues  k  la  concenlm- 
tion  dans  le  même  service  d*une  galerie  (rantitjues,  d'une 
bibliothèque,  de  collections  d*histoire  naturelle,  d'un  musée 
ethnographique,  etc.  Cest  In  réunion  du  musée  du  Louvre 
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et  de  la  Bibliothèque  impériale,  (/est  le  résultat  d'une  di- 
rerlioli  unique  pour  les  arts  et  les  sciences. 

Voici  mainteiianl  la  note  dont  M.  Mérimée  parle  clans  sa  lettre. 
Quoiqu'il  Tait  intitulée  Copie,  elle  peut  fort  bien  avoir  ét<^  i*édigée 
par  lui.  En  tout  cas,  elle  eni  écrite  de  sa  main. 

Que  le  Ministère  de  rinslruction  publique  et  des  Cultes 
soit  maintenu  ou  que  ses  attributions  soient  divisées,  il  serait 
regrettable  de  ne  pas  voir  saisir  l'occasion  qui  s'offre  aujour- 
d'hui de  faire  cesser  un  état  de  choses  fâcheux,  que  nous 
avons  plus  d'une  fois  signalé  aussi  bien  à  M.  le  Ministre  de 
rinslruction  publique,  que  la  mort  vient  de  nous  enlever, 
qu'à  M.  le  Minisln»  d'Ktat  et  de  la  Maison  de  l'Empereur. 

La  Bibliothèque  impériale  et  le  musée  du  Louvre  ne  sau- 
raient être  logiquemt^nt  placés  dans  des  mains  différentes. 
Ce  sont  deux  parties  d'cm  même  tout.  Les  deux  établisse- 
ments possèdent  des  collections  analogues  et  régis  par  deux 
ministres:  on  les  voit  dans  les  ventes  d'antiques  et  de  camées 
historiques  enchérir  Tun  contre  l'autre  aux  dépens  du  trésor. 
Il  y  a  une  absolue  nécessité  à  ce  qu'ils  soient  réunis  admi- 
nistrativement  comme  ils  le  sont  en  Angleterre,  et  cette  sépa- 
ration est  aussi  choquante  que  celle  des  monuments  histo- 
riques et  des  cathédrales,  —  d(»s  édifices  diocésains  et  des 
bâtiments  civils,  —  des  Archives  de  l'Enqnre  et  de  l'Ecole 
des  chartes. 

Mais  la  question  est  plus  large  : 

.Ve«t-il  pas  convenable  que  tous  les  établissements  scien- 
tifiques et  littéraires  relèvent  du  Ministère  d'Etal  et  de  la 
MaLson  de  l'Empereur?  On  le  pensait  si  bien  sous  Tancienne 
monarchie,  que  le  Muséum  d'histoire  natiinOle  étail  apj»elé 
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le  Jardin  du  Roi,  et  que  les  professeurs  du  Collège  de  France 
avaient  le  titre  de  Lecteurs  du  Roi. 

N'est-il  pas  convenable  encore  que  les  missions  scienti- 
fiques soient  données,  en  quelque  sorte,  par  l'Empereur, 
comme  Louis  XVI  traçait  la  sienne  à  La  Peyrouse?  Le  zèle 
des  savants  et  des  artistes  qui  les  recevront  en  sera  très-uti- 
lement stimulé,  et  ils  se  verront  accueillis  à  l'étranger  avec 
d'autant  plus  de  protection  et  de  faveur. 

Les  souscriptions  aux  publications  nouvelles,  les  encou- 
ragements aux  savants  et  gens  de  lettres,  les  subventions 
aux  sociétés  savantes  acquerront  plus  de  prix  en  émanant  de 
l'Kmpereur. 

L'Institut  est  dilHcile  à  conduire,  sans  doute,  même  pour 
un  ministre  qui  ne  tient  pas  c\  y  entrer;  mais  l'Institut,  ré- 
sistant envers  une  administration  qui  siège  rue  de  Grenelle, 
sera  beaucoup  plus  facile  avec  un  ministre  voisin  des  Tui- 
leries. 
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Mil. 

LETTRES  DK   MM.  CO!STI  ET  llKLMO^iTET. 
l^imiT  Dl  L*BMPCRBtR. 

Minute  n*  99. 

Palais  des  Tuileries  (mars  1870). 

Mon  chbr  Bemiontbt. 

L'Empereur  n'a  pas  signé  le  décret  conférant  la  croix  de 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  au  nommé  L***,  attendu 
qu'il  résulte  d'informations  prises  à  la  préfecture  de  police , 
que  M.  L***  est  noté,  aux  sommiers  judiciaires,  comme 
ayant  été  condamné  par  la  Cour  royale  de  Paris,  le  1 0  avril 
i838..  à  un  an  de  prison,  pour  escroquerie. 

Il  est  inconcevable,  mon  cher  Belmontet,  que  vous  ayez 
rais  une  telle  légèreté  à  présenter  à  l'Empereur  pour  une 
nomination  dans  la  Légion  d'honneur. 

Tout  à  vous. 

CONTI. 

•  Mftr*  Ltoisiirir. 

Paris,  le  96  mare  1870. 

Mon  chbr  S^natbdr, 

Le  cher  bonapartiste  est  encore  sous  le  coup  de  la  tuile 
qui  lui  est  tombée  sur  la  tête,  venant  des  Tuileries. 

Votre  reproche  de  légèreté  n'est  nullement  léger  pour 
moi.  Je  suis  sur  la  croix  de  M.  L***.  Pourquoi  me  crucifier 
poar  une  erreur  que  les  ministres  el  l'Empereur  lui-même 
ool  eu  le  malheur  de  commettre  quelquefois? 
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(/Kmporeiir  a  iioiiinir  un  |>n^fet  i|iJi*  M.  Tur|;(il ,  minière 
il<*s  affaires  (Hrangvirs.  avait  de-stitiié  pour  avoir  roromis 
riTlaiiiN  méfaits,  étant  en  Amérique,  minisin*  |)léni|ioten- 
liaire  de  la  France. 

In  préfet  de  Tarn-et-Garonne  a  fait  décorer  un  maire 
i|ue  le  conseil  des  notain's  avait  frappé  d'indignité  quel- 
ques années  auparavant*  comme  notaire  forcé  de  céder 
sa  charge. 

Dans  farm/'e.  on  a  fait  mouler  n  de»  grades  supérieure 
dc*«  olliciers  que  Topinion  publique  accusait  de  malverM- 
tion. 

Il  est  vrai  de  dire  qu'une  ern>ur  n*est  pas  justifiée  |iar 
une  autre  erreur;  c'est  évident. 

Mais  moi,  qui  n'ai  pas  les  moyens  d'être  renseigné 
comme  les  ministres,  les  préfets  et  le-  chef  de  TKtat  lui- 
même»  surtout  [>our  les  faits  passés  depuis  trente  ans» 
comme  celui  que  vous  signalez  contre  M.  L^^.  comment 
vouliez-vous  que  je  ne  fusse  p<is  entraîné  devant  des  étatu 
de  senice  militaire  très-distingués  et  devant  des  lettres  pro- 
bantes d'olGciers  supérieurs? 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis  désolé  d'avoir  patronné  un 
oflicier  que  TKmpereur  a  complimenté,  à  Londres,  sur  la 
publication  de  son  traité  ou  code  diN  relations  internatio- 
nales. 

Il  faudra  bien  que  M.  L***  me  donne  dc*s  eiplications  non 
/*4|uÎToques  sur  une  condamnation ,  dont  j'om»  douter  encore. 

J'espère  que  Sa  Majesté  ne  me  tiendra  pas  rancune  d*aiie 
erreur  inévitable  pour  un  esprit  loyal  comme  le  mien. 

Le  jour  de  la  réception,  aui  Tuileries,  des  médaillé»  de 
Sainte-Hélène,  l'Empereur  m'a  fait  l'honneur  de  me  dire, 
dans  son  cabinet,  qu'il  m'accordait  le  titn*  de  comroanileur. 
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que  quelques  jours  auparavant  Sa  Majesté  reconnaissait 
ni*étre  dA  depuis  longtemps,  titre  que  je  crois  mériter  au- 
tant que  les  Latour-Dumouiinet  autresdéputés  ejusdemfarinœ. 

Le  décret  n'a  pas  encore  paru  dans  le  Journal  officiel;  à 
quoi  attribuer  ce  retard  ?  L'indignité  de  L***  no  peut  dé- 
teindre sur  le  président  des  médaillés  de  Sainte-Hélène. 

Nous,  les  impérialistes  vrais,  nous  sommes  habitués  à 
tant  de  déceptions,  qu'une  de  plus  ne^peut  absolument  rien 
sur  la  sincérité  de  notre  culte  et  de  notre  dévouement. 
Nos  principes  nous  viennent  de  l'âme,  et  l'âme  se  suffit  à 
elle-même. 

Cest  égal ,  le  coup  de  la  tuile  retentit  encore. 

A  vous  toujours. 

L.  Bblmortit. 

Ce  96,  anniversaire  de  cet  incorrigible  bonapartiste  qui 
se  nomme  Belmontet. 


atUET  M  L*IIIPeBBi;B. 

Minalc  n*  35. 

Saosdale  (mare  1870.) 

Mon  cher  Belmontbt, 

Il  m'est  impossible  de  répondre  à  toutes  les  lettres  que 
vous  m'écrivez.  Qu'il  me  suffise  de  vous  dire  que  la  croix  de 
commandeur  de  la  Légion  •  d'honneur,  qui  vous  a  été  pro- 
mise, vous  sera  accordée  au  mois  d'août. 

Tout  à  vous. 

CoMi. 
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XIV. 

LETTRE  DE   M.  À.  BOUSSEL.  AVOCAT  GÉnÉBAL,  A  M.  CONTI, 

Monsieur  le  Conseiller  d'Etat, 

J'ai  l'espoir  d'être  présenté  aujourd'hui  ou  demain  à 
l'Empereur  par  M.  le  Garde  des  Sceaux  pour  une  prési- 
dence de  chambre  à  Paris.  Vous  m'avez  vu  à  l'œuvre  dans 
les  commissions  militaires,  et  vous  connaissez  mon  dévoue- 
ment pour  Sa  Majesté;  aussi  fais-jc  un  appel  à  votre  bien- 
veillance pour,  si  vous  en  trouvez  l'occasion,  dire  quelques 
mots  favorables  à  celui  duquel  dépendent  nos  destinées. 

Permettez-moi  de  vous  adresser,  avec  mes  remercîments, 
l'expression  de  mes  sentiments  les  plus  dévoués. 

Amédée  Roussel, 

Avocat  général. 
17  février  i865. 
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\V. 

LETTMK  i  L'EMPEBEIR  DU  CKNEBAL  ESPIMSSE,  DOAAMAT  .Si    DÉMIUSION 

DE  MINISTRE   DE  LUSTÉRIEVR  \ 

0t 

■  ISlsrrilt     DK     L'l>TKRIEl'n 

■T 

MLi  M'irri  CKKÉIAU. 

Paris  (juin  i858). 

Sire, 

D'après  l'ouverture  que  vous  m'avez  faite  hier,  je  prends 
la  liberté  de  vous  exposer  mes  id^es  sur  la  situation  actuelle. 
Je  le  ferai  avec  la  franchise  que  Votre  Majesté  permet  à 
mon  dévouement,  en  homme  (|ui  n'a  pas  ambitionné  l'hon- 
neur d'arriver  au  ministère,  qui  est  prêt  à  le  quitter  sans 
regret,  mais  qui  ne  voudrait  pas  emporter,  en  le  ([uitlant, 
le  chagrin  d'une  faute  commise  par  votre  gouvernement, 
d'une  sorte  de  désaveu  qui  serait  fait  par  vous  de  tout  ce 
qai  evplique  et  justifie  l'avènement  de  Votre  Majesté. 

A  mes  yeu\,  Sire,  la  situation  de  i85i  et  celle  de  i858 
out  bien  plus  d'analogie  qu'on  ne  le  suppose  communément; 
le  danger  de  la  société  est  le  même,  il  vient  du  même  côté; 
et  je  ne  crains  pas  de  dire  (|uc  la  permanence  même  de  ce 
danger  est  la  raison  d'êtn»  de  l'Empire,  rétabli  par  vos 
inaios. 

*  Xa".  |^*iiénil  £.^{»inas!(c ,  qui  avait  t.*lé  opp'-io  nu  inliii^t^ro  de  l*iiil«''ripiir  lo 
H  férner  1 838,  eo  remplareinenl  de  M.  Biliaull,  lors  du  clian|;cmciit  fie  minisi«*re 
é  ptr  rtUentat  d*Orfini .  fut  remplacé  par  M.  Dolangie  le  1 5  juin  suivanL 

II.  5 
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Si,  (ie  18A8  à  i8i>i«  toutes  les  insliliilions  sociales  n*a- 
vaieiit  pas  couru  un  p^ril  tel  qu*elles  nVn  ont  jamais  couni 
le  plus  grand,  vous  ne  seriez  qu'un  ambitieux  vulgaire 
ayant  exploit<S  h  son  profit  quehjues  troubles  passaf^eiv.  Si 
le  pays  a  vu  et  proclamé  en  vous  son  sauveur,  c*est  que  ce 
péril  a  été  immense  et  de  la  nature  de  ceux  que  six  années 
sont  bien  insuifisantes  k  dissiper.  La  France  le  sait  et  la 
France  veut  aujourd'hui  exactement  ce  qu*elle  a  voulu  en 
iST)!.  Supposer  que  la  France  a  voulu  renouer,  en  vons 
appelant  au  pouvoir,  une  tradition  dvntistique  interrompue 
depuis  trente-trois  ans,  c*est  lui  faire  honneur  de  sentiments 
politiques  que,  par  malheur,  elle  n'avait  pas.  Sans  doute  le 
nom  de  Napoléon  avait  dans  le  pays  une  immense  |)opula- 
rite:  mais  il  était  |>opulaire  comme  symbole  de  gloire  mi- 
litain*  et  surtout  comme  symbole  d'ordre.  C'est  l'ordre  que 
le  peuple  a  chiTché  en  acclamant  votn*  nom;  c'est  l'horreur 
de  Tanarchie  rt'publicaine  qui  a  été,  pour  la  seconde  fois» 
le  sacn*  de  la  dynastie  napoléonienne. 

Ft  la  fermeté  de  votre  conduite  a  justifié  l'espoir  du 
|N>uple:  Tordre  rétabli,  la  France  a  semblé  renaître;  une 
pn>s|»érité  inouïe,  un  élan  prodigieux  dans  les  affaires  ont 
été.  aux  yeux  du  monde,  l'éclatante  justification  du  coup 
d'Ktat:  on  |»eut  din*  que  la  France  a  vécu,  pendant  trois 
ans,  sur  cette  id/*e  que  l'onlre  public  était  désonnais  garanti 
par  la  volonté  héroïque*  de  Votre  Majesté. 

One  ce  s<»it  la  faute  des  hommes  ou  des  choses,  le  relA- 
('lH*ni4*nt  sVst  fait  en>uit«*.  Dissimulé  d'abord  par  les  préoc-> 
rupations  de  la  (;uerre.  il  s'est  révélé  quand  la  paix  a  été 
conrlue.  Les  partis  hostiles  ne  .s'v  sont  pas  trompés,  et  leur 
sounle  njjitation  a  pu  nous  avertir  qu'ils  ne  sentaient  plus 
aussi  fenne  la  main  qui  les  avait  contenus.  Des  drapeaiu 
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abattus  se  sont  relevés,  des  oppositions  réduites  au  silence 
ont  repris  la  parole;  le  journalisme  est  redevenu  âne  arène 
ouverte  aux  passions  et  aux  espérances  ravivées  par  les  hési- 
tations apparentes  du  ;|Ouvernenient.  L'attitude  prise  aux 
élections  générales  par  la  faction  démagogique  a  été  le  pre- 
mier indice  grave  d'une  situation  dont  l'odieux  attentat  du 
i&  janvier  a  donné  le  dernier  mot,  car  l'attentat  du  i  &  jan- 
vier n*a  pas  été  un  crime  isolé,  comme  quelques-uns  l'ont 
pr^ndu;  ce  n'est  pas  un  crime  isolé  que  celui  qui  est 
connu,  attendu,  approuvé  par  tout  un  parti  et  que  tout  un 
parti  se  tient  prêt  à  exploiter,  s'il  réussit. 

En  présence  de  cette  féroce  tentative  et  à  la  vue  des  cou- 
pables espérances  qui  se  fondaient  sur  elle,  la  population 
a  eo  conscience  du  danger  nouveau  qu'elle  courait,  et  un 
cri  général  est  monté  vers  vous,  Sire,  un  cri  qu'il  n'est  que 
juste  de  traduire  par  ces  mots:  ((Garantissez-nous  encore 
«  une  fois  Tordre ,  dont  nous  vous  avons  fait  le  représentant  et 
«Tarbitre;  puisque  le  même  péril  nous  menace,  soyez  ce  que 
«vous  avez  été  déjà  pour  l'écarter  de  nos  têtes  !  j>  Votre  Ma- 
jesté a  compris  ce  vœu  de  la  France ,  et  elle  y  a  répondu  par 
la  loi  de  régence,  par  l'institution  du  Conseil  privé  et  des 
grands  conmiandements  militaires ,  par  la  loi  de  sûreté  gé- 
nérale, enfin,  j'ose  le  dire,  par  mon  avènement  au  minis- 
tère de  l'intérieur.  Et  Votre  Majesté  était  si  pénétrée  du 
caractère  de  la  situation  telle  que  je  viens  de  l'indiquer, 
qu'Eue  me  faisait  l'honneur  de  m'écrire  le  1 5  février  :  «  Le 
«corps  social  est  rongé  par  une  vermine  dont  il  faut,  «oAtc 
«que  coûte,  se  débarrasser.  Il  y  a  aussi  des  préfets  qu'il  faut 
«renvoyer,  malgré  leurs  protecteurs.  Je  compte  pour  cela  sur 
«votre  zèle;  ne  cherchez  pas,  par  une  modération  hors  de 
«saison,  à  rassurer  ceux  qui  vous  ont  vu  venir  au  ministère 
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-  avec  elFroi.  Il  faut  qir(»ii  vous  craigne;  sans  cela  votre  nomî* 
<« nation  ifaurait  pas  déraison  d'i^ln*. ^ 

La  situation  a-t-elle  changé  et  complètement  changé 
depuis  le  i  T)  février?  ou  bien  y  a-t-il  eu  excès  dans  les 
mesures  di>  répression  dont  la  pensée  avait  présidé  k  mon 
avènement  au  ministère? 

Allirnier  que,  dans  un  espace  de  quatre  mois,  la  situa- 
tion est  devenue  toute  différente  de  ce  qu  elle  était,  ce  serait 
allirmer  une  puérilité  que  j'écarte,  sans  hésiter,  d'une  dis- 
cussion sérieuse.  Unt*  telle  assertion  serait  étrangement  té- 
méraire au  moment  où  une  réaction  notable  vers  Torléa- 
nisme  est  signalée  à  Paris,  où  un  mouvement  légitimiste 
assez  considérable  s'accomplit  sur  plusieurs  points  de  la 
province:  au  moment,  eniin,  où  les  preuves  des  menées 
démagogiques  fourmillent  entre  nos  mains;  mais,  encore 
une  fois,  je  ne  veux  pas  m'appesantir  sur  un  |>oint  qui  ne 
p«*ut  pas  soulever  le  moindre  doute,  et  j'aborde  la  seconde 
question  que  je  me  suis  posée  :  Y  a-t-il  eu  excès  dans  les 
mesun^s  répressives  émanées  de  mon  ministère?  Je  ne  crains 
pas,  Sirt\  de  répondre*  tout  d'abord  négativement.  Je  n'ai 
pas  eu  |)lus  de  modération  qu'il  nVn  fallait  avoir,  et  cependant 
j'en  ai  <mi  plus  que  \  otre  Majesté  ne  m'en  imposait.  Dans  une 
conversiiticm  familière  que  vous  me  permetln^z  de  rappeler, 
j'ai  encouru  de  votre*  part  ce  reproche  ffue  les  miliUnrtt  wutm» 
(junirut  du  couniifr  ciriV.  J*ai  réduit  si  quarante  l'état  des  m 
cents  indi\idus  dangereux  qui  m'étaient  signalés  pour  la 
sfub*  \ille  de  Paris;  j'ai  réduit  à  deux  cent  soixante  les  dix 
mille  arrestaliiMis  qui  étaient  d'abord  jugi'^es  nécessaires 
dan^  l<*  ri'ste  d«»  l'KnqMre.  Je  n'ai  pas  donné  d'avertissement 
à  un  seul  journal.  f|.  en  cela,  je  n'ai  |)as  même  satisfait 
toutes  les  exigences  de  l'opinion  publique,  car  le  journal  La 
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Siècle,  contre  lequel  s'élevait  une  réprobation  générale,  sub- 
siste encore.  Qu'il  y  ait  eu  dans  les  arrestations  opérées 
quelques  erreurs  très-peu  nombreuses,  je  suis  loin  de  le 
contester;  elles  portent  sur  des  individus  fort  peu  dignes 
d'intérêt;  elles  tiennent  un  peu  à  la  nature  des  choses,  elles 
tiennent  surtout  au  relâchement  que  je  signalais  tout  à 
l'heure  à  Votre  Majesté.  Les  préfets,  livrés  à  eux-mêmes, 
vivaient  tranquillement  sur  la  foi  des  dossiers  de  i  SSs,  sans 
s'être  mis  en  peine  le  moins  du  monde  des  faits  nouveaux 
qui  avaient  pu  se  produire.  Au  point  de  vue  purement  ad- 
ministratif, j'ai  fait  preuve,  permettez-moi  de  vous  le  dire, 
de  la  même  modération  ferme  et  circonspecte;  j'ai  imprimé 
aux  services  languissants  de  l'administration  centrale  l'acti- 
vité honnête  qu'ils  doivent  avoir;  j'ai  supprimé  des  dépenses 
inutiles  autant  qu'immorales,  et  dont  il  est  honteux  de  gre- 
ver le  trésor  public;  j'ai  mis  en  disponibilité  quelques-uns 
de  ces  préfets  quil  fallait  renvoyer  nui^é  leurs  protecteurs  ; 
mais  j'ai  prouvé  à  tous  que  l'on  parvenait  sans  peine  jusqu'à 
moi,  et  que  j'étais  accessible  à  toute  réclamation  fondée  et  à 
tonte  prétention  légitime.  Ceux  qu'avait  pu  émouvoir  d'abord 
l'avènement  d'un  général  se  sont  convaincus,  en  l'appro- 
chant, qu'ils  avaient  affaire  n  un  homme  qui  saurait  être 
ferme  au  besoin,  mais  qui  serait  prudent  et  bienveillant 
toujours,  et  qui  donnerait  à  tous  l'exemple  du  travail  persi^ 
vérant  et  des  déterminations  conscic^nrieuses  et  promptes. 

Je  vous  parle  de  moi  comme  je  parlerais  d'un  autre,  tant 
ji»  me  considère  comme  désintéressé  dans  la  question  (|ue 
Votre  Majesté  m'autorise  à  traiter  :  non  pas  que  je  ne  sache 
rimpression  bien  fâcheuse  pour  ma  réputation  que  peut 
produire  mon  éloignoment  des  affaires  après  une  aussi 
rourti»  administration;  mais  c'est  des  intért^ts  de  votre  gou- 
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vernement  que  je  veux  avant  tout  me  préoccuper.  Si  la  situa- 
tion est  exactement  la  même  aujourd'hui  que  le  7  février; 
si  je  me  suis  tenu  en  deçà  plutôt  qu'au  delà  des  instructions 
de  Votre  Majesté  dans  les  mesures  répressives  qu'elle  atten- 
dait de  moi  ;  si  je  suis  parvenu  à  contenir  les  anarchistes 
par  la  seule  crainte  de  mon  nom  et  sans  recourir  à  des 
sévérités  excessives,  quelles  appréhensions  ma  présence  au 
ministère  peut-elle  provoquer  aujourd'hui?  11  règne  une 
vague  inquiétude,  dit-on,  et  les  affaires  ne  vont  pas;  mais 
les  affaires  ne  vont  nulle  part,  et  cela  ne  surprend  personne 
dans  les  autres  pays  ;  c'est  la  suite  de  la  crise  commerciale 
que  l'on  vient  de  traverser.  Quant  à  l'inquiétude  dont  on 
parle)  il  faudrait  se  demander  d'abord  si  elle  a  une  raison 
d'être,  et,  dans  le  cas  où  rien  ne  la  justifierait,  laisser  le 
calme  se  faire  de  lui-même  dans  les  esprits.  D'ailleurs ,  si 
cette  inquiétude  existe,  la  cause  n'en  serait-elle  pas  tout 
autre  part  que  dans  la  personnalité  d'un  ministre?  Je  suis 
profondément  convaincu  que  la  France  ne  se  plaint  pas 
d'être  trop  doucement  ni  trop  durement  gouvernée,  et  que 
les  alarmes,  si  elles  sont  réelles,  viennent  d'une  crainte 
tout  opposée ,  de  la  crainte  de  manquer  de  gouvernement 
et  d'être  livrée  à  l'anarchie  le  jour  où  une  tentative  crimi- 
nelle, que  Dieu  veuille  détourner!  viendrait  atteindre  Votre 
Majesté.  Écarter  du  ministère  un  homme  dans  le  dévoue- 
ment et  la  fermeté  duquel  les  amis  de  l'ordre  mettent  leur 
confiance,  est-ce  le  moyen  de  calmer  cette  inquiétude?  Ce 
ne  peut  l'être  qu'à  une  condition.  Sire,  c'est  que  vous 
le  remplaciez  par  un  homme  plus  ferme  et  plus  dévoué 
que  lui. 

De  deux  choses  l'une  :  ou  Votre  Majesté  veut  modifier  son 
système,  démentir  ses  antécédents,  cesser,  selon  moi,  <le 
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répondre  au.\  vœux  et  au\  besoins  les  plus  impérieux  du 
pays,  et  alors,  je  le  reconnais,  je  ne  suis  ni  ne  puis  être 
rhommed*une  pareille  mission;  ou  bien  Votre  Majesté  veut, 
avec  raison ,  persévérer  dans  les  principes  d*autorité  vigi- 
lante, qui  sont  et  qui  doivent  rester  la  base  même  de  son 
gouvernement,  tout  en  relâchant,  dans  une  juste  mesure, 
ce  qu*une  situation  exceptionnelle  avait  nécessairement  un 
peu  trop  tendu,  et,  dans  ce  cas,  les  rênes  ne  peuvent  être 
relâchées  convenablement  que  par  un  homme  que  Ion  sait 
capable  de  les  resserrer  au  besoin  d'une  main  vigoureuse. 
Ecarter  cet  homme,  c'est  jeter  h  l'inquiétude  publique  un 
nouvel  aliment,  c'est  la  justifier  par  une  apparence  de  ver- 
satilité et  de  faiblesse ,  sans  contenter  le  moins  du  monde 
ceux  qui,  au  fond,  visent  au  renversement  des  institutions 
impériales.  Nous  ne  sommes  plus  à  l'époque  où  un  dépla- 
cement de  majorité  parlementaire  provoquait  une  crise  mi- 
nistérielle. Les  changements  de  personnes  sont  autrement 
interprétés  aujourd'hui,  et  celui  que  Votre  Majesté  médite 
ne  peut  avoir,  ce  me  semble,  qu'une  interprétation  bien 
contraire  à  l'esprit  de  suite  qu'on  aime  à  voir  dans  son  gou- 
vernement. 

J'ajoute  que  tout  le  bien  qui  reste  à  faire,  toutes  les  ré- 
formes qui  sont  encore  à  opérer  au  département  de  l'inté- 
neur,  exigent  que  le  ministre  chargé  de  cette  délicate  mis- 
sion ne  vive  pas  au  jour  le  jour.  Il  a  besoin  non-seulement 
de  votre  pleine  confiance,  mais  encore  du  temps  et  de 
la  stabilité  nécessaires  pour  vous  servir  utilement.  Notre 
conversation  d'hier  me  faisant  craindre  que  ma  position  ne 
puisse  être  à  tout  moment ,  et  surtout  en  mon  absence , 
mise  à  la  merci  de  quelques  propos  malveillants,  de  quel- 
ques appréhensions  sans  réalilé  qui  arrivent  jusqu'à  voas. 
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j<*  viens  |>ri«T  Votre  Majesté  de  vouloir  bien  agrë«*r  ma  dé- 
inission. 

J«'  vii»ns  i\o  vous  parler  bien  h'breinent.  Sire.  Je  m'avure 
que  \otn»  Majeslr  me  le  panlonnem:  la  sincéril»'  de  mon 
ian|;;i{;e  est  f'|;a|e  ji  jVtendui»  de  mon  d/»vouement  el  au  pro- 
fond el  airi*rtueu\  res|M»ol  avec  lequ**!  j«'  suis,  de  Votre 
Maje>tf',  le  fidèle  sujet. 

G'    KsPI5ïlSSF. 
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XVF. 

LKTTMK  DE  M.  FOULD  À  UBMPBBEUB ,  AU  SUJET  DE  L'EXPEDITION 

DV   MEXIQUE. 

SiRK, 

LVxpédition  du  Mexique  a  eu  pour  motif  le  désir  d'ob- 
tenir une  réparation  des  insultes  faites  à  nos  nationaux ,  en 
même  temps  que  des  indemnités  pour  les  pertes  qu'ils 
avaient  supportées. 

Elle  avait,  en  outre,  un  double  but,  qui  était  de  con- 
tenir la  domination  des  ritafs-Unis  et  de  développer  nos 
relations  commerciales. 

L'Empereur  sait  ce  qui  a  été  fait  pour  nos  nationaux. 

Leurs  réclamations,  qui  s'élevaient  à  une  somme  bien 

supérieure,  ont  été  réglées  à millions,  payables  en 

obligations  du  dernier  emprunt.  Sur  cette  somme,  il  n'a 
été  encaissé,  pour  leur  compte,  (pie  5,683«8oo  francs,  et 
il  reste  67,710  obligations,  représentant,  au  cours  de 
3oo  francs.  17,300,000  francs,  mais  dont  la  réalisation 
se  trouve  entravée  |Mir  une  réclamation  dts  banquiers  qui 
les  avaient  achetées,  et  qui,  invoquant  aujourdlnii  des 
causes  de  force  majeure,  se  refusent  à  en  prendre  livraison. 
I>»  cours  actuel  de  ces  obligations  n'eM  (pie  de  170  francs. 

Quant  au  but  poiiti(pie  (|ue  se  proposait  TEnq^ereiir,  il 
eAt  été  |»eut-«^tn*  possible  de  latleindre  «»n  profitant  du 
ronflit  entre  le  ^ord  et  le  Sud  des  Etats-Unis,  pour  sou- 
tenir les  dissidents  et    favoriser,   au   profil  du    Mexique, 
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rétablissement  d'un  Etat  intermédiaire.  Des  considérations 
puissantes  ont  détourné  de  cette  politique,  et  aujourd'hui 
l'Empire  n'a  pas  moins  à  redouter  les  Etats  du  Sud  que 
les  Etats  du  Nord. 

D'un  autre  côté,  l'extension  de  nos  relations  commer- 
ciales semble  plutôt  compromise  qu'obtenue.  Au  début  de 
notre  entreprise,  des  envois  assez  considérables  de  produits 
français  ont  été  dirigés  sur  le  Mexique,  mais  ce  fait  s'expli- 
quait par  la  longue  interruption  du  commerce,  résultat 
des  troubles,  et  de  l'anarchie  qui  régnait  dans  ce  pays.  Il 
faut  aussi  faire  la  part  de  la  consommation  et  de  l'appro- 
visionnement de  notre  armée,  ainsi  que  de  la  faveur  sur 
laquelle  comptaient  d'abord  les  négociants  français.  Mais 
cet  accroissement  de  commerce  ne  s'est  pas  maintenu  et  se 
ralentit  au  contraire  d'une  manière  sensible. 

Un  tel  état  de  choses  s'explique  par  les  circonstances 
politiques,  sur  lesquelles  il  est  nécessaire  de  ne  pas 
s'abuser. 

Bien  qu'il  existe  au  Mexique  un  parti  monarchique,  il 
faut  reconnaître  que  ce  parti  n'a  pas  la  force  que  lui  prê- 
taient les  émigrés  résidant  en  France  avant  l'expédition. 
Nous  l'avons  déjà  constaté  avant  l'arrivée  de  l'empereur 
Ma]dmilien,  et  il  a  pu  le  constater  promptement  lui-même. 
C'est  alors  qu'il  a  rompu  avec  le  parti  clérical  et  monar- 
chique, et  qu'il  s'est  rapproché  du  parti  libéral,  composé 
presque  exclusivement  de  républicains  dévoués  à  Juarez  ou 
animés  d'ambitions  personnelles.  C'est  alors  aussi  que  se 
sont  manifestées  les  dissidences  et  qu'a  commencé  la  guerre 
de  partisans.  L'empereur  s'est  trouvé  entre  le  parti  monar- 
chique, qui  ne  se  Hait  plus  à  lui,  et  le  parti  libéral,  qui  ne 
cherchait  qu'à  le  trahir.  Plus  de  deux  ans  se  sont  écoulés 
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dans  ces  luttes  intestines,  sans  qu'aucune  amélioration  réelle 
ait  été  faite  au  point  de  vue  administratif  ou  financier.  Les 
dépenses,  non-seulement  de  la  guerre,  mais  de  Tadminis- 
tration  intérieure,  ont  été  supportes  par  la  France,  soit 
sous  forme  de  subventions,  soit  sous  celle  d'emprunts  con- 
tractés à  Paris. 

Il  est  malheureusement  bien  avéré  aujourd'hui  que  la 
situation  de  l'empereur  Maximilien  ne  peut  se  prolonger 
longtemps.  Le  parti  monarchique  est  à  la  fois  le  plus  faible 
el  le  moins  éclairé.  Livré  à  ses  propres  forces,  il  est  inca-' 
pable  de  se  maintenir.  Si,  comme  Votre  Majesté  l'a  an- 
noncé, nos  troupes  reviennent  laissant  l'empereur  Maxi- 
milien aux  prises  avec  les  difficultés  de  sa  situation,  leur 
d^art  sera  plein  de  dangers  pour  elles-mêmes  et  pour  nos 
nationaux  au  Mexique.  Il  est  constant  que  l'armée  mexi- 
caine n'offre  aucune  garantie  de  cohésion  ni  de  fidélité ,  et 
les  quelques  troupes  aulrichiennes  ou  de  la  légion  étran- 
gère française,  disséminées  sur  un  inunense  territoire,  se- 
raient impuissantes  k  offrir  une  résistance  sérieuse.  Un 
simple  secours  en  argent  ne  serait  d'aucune  efficacité  pour 
surmonter  les  innombrables  difficultés  que  présente  la 
fitoation. 

n  semble  donc  impossible  que  l'empereur  Maximilien  se 
maintienne  au  Mexique.  Il  lui  reste  encore  un  beau  râle  à 
prendre  en  renonçant  à  la  couronne. 

Qu'il  adresse  une  proclamation  aux  Mexicains  ; 

Qu'il  leur  dise  qu'en  lui  offrant  le  trâne  ils  se  sont 
trompés  eux-mêmes; 

Qu'il  profite  de  la  présence  de  l'armée  française  pour 
oiaintenir  l'ordre; 

Qu'il  engage  le  peuple  mexicain  a   procéder  au  choix 
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cl*un  nouveau  fjouvemement  et  à  la  désignation  ci*un  nou- 
veau chef, 

Eflfertuc*  dans  cps  conditions,  son  départ  pour  TEurope 
sera  peut-^tre  Tocrasion  de  quelques  regrets:  en  tout  eas, 
il  aura  lieu  sous  la  protection  de  Tarmée  française.  Il  sera 
en  mt^me  temps  le  signal  du  n'Iablissement  du  calme  dans 
ce  pays,  où,  notre  intervention  cessant,  on  verra  bientôt 
cesser  aussi  toute  cause  d*nnimosité  contre  nous.  Je  n^admeU 
pas  les  tristf's  prévisions  par  lesquelles  on  a  cherché  à  pro- 
duire une  impression  sur  Tesprit  de  l'Empereur;  mais  aa- 
nii«*nt-«*ll«*s  quelqu«*  fondement  qu'il  serait  facile  d*opérer 
progressivement  le  retour  de  nos  trou|>es  de  manière  h 
garantir  ia  sécurité  de  nos  nationaux. 

Je  ne  me  dissimule  pas  qu'il  sera  moins  facile  peul-élre 
de  déterminer  l'empereur  Ma\imilien  à  abdiquer.  àSi  jesuis 
bien  n*nseign«',  il  ne  s'y  résignera  que  s'il  est  convainru 
qu*il  n'a  plus  de  secours  h  attendre  de  la  France.  Il  com- 
mence à  le  pressentir:  le  voyage  de  rim|>ératrice  (îharlolle 
en  «*st  la  preuve.  Si  Votre  Majesté  lui  déclare  nettement 
que,  quels  que  soient  ses  sentiments  personnels.  Elle  ne 
peut  lui  donner  aucune  assistance  sans  convoquer  le  Corps 
If^islatif,  dont  l'opinion  n'est  pas  douteuse,  l'impératrice 
Charlotte  amènera  rem|)ereur  Maximilien  à  la  détermina- 
tion que  je  regnrde  conmie  la  seule  possible. 

Je  n'entre  pus  dans  le  détail  de  la  conduite  que  le  Gou- 
vernement français  aura  a  tenir  au  milieu  des  circonstances 
nouvelles  dans  leMjuelles  ne  trouvera  l<*  Mexique.  Je  croîs 
que  son  rôle  devra  m»  borner  à  assurer  la  siVurité  des 
Français  qui  résident  flans  ce  pays,  et  à  obtenir  pour  leurs 
intérêts  et  p(»ur  ceuxde^  cn*anciers  du  <iou\ernement  mexi- 
cain toutes  les  garanties  d/'sirables. 
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Ce  but  une  fois  atteint,  nos  troupes  pourront  rentrer 
en  France  :  les  souvenirs  qu'elles  laisseront  au  Mexique  et 
les  efforts  désintéresses  que  nous  avons  tentés  pour  la 
prospérité  de  ce  pays  contribueront  sans  doute  au  déve- 
loppement de  nos  relations  avec  lui.  Dans  celte  limite  du 
moins,  la  France  trouvera  une  compensation  à  ses  sacri- 
fices. 

Je  suis  avec  respect,  Sire,  de  Votre  Majesté,  le  très- 
humble  et  dévoué  sujet. 

Achille  Focld. 

Paris,  le  ih  août  1866. 
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WII. 
mppffBT  ii£  M.  m:  m  ans,  noiisTHn  dk  i.i  police^  à  vempeuêvê, 

M 

Paris,  le  i3  janvier  i8S3. 

Je  suis  informé  que  le  s'  Mayer,  journaliste,  aurait 
adressa*  à  l'Kmpereur  une  ode  intitulée  Li  France  impériale, 
qu'il  vient  de  publier.  L'Empereur  ayant,  en  plusieurs  cir- 
constances, adressé  à  quelques  auteurs,  soit  un  présent,  soit 
une  lettre,  il  m'a  paru  utile  d'informer  Sa  Majesté  que  le 
s'  Mayer  a  été  traduit  six  fois  devant  les  tribunaux»  et 
condamné  trois  fois,  pour  escroquerie  »  &  [dusieurs  années 
d'emprisonnement  (|u'il  a  subies  dans  des  maisons  centrales. 
Le  s'  Ma  ver  est,  en  outre,  un  des  auteurs  des  calomniei» 
u<lieuses  qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont  défrayé  les  jour- 
naux étrangers. 

(Kii  marge  de  ce  |>reniier  alinéa.  TEmpereor  a  écrit  au  crayon:  Lan 
emvyer  mm  tamtemir,  Ln  autres  alinéas  sont  biffés  par  lui  au  crayon.) 


J'ai  déjà  eu  llionneur  de  dire  à  l'Empereur  combien  il 
>erait  désirable  que  Sa  Majesté  Ui  connaître,  le  plus  tôt  pos- 
sible, les  noms  des  dames  d'honneur  de  l'Impératrice.  Le 
monde  les  attend  avec  une  véritable  avidité.  Le  nom  deM'^la 
duchesse  de  Vicence  avait  été  prononcé;  sa  nomination  était 
considérée  comme  certaine,  et  on  se  réjouissiiit  de  ce  choix. 
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parce  que  M"*  de  Vicence,  outre  ses  qualités  personnelles, 
lient  encore  à  plusieurs  grandes  familles  de  la  capitale  qu'elle 
aurait  entraînées  avec  elle.  Le  bruit  s'est  répandu  hier  qu'elle 
aurait  décliné  cet  honneur,  et  cette  nouvelle  a  été  accueillie 
avec  de  véritables  regrets. 


L'Empereur  a  pu  remarquer  qu'à  part  quelques  écarts 
regrettables,  sans  doute,  la  presse  étrangère  avait,  en  gé- 
néral, parlé  du  mariage  de  Sa  Majesté  en  termes  favo- 
rables. 

Qu'il  me  soit  permis  d'appeler  l'attention  de  l'Empereur 
sur  un  article  publié  à  ce  sujet  par  le  Times,  et  qui  constate 
une  amélioration  sensible  dans  l'esprit  de  cette  feuille ,  jus- 
qu'à présent  ouvertement  hostile  au  gouvernement  de  Sa 
Majesté. 

La  seconde  partie  de  cet  article,  dont  j'ai  l'honneur  d'a- 
dresser ci-jointe  la  traduction  à  l'Empereur,  est  peu  impor- 
tante; mais  la  première  partie  est  conçue  en  termes  favo- 
rables, et  il  m'a  semblé  qu'on  pourrait  utilement  la  faire 
reproduire  dans  les  journaux  français.  J'attendrai  néanmoins 
les  ordres  que  Sa  Majesté  voudra  bien  me  donner  à  cet  égard , 
et  je  me  permets  de  La  prier  de  vouloir  bien  me  les  trans- 
mettre par  le  télégraphe  électrique. 


On  me  signale  le  départ  de  Jersey  du  nommé  Huart, 
réfugié  politique,  homme  dangereux  sous  tous  les  rapports, 
et  capable,  par  son  fanatisme  démagogique,  de  se  porter  à 
tous  les  crimes.  Huart  aurait  l'intention  de  se  diriger  sur 
Paris,  à  l'aide  d'un  vieux  passe-poH.  Quant  au  but  de  son 
voyage,  les  précautions  mystérieuses  dont  il  a  enveloppé 
$OD  départ,  l'eialtation  bien  connue  de  ses  opinions  poli- 
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tiques  f  et  m*s  relations  avec  des  hoiiimes  qui  ont  |>lusd*une 
fois  roanifeslé  leur  rspoir  d'assassinat  «  tout  porte  à  fienser 
qu'il  pourrait  bien  être  un  de  ces  émissaires  chargés  d*épier 
une  occasion  favorable  pour  ati4*ntor  au\  jours  de  TErope- 
reur.  Je  traii>niets  à  M.  le  Préfet  de  police  toutes  les  indica- 
tions que  j*ai  pu  recueillir  sur  cet  indi\idUf  ainsi  que  son 
signalement,  et  le  nom  d'un  ami  chec  lequel  il  pourrait 
descendre. 

I^  Ministre  Secrétaire  d*Ëtat 
au  dé|Mirteinent  de  la  Police  géoérak, 

Db  Maupis. 
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XVIII. 

LKTTME  DV  CAMDHfÀL  CÀGIÀ^O  i  M^"  THIBiVLT,  BVBQOB  DB  MONTPBLLIBB. 

(  Tr^s-f'onfideiilielle.) 

Nous  n avons  point  loriginal  de  cette  lettre,  mais  seulement  une 
copie,  arrivée  aux  Tuileries,  nous  ne  savons  par  quelle  voie.  En  haut 
de  h  pièce  se  lit  la  note  suivante  :  «r  Copie  de  la  lettre  du  cardinal  Ca- 
(Tgiano,  président  de  la  Congrégation  des  évéques,  à  Rome,  h  Tévéque 
irde  Montpellier,  pour  lui  insinuer  sa  démission.  —  Uévéque  a  énei^ 
irgiquemoit  répondu  par  un  refus,  n 

Rome,  h  février  1860. 

Monseigneur  , 

C'est  un  pressant  devoir  pour  moi  de  remercier  Votre 
Grandeur,  non-seulement  de  l'accueil  bienveillant  que  vous 
avez  fait  au  parti  que  je  vous  ai  suggéré  par  rapport  à  Tabbé 
B"'*,  mais  bien  plus  encore  pour  la  confiance  pleine  de 
cordialité  avec  laquelle  vous  vous  abandonnez  à  moi  seul. 
Cest  ce  qui  m'oblige  à  répondre  à  une  confiance  aussi 
grande  en  vous  parlant  avec  une  entière  franchise  et  la  plus 
grande  liberté. 

Je  vous  dirai  donc  qu'ayant  été  assuré  par  votre  lettre  du 
3 1  janvier  que  Votre  Grandeur  était  disposée  i\  rendre  ses 
bonnes  grâces  à  l'abbé  B***,  j'ai  eu  besoin  d'une  autori- 
sation spéciale  du  Saint-Père  pour  retirer  l'instance  de  ce 
prêtre  du  rôle  des  causes  ordinaires  qui  devaient  être  trai- 
tées de^-ant  la  Sacrée  Congrégation,  afin  de  terminer  la 
question  sans  autn.*s  procédures  tcoiiomiaimafte. 

II.  (> 


—   Si   — 

A  rdcrasion  du  rapp(»ii  (|ue  j*ai  dii  |)r(*>onter  ià-f|p>suh  à 
Sa  Saintrti* ,  j\ii  ressriiti  la  plus  vi\f*  doulouron  trouvant  le 
Saint-Père  très-mal  im|>n*5sionné  à  \olre  é|;anl  et  convaincu, 
d*apri»s  des  relations  déjà  anciennes  et  certaines,  ijue  Votre 
Grandeur  quœrit  ffUir  9ua  xiiit/.  noti  tjua*  Jenu  Chrisli,  et  «prElle 
a  oublié  le  précepte  divin  inculqué  par  l'apôtre,  ofwrtet  ept- 
Mcapum  irreftrehensikilrfH  esxf.  Alors,  eu  entendant  un  langage 
si  inattendu,  dans  ramertume  de  mon  âme,  repassant  dans 
mon  esprit  les  vinf^t-cinq  années  que  \'otn»  (îràce  a  déjà  con- 
sommées dans  IVpiscopat,  votre  santé  mal  afFermie,  le  lourd 
fardeau  du  ministère,  je  me  suis  dit  à  n]oi-m«^me  :  Oh!  que 
ce  serait  chose  convenable  que  M.  Thibault  se  démit  spon- 
tanément de  sa  charge!  Peut-^tre  n.»ce\n»z-vous  une  lettre 
du  Saint-Pèn». —  Panlonnez-moi ,  Monseigneur,  cet  avis  tout 
à  fait  secret:  j'aurais  craint  vous  tromper,  si  je  ne  vousTavais 
l^as  communiqué. 

Revenant  maintenant  à  Tabbé  B***,  je  |>r:e  Votre  (îrandeur 
de  considérer  quen  ce  ijui  rrfrarde  le  fait  scandaleux  de  l'auberge^  ^ 
celte  action  ne  sétant  produite  qu'une  fois,  et  cet  ecclMantique 
ne  pouvant  dèê  lorn  être  considéré  comme  halntué  à  cette  trtin»- 
greuion .  il  Ta  suflisamment  ei|»iée  |»ar  si\  mois  de  retraite 
et  de  suspense,  et  qu'ainsi  il  ne  peut  plus  être  poursuivi 
sur  ce  point.  Reste  donc  le  fait  des  injures  que ,  dans  un 
accès  de  colère,  il  a  proférées  contre  votre  personne  et  votre 
dignité.  En  punition  de  ce  délit ,  eu  égard  à  sa  résipiscence 
et  |H>ur  procéder  in  ria  economica,  il  a  semblé  au  Souverain 
Pontife  que ,  pour  qu*il  fiU  absous  des  censures  et  réhabi- 
lité à  célébriT  la  sainl«*  mess**,  il  suilirail  qu*il  fil,  m^e 
ici  ù  Rome,  une  retraite  de  dix  jours,  et  qu'il  vous  adressât 

*  On  lit  ru  maryr  :  •  FUgraol  il**lit  d^adutUrt.  * 


—  sa- 
la lettre  de  soumission   et  d'excuse  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  transmettre. 

Ceci,  Monseigneur,  est  une  pure  grâce,  et,  toute  grâce 
supposant  une  faute  qui  a  dû  être  pardonnée,  il  ne  pourra 
pas  chanter  victoire.  Si  le  clergé  du  diocèse  s'en  montrait 
surpris,  indigné  même,  cette  surprise,  cette  indignation  ne 
seraient  pas  raisonnables.  Il  devrait  bien  plutôt  se  montrer 
édifié  de  la  clémence  du  Saint-Siège  et  du  généreux  pardon 
accordé  par  Votre  Grandeur,  malgré  les  offenses  qu'Elle  en 
avait  personnellement  reçues. 

Ainsi,  la  réconciliation  étant  conclue,  le  soin  de  pourvoir 
B***  d'un  emploi  ecclésiastique  quelconque,  à  cause  de  sa 
pauvreté  et  des  obligations  envers  une  de  ses  sœurs  entiè- 
rement à  sa  charge,  en  est  entièrement  remis  à  votre  mi- 
séricorde. 

J'aime  à  me  dire  de  nouveau,  avec  une  estime  distinguée, 
de  Votre  Grandeur,  serviteur  vrai, 

Siffné  :  A.  M.  Carv.  (^AGuno. 
lAutoiiie-Marie,  Cardinal  Cagiano  d'Azevedo,  Cardinal-Évéquc.) 


fi. 
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\I\. 

von;  HE  V.  LiTOI  K  tW  tfOCift.   ffVMfffllor  SfS  TITMES 
i  I  \r.  I*H*  H  DB  roysEILLBB  It'BTtT. 

{   l8.'lQ.) 

(iVst  à  M.  Latour  du  Moulin  <|U*est  due  la  réforme  du 
colportage  en  France  '  el  la  création  de  la  (jonimission  per- 
manente d*e%amen  des  livres  e(  des  publications  de  toute 
nature  tpii.  depuis  se|»t  ans,  fonctionne  ré|pilièrement 
rhaipie  >eniaine.  MM.  de  Maupas,  de  Persigny,  Billault, 
Kspina>se  et  Dciangle  ont,  comme  minisires,  constaté  suc* 
cessivement  Timportance  de  cette  institution. 

rVst  M.  Latour.  du  Moulin  <|ui  a  organisé  les  di\«'rs  ser- 
^ce^  de  la  presse  française  et  étran|jère.  tels  qu'ils  «existent 
encore  aujourd*lnii. 

Il  a  pris  la  plus  large  part  à  la  confection  des  principaux 
traités  ipiioni  mis  lin  à  la  contrefaçon  littéraire  et  artisti«|ue, 
notamment  à  celle  du  traité  <|ui  a  été  conclu  a\«*c  la  Bel- 
gii|ue. 

Enfin  il  a  acquis  au  gouvernement  de  TKmpereur,  san» 
dépi*nser  une  obol«',  la  direction  polititpie  absolue  du  Cohm- 
litutiotinel  f*t  du  Ptiy», 

M.  Latour  du  Moulin  >*occupe,  depuis  quatre  aii>.  de 
travaux  sur  radministration  comparée  des  différeutN  peuples, 
dtint  l«*>  journaux  ont  publié  divers  extraits. 

(.«•lii*  ri*|fiiiiif  ;i  f|«>  iiiiiit^  fiar  |>tiiMi>iirH  ÏAuls  A  4  «•!•■  ri>l»jel  «run  «'kige 
|Mj|»lic  du  ranlinat  WÎM'uiaii.  (Motr  f/i*  V.  Laionr  4h  MontiH.  ) 
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Si  l'Empereur  daignait  consulter  MM.  Baroche,  Rouher\ 
de  Rover,  Rouland  et  de  Morny,  qui  connaissent  les  services 
rendus  par  M.  Latour  du  Moulin,  Sa  Majesté  serait  édifiée 
sur  la  valeur  des  titres  qu'il  peut  avoir  ù  une  place  de 
conseiller  d'Etat. 

il  y  a  trois  ans,  S.  A.  I,  le  prince  Jérôme  avait  en  la 
bonté  de  se  faire  auprès  de  l'Empereur  l'interprète  du 
désir  manifesté  par  M.  Latour  du  Moulin. 

I  Noos  ne  saurons  pas  quelle  était  Topinion  de  M.  Rouher  sur  M.  Lalour-Dn- 
moulin  au  moment  où  cette  note  fut  dcrite,  mais  il  est  bon  de  rappeler  les  lignes 
suivantes  que  le  Ministre  d^Etat  adressait  à  TEmperour  le  1 5  octobre  1 867  : 

«rJe  m^aperçois  que  j'ai  omis  dn  désigner  M.  Latour- Dumoulin.  Je  prie 
»  Voire  Majesté  de  croire  que  cette  omission  n'était  pas  le  résultat  de  la  jalou- 
«lie,  mais  je  confesse  que  ce  travail  a  Pinlontion  d'être  sérieux. ?)  (Voyez  1. 1, 
p.  làa.) 
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d'un  nouveau  gouveraemeni  et  h  la  désignation  d*un  nou- 
veau chef. 

Eiïectuf^  dans  ces  condilions,  son  dé|>art  pour  l'Europe 
sera  peuMtre  l'occasion  de  quelques  regrets;  en  tout  céi^^ 
il  aura  lieu  sous  la  protection  de  r«irmée  française,  il  sera 
en  nu^me  tem|)s  le  signal  du  rétablissement  du  calme  dans 
ce  pays,  où,  notre  intervention  cessant,  on  verra  bientôt 
cesser  aussi  toute  cause  d'animosité  contre  nous.  Je  n*admels 
pas  les  tristi*s  prévisions  par  lesquelles  on  a  cherché  à  pro- 
duire une  impression  sur  re>prii  de  l'Empereur;  mais  au- 
raiont-«*ll«*s  quelque*  fondement  qu'il  serait  facile  d'opérer 
progressivement  le  retour  de  nos  troupes  de  manière  k 
garantir  la  sécurité  de  nos  nationaux. 

Je  ne  me  dissimule  pas  qu'il  sera  moins  facile  peut-être 
de  déterminer  rem|>ereur  Maximilien  à  abdiquer.  Si  je  suit 
bien  renseigna*,  il  ne  s'y  résignera  que  s'il  est  convaincu 
qu*il  n'a  plus  d«*  secours  h  attendre  de  la  France.  Il  com- 
mence à  le  pn*ssentir;  le  voyag«>  de  l'impératrice  Charlotte 
en  est  la  preuve.  Si  Notre  Maji'sté  lui  déclare  nettement 
que,  quels  qu(>  soient  si^s  sentiments  p«*rsonnels.  Elle  ne 
[leut  lui  donner  aucune  assistance  sans  convoquer  le  Corps 
i«^i»latif,  dont  l'opinion  n*«*st  pas  douteuM*,  l'impéretrire 
Charlotte  am«*nera  renqiereur  Maximilien  à  la  détermina- 
tion que  ji»  regarde  conune  la  seule  possible. 

Je  n'entre  pas  dans  le  détail  de  la  conduite  que  le  Gou- 
vernement français  aura  a  tenir  au  milieu  des  circonstances 
nouvelles  dans  les<|uelles  se  trouvera  le  Mexique.  Je  crois 
que  son  rôle  devra  se  borner  à  assurer  la  s«*rurité  des 
Français  qui  résident  dans  ce  pays,  et  ù  obtenir  pour  leur% 
intérêts  et  pour  ceux  des  créanciers  du  «ion\ernement  inexî- 
raîn  toutes  les  garanties  désirables. 
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Ce  but  une  fois  atteint,  nos  troupes  pourront  rentrer 
en  France  :  les  souvenirs  qu'elles  laisseront  au  Mexique  et 
les  efforts  désintéressés  que  nous  avons  tentés  pour  la 
prospérité  de  ce  pays  contribueront  sans  doute  au  déve- 
loppement de  nos  relations  avec  lui.  Dans  celte  limite  du 
moins,  la  France  trouvera  une  compensation  à  ses  sacri- 
fices. 

Je  suis  avec  respect,  Sire,  de  Votre  Majesté,  le  très- 
humble  et  dévoué  sujet. 

Achille  Fould. 

Paru,  le  là  août  1866. 
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X\ï. 


LETTRE  DE  M.  OCTAVE  FEUILLET  À  LUMPERATRICE, 


Saint-Lô,  39  juillet  1870. 

Madame, 

Vous  vous  plaisez  aux  choses  héroïques,  et  voici  que  Dieu 
vous  envoie  des  épreuves  à  la  hauteur  de  votre  âme.  Jamais 
émotions  plus  grandes  n'entrèrent  dans  un  cœur  plus  digne 
de  les  ressentir.  Je  viens  m'incliner  à  cette  heure  solennelle 
devant  Votre  Majesté,  et  déposer  à  vos  pieds  les  vœux  que 
je  fais  pour  la  Patrie.  V^ous  en  êtes  en  ce  moment,  Ma- 
dame, la  vivante  image.  On  peut  lire  sur  votre  noble  front 
tous  les  sentiments  dont  elle  est  animée,  tout  ce  qu'elle 
souffre  et  tout  ce  qu'elle  espère,  ses  déchirements,  sa  fierté, 
son  enthousiasme,  sa  foi.  L'âme  de  la  France  est  en  vous. 

Soyez  heureuse,  Madame!  soyez  heureuse  de  voir  vos 
destinées  et  celle  de  cette  grande  nation  si  étroitement 
unies,  aujourd'hui  par  le  danger,  demain  par  la  gloire! 

Que  Dieu  garde  l'Empereur  et  votre  Fils! 

Je  sais,  Madame,  que  ma  voix  est  bien  peu  de  chose  en 
de  tels  instants.  Mais  je  connais  le  cœur  de  Votre  Majesté, 
et  je  sais  qu'au  milieu  de  ses  émotions  souveraines,  il 
agréera  pourtant  avec  honte  riiommage  de  ma  pensée  si 
profondément  dévouée,  respectueuse  et  lidèle. 

OïlTAVK  FkLILLBT. 
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XXII. 

LBTTMB  hll  CiBOISAL  DOySET  À  VEMPEEEUB,  SVR  LA   MOKT 

DV  PRINCB  JBBÔME. 

»I    lOIDEAlX. 

Venlelais,  on  coura  de  visite  {>aslorale, 
le  9  juillet  1H60. 

Sire, 

lia  mort  de  Son  A.  I.  le  Prince  Jérôme,  en  affligeant  le 
cœur  de  Votre  Majesté ,  a  excité  de  douloureuses  sympathies 
dans  la  France  entière. 

Vos  sujets ,  qui  ont  été  toujours  si  heureux  de  vos  pros- 
pérités, ont  été  atteints  dans  le  plus  intime  de  leur  âme 
par  ce  cruel  événement.  Touchante  communauté  de  senti- 
ments qui  témoignent  qu'entre  la  France  et  son  Empereur 
il  existe  des  liens  impérissables,  qui,  formés  en  des  jours  do 
bonheur,  se  resserreraient  dans  les  épreuves! 

Sire,  que  cette  pensée  soit  votre  consolation  dans  cette 
pénible  circonstance.  Quand  on  se  sait  aidé  par  raflfection 
d*autrui,  on  porte  plus  facilement  le  poids  de  sa  douleur. 
Or,  celle-ci,  tout  un  peuple  la  porti»  avec  Votre  Majesté. 

J*unis  mes  regrels  aux  vôtres  et  à  ceux  de  l'Impératrice, 
dont  Tâme  si  sensible  a  dû  particulièrement  souffrir  de  la 
porte  d*un  oncle  qu'elle  a  toujours  entouré  de  son  pieux 
resipect  et  de  sa  filiale  affection.  Je  prie  Votre  Majesté  d'a- 
gréer en  même  temps  l'assurance  que  mes  prières  ne  man- 
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(|ueront  pas  à  celui  qui ,  après  avoir  pris  part  aux  gloires 
et  aux  revers  de  son  pays,  a  vu  ses  derniers  ans  consoMs 
par  le  retour  de  sa  famille  sur  ce  beau  trône  de  France  et 
vient  de  mourir  entouré  de  tous  les  secours  d'une  religioa 
qu*il  aimait. 

Je  suis.  Sire,  de  V^otre  Majesté,  avec  le  plus  profond 
resp«*ct  et  le  plus  inaltérable  dévouement,  le  trèv-humble 
et  trés-obéissanl  seniteur  et  sujet. 

7   FrRDIHAND,  CAROIIIAL  DoNHIT, 

Arrbevèque  de  Bordeaux,  «lénati^ar. 
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XXIU. 


r       r 


LETTBKS  DE  W.  C,   W  iVniBRAV ^  PBEFET  DES  BASSES  PYtlESEES 

4    M.  FB,   PIETBl, 

pfttfptmni 
ou 


rAflUiir  »c  ninr. 

Pau,  le  lo  février  186O. 
MOK  CHER  PlBTRl  , 

J*ai  reçu  vos  dix  billets  de  mille,  ils  sont  arrivés  aussi 
neufs  qu'ils  étaient  partis.  Nous  serons  prêts  pour  le  mois 
«Taoât,  mais  on  travaille  peu  en  ce  moment  à  cause  de  la 
grosse  mer. 

Nous  sommes  éreintés,  on  se  couche  tous  les  matins  à 

cinq  heures,  et  il  me  tarde  que  le  carême  arrive.  Il  y  a  un 

peu  trop  de  princes  à  la  clef,  mais  ils  sont  bons  princes,  et 

il  ne  faut  pas  s'en  plaindre,  cela  fait  bien  dans  Le  Sport  et 

La  Gazette  des  Étrangers,  Je  demande  plus  que  jamais  à  rester 

ici,  surtout  quand  je  serai  de  première  classe. 

Votre  bien  dévoué , 

G.  d'Adribead. 


(Oftohrp  186H.) 
Mo\    CHER   PlETRI  ', 

Je  Kuis  passé,  il  y  a  cinq  jours,  avec  M"*  d'Auribeau  par 

'   £n  ti^le  Ht*  la  lettre,  M.  PiHri  a  ncrit  :  "Envoya*  10,000  francs,  le  la  110- 
wcmlir^  186K,  Compi^^e.** 


—  *H  — 
l*iirî>,  iiio  rendant  on  toud*  liâh*  à  Chantilly,  auprin  Af  mon 
h<>iiu-]ièi t.* .  i[UÎ  :i  l'ii  iin<-  all.-i(|ii('  4rn[to|»li'ii<>;  jo  l'ai  4|uitl^. 
il  \  il  ik-iiv  jours,  mi  |i<.>n  mipu\:  mais  il  a  qualns-TÎngt- 
rfiialrt-  Hiis!  Je  n'ni  |)a>  cliercliô  à  vous  voir,  je  n'avais  ri«o 
<]•■  liii-n  ini|iortanI  i'i  vi)h>  dire.  J<>  suis  revenu  ici  |wur  le 
i))'{iart  du  la  Itcint*  ^d'Ksjiaijne  ).  Il  a  eu  lieu  ce  matin  à  !ie|>t 
heures  du  matin.  Un  lenips  affreux,  gieii  de  monde,  pas  de 
inanifcslutions:  hi  Ki-ine  (nVi-nKie  et  InV-aireclucuse. 

U'  vou>  rnvoif  une  ropip  de  la  lettre  (|H'Klie  m'a  remise 
i>ti  |iarlnnt. 

Jf  ti>u>  .Mln'>si-  ■■);ali>im>nl  le  nianiffMe  de  Marfori:  eetU* 
|ii(Vi-  ''nI  ruricuM-:  m  miu>  v  t'umprenez  <]uelt|ue  chow,  vous 
uiudref  Nir  le  din-,  La  réel  ilical  ion  insi-HM-  au  numéro  sui- 
vant du  Mfimriiil.  i(ue  je  \ou!>  :idresv(>  r);alement ,  prouve 
bien  raulhenlicltéde  la  note. 

Marfiiri  «■si  parti  hivr  de  Pau  pour  Pari>:  il  a  coupé  ses 
favoris,  sans  doute  pour  éviter  i|Ui>  les  Piirtsicnnes  nt*  le 
reconnaissant  <■!  ne  se  l'arradienl. 

Le  comte  de  ti/pelvlii  h'  rcinplai-<-  aupn'-s  d<>  la  Heine; 
i-V>t  un  etcflli-nl  honimt>  «pii  nVst  pas  Marfori  du  tout. 

Les  terrains  di*  Saint-Kspril  ont  iV-  mis  i-n  adjudication 
hit'f.  Ln  scwl  loi  .1  l'ié  M-ndu:  di-u\  autn-s  lot-  vont  IVlrp 
dejjn''  à  \\\t-:  le  |iri\  nmvi-n  f-l  *\v  ifî  fr.  -i;!  i-ent.  h'  mètre; 
mais  je  doul>-  ipn-  la  vilh-  puisse  vendre  la  totalité  de  »es 
tt-rrains  h  ce  priv.  Je  ^^li^  ipi'i-n  ntfrant  de  >^  à  lo  fraoe» 
on  MTait  tK-s-|;i>ni-ren\,  i-l  tpn*  h>  ron-fli  an-epti-rail  celle 
oirp'  atec  l'rand  plaisir. 

J'.ii  ri-i;u  la  iii>li-  du  iiiaitri-  d'IuMfl  «pii  a  été  fharf;é  dr 
nourrir  la  Hi-ini*  cl  la  mur  jusipiau  uiomenl  où  la  mai-tun 
.1  rtr  »r|{aNi*éi*,  t'i-oi-'-t-Airi'  iirnil'iiil ijttiilrr  juttn.  tlelte  noie 
(u'd  paru  cvnrliilaiilc  :  :t.lMM»  rr.Mii'".  iV-l-à-iliri-  i|Ou  franc» 
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|Mir  jour.  Je  suis  en  pourparlers  avec  le  maître  d'Iiolel  pour 
obtenir  les  justifications  de  ses  prétentions. 

Je  n'ai  plus  d'argent;  si  vous  ne  voulez  pas  en  demander 
maintenant,  je  ferai  les  avances  nécessaires,  car  la  presque 
totalité  des  dépenses  portées  à  mon  budget  doivent  être  sol- 
dées immédiatement.  Ce  sont  des  secours  ou  des  travaux, 
comme  ceux  de  la  pointe  du  Phare,  qui  doivent  ctre  exé- 
cutés de  suite. 

Les  maisons  ouvrières  de  Bayonne  terminées  vont  être 
louées.  Le  comité  de  la  Société  du  Prince  Impérial  s'occupe , 
en  ce  moment,  du  choix  des  locataires.  Les  demandes  sont 
très-nombreuses. 

Fort  peu  de  monde  à  Pau  jusqu'à  présent,  et  du  vilain 
monde.  J'irai  vous  voir  vers  le  i  o  décembre  et  je  vous  por- 
terai mes  comptes. 

Votre  bien  dévoué , 

G.  d'Aduibbai. 


îl'i  ~ 


l.tTTnK  Ht    V.  SiLÀLEi\  SOLS-CHEF  DV  CHinST  /»A'  rKMPEMECM^ 

Mon  cher  Pietri, 

M.  Mocquart,  très-souiïrant,  est  toujours  retenu  dmt 
sou  lit,  cl*oii  il  ne  peut  bouger.  La  jambe  droite  est  vîoleni» 
ment  prise,  la  gauche  commence  à  Tétre:  il  est,  du  rester 
extrêmement  contrarié  de  manquer  à  ^^Impereur. 

Les  bureaux  marchent.  Ce  (|ui  s*y  |)assait  est  inouï  et 
devait  exciter  de  nombreux  mécontentements.  Les  requêtes 
arriérées  se  comptaient  par  milliers.  Le  croiriez- vous? 
entre  autres  s'est  trouvé  un  recours  en  grâce  d'un  amdatÊmé  à 
mort  nv  Qo  mai,  portant  plusieurs  signatures.  L'homme  a  été 
exécuté  !  —  On  a  envoyé  de  la  Légion  d'Honneur  des  l'icotw'i 
en  grâce,  qui  avaient  reçu  cette  destination  par  une  ineico- 
sable  erreur,  etc.  etc.  et  une  foule  d'etc 

L*ordre  est  n'établi,  les  aiïaires  seront  enregistrées,  leur 
expédition  ne  soulTrira  pas  de  retard,  je  l'espère.  Quoi({ii0 
derrière  le  paravent,  j'obtiens  des  résultats;  un,  qui  n*étail 
pas  fadle,  était  de  mettre  les  employés  d'accord  entre  eiUL 
Un  moment  le  trouble  a  tout  à  fait  éclaté;  un  langage  an 
peu  sévère  l'a  apaisé,  et  chacun  a  fait  la  promesse  de  virre 
en  bonne  intelligence  avec  ses  collègue>,  pour  concourir 
ensemble  à  un  bon  travail.  Tout  cela  nfa  rionné  et  me  donoe 
du  mal;  mes  journées  sont  complètement  absorbées. 


.J 


De  votre  côté,  vous  avez  peu  <ie  loisirs,  sans  doute.  Je 
vous  en  souhaite  assez  pour  vous  maintenir  en  bonne  santé 
ci  jouir  du  pays  où  je  regrette  beaucoup  de  ne  pas  vous 
avoir  accompagné. 

Amitiés  H  Hvrvoix.  et  bien  affectueusement 

Tout  à  vous. 

Sagalby. 
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X\V. 

LtrrTRK  J)K  M.  hWOrraiU  ,  lysPECTEUn  des  ItEtW-iRTS,  à  m.  cos^kav y 
AU  SUJET  DES   nAS-IiKLIEFS    DU  TOMBEAU   DK  yiPOLEON  l"", 

AUX   INVALIDES. 
(  Cette  lettre ,  «ans  date ,  a  été  écrite  en  1 85a.) 

1NSPB<.T10II  (JÉ!(ÉRALE 
DKS  RRAUX-ARTS. 

Paris,  le i85 

Mo>  CHER  CONISEAU, 

On  place  flans  le  tombeau  de  l'Empereur,  à  l'entrée  de 
la  crypte,  deux  bas-reliefs  représentant  le  prince  de  Join- 
ville  à  Sainte-Hélène  et  Louis-Philippe  recevant  les  restes 
de  l'Empereur.  Je  trouve  cela  inconvenant.  Je  viens  d'en 
causer  avec  Romieu^  qui  est  de  mon  avis;  mais  que  faire 
sans  connaître  la  volonté  du  Prince  à  ce  sujet?  Il  n'y  a  que 
toi  qui  puisses  nous  tirer  d'embarras  en  consultant  le  Prince. 
S'il  est  d'avis  d'enlever  ces  sculptures ,  cela  sera  fait  en  un 
instant  sans  que  personne  le  sache  :  nous  n'avons  plus  de 
commission  hostile,  fort  heureusement.  Tu  sais  le  mal  que  je 
me  suis  donné,  combien  j'ai  dû  batailler  pour  obtenir  une 
aiyle,  un  chiffre  !  !  Tâche  de  me  donner  une  réponse  de  suite. 
Je  ne  manque  pas  à  la  hiérarchie  en  faisant  cette  démarche  : 
c'est  du  consentement  du  directeur  des  beaux-arts. 

Tout  à  toi  de  cœur. 

Félix  Cottrau. 

Crois-tu  que  le  Prince  ait  pensé  à  ma  sœur? 

'  Nommé  dircclour  «jéncral  des  beaux-arts  en  i85a. 
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XXVI. 


LES  CàKOSS  KBVPP, 


Au  mois  de  janvier  1868,  la  fonderie  Krupp  fit  soumettre  au  Cabi- 
net de  TEmpereur  deux  brochures  accompagnées  de  la  lettre  suivante 


FBIEDRIGH  KlkUPP, 
«an  FOBBU. 

Emch  (  Prune  Rhénane  y. 
Pub,  71,  ne  «le  Provence. 


Paris,  le  2.3  janvier  18G8. 

Sire, 

Reconnaissant  de  la  marque  de  distinction  signal(^^e  que 
Votre  Majesté  a  bien  voulu  m'accorder  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1867  \  j'ose  prier  Votre  Majesté  de  vouloir  bien 
agréer  le  rapport  ci-joint  d'une  série  d'essais  qui  viennent 
d'avoir  lieu  à  mes  usines  d'Essen ,  sous  la  direction  du  Géné- 
ral major  de  Majevi^sky,  par  ordre  de  l'Empereur  de  Russie, 
et  qui  ont  été  faits,  également  à  Essen,  par  ordre  du  minis- 
tère de  la  guerre  prussien ,  sous  la  direction  d'une  commis- 
sion spéciale  prussienne,  avant  l'Exposition. 

J'ose  croire  qu'ils  auront  quelque  intérêt  pour  Votre  Ma- 
jesté. Elle  a  donné  trop  de  preuves  de  Sa  haute  connaissance 

'  A  TEiposition  universelle  de  1867,  ^^  canon  Krupp  a  obtenu  Tun  des  trois 
grands  prix  do  la  dassc  /lo  :  Acier»  fondu»  et  forgé».  De  plus,  M.  Alfred  Krupp 
a  ctë  noDiinu ,  comme  exposant ,  ofRcicr  de  la  Ldgion  d'honneur  (  3o  juin  1 867  ) , 
et  M.  Fried.  Krupp  a  été  menlioimé  honorablement  pour  la  bonne  teimc  de  son 
établissement  à  Essen. 


—    ÎMi   — 


Li  I lia  lit  v.f.'ttnim  .  n^^ri'  im  r.  ht>  hfii  i-i/;rs.  i  w.  l:lt^^t âi\ 

m 

I»    '^ijti    t'i  >  /;iH-.i' /.H  f  •»   ni    r'*M/fMf    /i/.  \trnLh.n\  /  "". 
\  Jellr  |i-llr»' .  -an*  'ril** .  .1  ■  U-  i-iril»'  «'ii  1  '<.'»  j. 

|i»«  I.»  Il  \-«Rl«. 

I*aii<.,  I»' iK.'i 

On  [iliiif  ihiiiN  II'  loiiihtsni  tir  rKrii|HT«uir,  à  iViitrt'M  ilr 
lii  n\jil»»,  iliMix  lia-^-n'Iii'fs  rf|in'>«*nliiiil  lo  princo  ilr»  Join- 
\il|p  il  Sîiirili»-ll«'|rni'  «t  Lniiis-IMiili|)|)r  rorcvînil  Ips  resles 
lit'  rKiii|ir'n*ur.  Jf  Irnuvi»  ri-la  iiiionvcMiniit.  ]•»  vh'iis  dVii 
raiiMT  «i\i'(*  liiirnifii  '.  i|iii  i*sl  ilt*  mon  avis:  niai.s  i|ui*  fain* 
SUIS  roiiiiaitn*  la  vulonlt*  du  l'riiirc  ù  n»  ««uji'l  ?  il  n*v  a  i|ue 
loi  i|iii  |Mii^M*>  nnijN  tiriT  iriMnharraMun»iisiiltaii(  li*  i'rincr. 
S'il  i'hI  ifavis  tri'iili'ViT  •*«•>  Mul|iliin's,  rfla  M-ra  fait  l'ii  un 
instant  san*'  (|iii*  |M'i'snnntf  li*  ^aciii*  :  nou^  n*avons  plus  de 
•'n||lnli^^illIl  linstîlf.  l'iirl  lH*nri>UM>iiii>nt.  Tu  sais  li*  insiiqut*  jp 
lui*  suis  (jiiniii*.  riiHiliifn  j*ai  (iTi  hatailItT  pour  obtenir  une 
•ii,;l»*.  un  iliiiïr<*lîTà«'lif  ili»nn'  flonnor un«*  ri'piins«»dp  suite. 
Jf  n<'  rnampi**  pa**  à  la  liiTTarclii'*  ««n  faisiut  ri*lti*  drinarchc  : 
•  'i*>l  du  i'on<'i*nttMUi'Ut  du  din*ct(Mir  do  l»t'au\-arS. 

Tout  à  tul  d<>  iipur. 

Kki.ix   lioTTIUl. 

<.ni[s-iii  tp]i>  |i>  PriiH'i'  ait  pr !)'«•'■  à  ni.i  Mpur? 

N-HIIII)'     "III-  •:      "l'I'!.!!    •!■  •    iNMili-  irt"    ''(I     l''.»J. 
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XXVI. 


LES  CANOyS  KBVPP. 


Au  mois  de  janvier  1868,  ia  fonderie  Krupp  fît  soumettre  an  Cabi- 
net de  TEuipereur  deux  brochures  accompagnées  de  la  lettre  suivante 


FBUOIICH  KBUPP, 

âCUa  FMMJ. 

E«n  (  Pnmi  RMmim). 
Pub,  71.  nw  àê  Profcsce. 


Paris,  le  2.3  janvier  1868. 

Sire, 

Reconnaissant  de  la  marque  de  distinction  signalée  que 
Votre  Majesté  a  bien  voulu  ni'accorder  à  rE\|)osition  univer- 
selle de  1867  s  j'ose  j)rier  Votre  Majesté  de  vouloir  bien 
agréer  le  rap|>ort  ci-joint  d'une  série  d'essais  qui  viennent 
d*avoir  lieu  h  mes  usines  d'Essen ,  sous  la  direction  du  Géné- 
rai major  de  Majewsky,  j)ar  ordre  de  l'Empereur  de  Russie, 
et  qui  ont  été  faits,  également  à  Essen,  par  ordre  du  minis- 
tère de  la  guerre  prussien,  sous  la  direction  d'une  connnis- 
sion  spéciale  prussienne,  avant  l'Exposition. 

Pose  croire  qu'ils  auront  (juelque  intérêt  pour  Votre  Ma- 
jesté. Elle  a  donné  trop  de  preuves  de  Sa  haute  connaissance 

'  A  rEipodlion  universelle  de  i8<>7,  le  canon  Krupp  a  obtenu  Tun  des  trois 
gnuèê  prii  de  U  clasM  '10  :  Acierêfoiuluê  et  forgea.  De  plus,  M.  Alfred  Knipp 
m  Hé  ouoiuK*,  coinuip  exposant ,  ofTider  de  la  Li^pon  d*honneur  (  .3o  juin  1 8A7  ) , 
et  11.  Fried.  Krupp  a  été  nieutioiin*'  lionorahlement  pour  la  bonne  tenue  de  son 
ctaUiMieiiicnl  à  Kiwen. 
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en  matière  d*artillerie ,  pour  que  je  ne  sois  pas  encourage  à 
Lui  soumettre  une  ex|)ërience  <|ui  n'avait  point  encore  été 
faite  avec  un  pareil  rt^ultat  et  qui  peut  apporter  des  chan- 
gement pour  Fartillerie,  —  srience  qui  doit  une  grande 
part  de  ses  progrès  à  l'initiative  et  aux  travaux  de  Voire 
Majesté. 

C'est  donc  avec  confiance  que  je  La  prie  d'accueillir  celle 
relation,  qui  s'adresse  au  savant. 

Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect,  Sire,  de  Voire 
Maj«^tt^  le  plus  obiMssant  et  le  plus  humble  serviteur. 

Henri  Haass, 

Cluif  «i«  U  maitoo  Krapp, 
71  (nmjic  65),  nj«d«  Provence. 


Les  deux  brochures  jointes  à  cHte  lettre  portent  pour  titre  : 

I.  EipiâiMXCBH  DM  Tin  ottc  MH  canoH  de  9  poMcti  Mghiâ  (998^,6) 
en  a/cier  ffmà»,  ee  chargeant  par  la  cuiaue,  de  FiiiDiica  Kiirr,  à 
Ei^sen  {ràh  pages  in-8'  autogniphiëes  et  h  pbDches). 

II.  P»ori9'VgMBiL  on x  tiê  î  oi  rmxcM  arec  dee  canonê  de  â  en 
fmdn,  (le  FiiiDiica  Kripp,  à  Essen  (8  pages  in-S*  autogniphiéet). 


1^*  leiid<>niaiii .  :i8jcin%ier.  le  chef  du  cabinet  envoyait  ces  deux  bro» 
ch(in.*s  nu  uiarvclial  1^  Bteuf,  alon  gtfuëral,  avec  ce  billd  : 

Monsieur  le  G<^m^ral, 

J'ai  l'honneur  de  vous  transmi^ttre  li*s  rapports  ci-joinU 
d'expt^riences  faites  sur  les  canons  <*n  acier  fondu  de  Pu- 
sine  de  M.  Fried.  Krupp,  h  Kss4*n  (Prusse).  Il  vous  appar- 
tient de  jugi*r  s'il  y  a  lieu  de  les  soumettre  à  l'Empereur. 
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Moins  d*un  mois  après,  le  s 7  fëvrier,  le  gënëral  rëpondait  en 
•dressant  au  cabinet  la  lettre  et  le  rapport  suivants  : 

A  Moniteur  Conti, 

Monsieur  le  Conseiller  d'Etat, 

Par  dépêche  en  date  du  aS  janvier  dernier,  vous  m'avez 
fait  rhonneur  de  m'informer  que  l'Empereur  renvoyait  à  mon 
examen  deux  brochures  qui  lui  avaient  été  adressées  par 
M.  Haass,  chef  de  la  maison  Krupp»  h  Paris. 

J*ai  rhonneur  de  vous  adresser  une  note  assez  étendue 
sur  ces  deux  brochures,  relatives  à  des  questions  qui  ont  at- 
tiré Fattention  de  l'Empereur. 

Veuillez  recevoir,  etc. 


!IOTB   soi    DEUX  MOCHDRES    ADRBSSiES   À   SA    NàJESTE   L^BMPElBUi 

PAR  M.  KRUPP. 

rifti  M  LA  unaM. 

C«mU  àt  PartiUcrtr. 

Paris,  le  37  février  1868. 

M.  Haas,  chef  de  la  maison  Krupp  à  Paris,  a  adressé  h 
l'Empereur  deux  brochures  qui  ont  trait:  l'une  h  des  épreuves 
k  outrance,  qui  ont  eu  lieu  h  Essen  sur  des  canons  de  &  en 
•fier  pourvus  de  trois  modes  différents  de  chargement  par 
la  culasse;  l'autre  à  des  essais  qui  ont  été  exécutés  sur  un 
canon  de  (^  pouces  anglais  (^QS^^yG). 

PnEXiiiiB  BROCUCBE.  —  Lcs  éprcuves  à  outrance  des  ca- 
nons de  &  ont  été  entreprises  au  mois  de  décembre  18 G  6. 
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par  firdn*  du  gouvernciiK'nt  prussien.  Comme  plusieurs 
rions  (le  re  calibre  avaient  Mni*^  pendant  la  campagne  de 
1866,  on  voulait  rassurer  les  esprits  en  constatant  que  les 
ranons  du  niodèl«'  en  MTviro  (système  kreiner  à  double  coin) 
ont  pént^ralenient  une  rrsistanre  sup/'rieure  k  celle  qu'on 
doit  leur  demander  dans  la  pratique  ordinaire.  En  outre, 
connue  M.  Krup|)  et  |)lusieurs  oiliciers  attribuaient  ces  rup- 
tures h  un  vire  de  construrtion  résidant  dans  la  forme  car- 
rée a  angles  jm^sque  vifs  de  la  mortaise  des  coins,  on  essaya 
deux  autres  systèmes  à  mortaise  arrondie  en  arrière.  Le  pre- 
mier était  à  double  coin,  mais  la  section  du  coin  postérieur 
était  à  |)eu  près  demi-<*irculaire.  Le  second,  proposé  par 
M.  krupp,  était  à  sim|>lr  coin,  de  forme  cylindro-prisma- 
tique,  dont  la  section  transversale  équivalait  à  celle  des  deui 
coins  du  premier  système. 

L«*s  trois  bouches  à  feu  avaient  été  prises  au  hasard  dans 
unt*  conunande  de  /loo  ciintms  de  /i  en  cours  de  fabrication 
à  Tusine  krupp,  pour  le  conqite  de  la  Prusse. 

(ies  trois  canons  ont  tiré  : 

1*  10  coups  a  chacune  des  charges  de  1  kilog.,  iSioo, 
t^.Qoo,  i\.'{uo,  i^&oo:  a\ec  des  projectiles  pleins  pesant 
5\q3o  (la  charge  ordinaire  est  de  o^,5oo;  Fobus  chargé 
pèse  i^3oo); 

a**   I  ;io  coups,  charge  iSôoo,  boulet  plein  de  àSaSo; 

3**  3  coups  à  i^jou,  avec  un  boulet  plein  h  tête  plate, 
pesant  r>^5oo,  t*t  des  boulets  additionnels  |>esant  depuis 
1  o  kilog.  jusipiVi  ôo  kilog.  : 

V  3  coups  à  i^.^3o  de  p(»udre,  aviM*  le  Ixmlel  de 
^l^5oo  et  les  boulets  ad<litionne|s  de  10  à  Tio  kilog.  (les 
derniers  boulets  dépnss<iient  la  tranche  de  la  lioucbe  de 
o*,4i4. 
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Après  ces  épreuves,  les  corps  des  trois  canons  ne  présen- 
taient aucun  indice  de  rupture,  mais  les  diamètres  de  la 
chambre  s'étaient  agrandis  uniformément  de  2 "",6. 

Les  fermetures  des  deux  canons  à  mortaise  arrondie 
avaient  bien  supporté  les  épreuves;  le  coin  simple  de 
M.  Krupp  avait  eu  cependant  la  supériorité  en  ce  que  l'ob- 
turation avait  toujours  été  complète,  tandis  qu'avec  le  double 
coin  elle  laissait  à  désirer  vers  la  fin  du  tir. 

La  fermeture  du  canon  à  double  com  et  à  mortaise  car- 
rée avait  assez  bien  résisté.  Cependant,  il  avait  fallu  changer 
le  coin  postérieur,  et  la  manœuvre  était  devenue  de  plus  en 
plus  difficile  aux  grandes  charges ,  à  cause  de  la  flexion  des 
coins.  Le  coin  antérieur  avait  été  en  quelque  sorte  poinçonné 
par  la  pression  des  gaz,  et  une  saillie  d'un  demi-millimètre 
existait  sur  sa  face  postérieure  dans  toute  l'étendue  du  cercle 
de  Tftme. 

On  avait  fait  usage,  avec  intention  et  à  plusieurs  reprises, 
de  plaques  en  mauvaise  fonte  pour  porter  l'anneau  d'ob- 
taration.  Elles  se  sont  brisées,  mais  les  dégradations  de 
la  fermeture  ont  été  insignifiantes  et  n'ont  jamais  arrêté 
le  tir. 

Des  épreuves  semblables  sont  assurément  de  nature  ù 
inspirer  une  certaine  confiance  dans  les  canons  de  li  en 
acier  de  Krupp,  au  moins  dans  ceux  des  dernières  com- 
mandes. Cependant  le  fait  de  la  rupture  de  plusieurs  ca- 
nons, au\  charges  ordinaires,  est  constant,  quelle  que  soit 
Teiplication  qu'on  en  donne;  il  est  probable  que  les  munies 
accidents  pourront  so  reproduire  tant  que  les  procédés  Je 
fabrication  n  auront  p4is  assuré  la  parfaite  homogénéité  de 
Fader. 

On  n^  s;iurait  donc  alfirmer  encore  (pie  les  canons  on  acier 
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du  système  prussien  présentent  une  garantie  absolue 
de  sécurité  contre  les  éclatements.  Tout  ce  que  1*00  peut 
conclure  des  épreuves  relatées  par  M.  Krupp,  c'est  que  Fa- 
cier  de  cet  industriel  distingué  possède  des  qualités  très- 
remarquables;  le  poinçonnage  du  coin  par  les  gai  in* 
dique,  notamment,  un  acier  très-doux  et  en  même  tempt 
très-tenace. 

DECiiiiiB  BROCHURE.  —  Le  canon  de  9  pouces,  qui  a  été 
essayé  sous  la  direction  de  M.  le  général  Majewski,  pour  le 
compte  du  gouvern<*ment  russe  »  est  en  acier  fondu  de  Knipp  « 
renforcé  par  un  double  rang  de  iVettes,  d*après  la  théorie 
du  général  Gadolin.  et  pourvu  du  système  de  chargement 
par  la  culasse  a  coin  cylindro-prismatique  de  Knipp.  Son 
calibre  est  9  pouces  (aa8"",6). 

Les  expériences  avaient  |)our  but  : 

1**  De  rerlierclitT  la  charge  de  poudre  qui  imprimerait 
à  un  projectile  de  i*j5  kilogrammes  une  vitesse  initiale  de 
370  à  Aoo  mètres,  dans  des  conditions  telles  que  la  limite 
de  résistance  de  la  bouclif*  ù  feu  ne  fât  pas  dépassée; 

Q**  De  c(»nstater  si  ce  ninnn  aurait  une  durée  de  700 
coups,  jugé*»  suilisante  |K>ur  un  bon  service  de  guerre. 

LVssai  d'un  nouveau  mode  dt*  fabrication,  la  durée  li- 
mitée assignée;!  la  bouche  à  f(*u, tendent  21  faire  |>enser  que 
la  Russie  n*a  pas  été  entièrt*iiienl  satisfaite  des  canons  de 
gros  calibre  et  d'un  s<*ul  bloc  d'acier  que  M.  krupp  lui  avait 
livrés  antérieurem«*iit. 

Il  a  été  déjà  rendu  conipt<*  de>  ei|)ériences  sur  le  nouveau 
canon  de  9  |N)uces,  par  les  olllciers  français  qui  ont  été  en- 
voyés a  Ess#»n  au  mois  de  dwMubre  dernier.  (Le  cayitnme  Jk 
tiiisMeau  Ijefehvrr,  le  rnlonel  hiroury  de  ïnrùUene  de  In  «Mrmey 
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et  le  cf^taine  Carry,  de  l* artillerie  de  terre).  Elles  ont  démon- 
tré que  : 

1*  On  obtient  une  vitesse  initiale  de  3 80  mètres  avec 
une  charge  de  19^,600  de  poudre  à  grains  fins,  con- 
tenue dans  une  gargousse  de  190"", 5  de  diamètre,  et 
brûlée  dans  une  bouche  de  a 3 7""  de  diamètre  sur  76 a"" 
de  longueur,  ayant  un  volume  à  peu  près  double  de  celui 
de  la  charge  ; 

a*  Que  la  poudre  h  grains  fins,  employée  de  la  sorte, 
donne  de  meilleurs  résultats  sous  tous  les  rapports  et  fatigue 
moins  la  bouche  à  feu  que  les  poudres  russes  prismatiques 
et  que  les  poudres  anglaises  à  gros  grains,  employées  par 
ces  deui  puissances  pour  le  service  des  canons  de  fort  ca- 
libre; 

3*  Que  le  canon,  la  fermeture  de  culasse,  Fftme,  le  grain 
de  lumière  et  la  lumière  sont  dans  un  état  de  conserva- 
tion très-suflisant  après  700  coups  tirés;  que  la  bouche  à 
feu  pourra  fournir  encore  une  longue  carrière;  enfin  que 
Tobturation  par  des  culots  en  cuivre,  changés  à  chaque 
roup,  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Le  canon  russe  de  9  pouces  en  acier  de  Krupp  fretté, 
tirant  le  projectile  de  laS""  à  la  charge  de  19^600 
de  poudre  ordinaire  à  grains  fins,  peut  être  considéré, 
d*après  ces  épreuves,  comme  une  bouche  à  feu  établie  dans 
de  bonnes  conditions  de  résistance.  11  faut  ajouter,  toute- 
fois, qu'elle  est  d'un  prix  extrêmement  élevé  (environ 
90,000  francs),  et  que  les  projectiles  avec  lesqueb  les 
épreuves  ont  été  faites  coûtent  également  fort  cher. 

Obsibvatiofis.  —  L'Empereur  sait  que  depuis  dix  ans 
d'asseï  nombreuses  expériences  ont  été  faites  en  France  sur 
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XXVII. 

NOTES  SUR  LES  DEPENSES  DE  LA  LISTE  CIVILE  DE  NAPOLEON  lU^. 

(  Suite ,  voyez  plus  haut ,  p.  43  et  suiv.) 

Liste  alphabétique,  biographique,  anecdotique  de  personnes  ayant  eu,  à  un 
litre  quelconque  des  rapports  financiers  avec  TEmpereur,  rédigée  diaprés  les 
papiers  trouvés  aux  Tuileries. 

Toutes  les  listes  civiles  ont  été  plus  ou  moins  grevées  de  subven- 
tions, de  pensions  et  d'actes  de  muniûcence.  Il  est  de  Tintërèt  des 
souverains  de  se  faire  une  clientèle  de  solliciteurs  et  de  satisfaits.  Ces 
libéralités ,  qu'on  peut  sans  ingratitude  qualifier  d'instruments  der^^ne, 
instrumenta  regni,  rapportent  beaucoup  et  coûtent  peu.  L'Empereur 
d^hu  a  dû  et  il  a  pu  aussi  plus  qu'un  autre ,  grâce  aux  ressources  con- 
sidérables qu'il  s'était  adjugées  par  sénatus-consultes  et  par  décrets, 
se  montrer  généreux  à  nos  dépens  et  à  son  proflt.  Il  avait  des  compli- 
cités et  des  services  à  reconnaître ,  il  en  avait  à  acquérir  ;  i!  avait  sur- 
tout à  toucher  les  gens  paisibles ,  honnêtes  et  sincères  plus  que  clair- 
voyants ,  qui  constituent  la  masse  d'ime  nation ,  esprits  faciles  h  con- 
tenter, et  qui,  du  bienfait  apparent,  ne  recherchent  ni  l'intention  ni 
Torigine.  C'est  h  cette  œuvre  d'apaisement  et  de  séduction  que  la  liste 
civile,  de  i853  h  1869,  consacrait  par  an  une  somme  approximative 
de  3  millions  7  ou  800,000  fr.  D'après  les  chiffres  officiels  qu'a  bien 
voulu  nous  fournir  la  commission  de  la  liste  civile,  on  peut  établir 
ainsi,  pour  tout  le  règne,  le  bilan  de  la  munificence  impériale  : 

Allocations,  subventions  ot  pensions 19,857,37//  72*" 

Dons,  secours,  indemnités 28,881,895  55 

Encouragements  aux  arts, sciences, littérature.     9,566,961   53 

Il  faut  ajouter,  h  ces  trois  catégories  de  libéralités,  diverses  alloca- 
tions sur  la  cassette  privée,  fonds  spécial  que  l'Empereur  réservait  à 

*  Ce  travail,  comme  le  tableau  dos  subventions  allouées  à  la  famille  Bona- 
jwrle,  est  dû  notre»  collnlwraleur  M.  \\u\rfS  I^»f^vro. 
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pagne  de  Bohême ,  et  il  avait  fallu  rintervention  du  Roi  pour 
que  cette  réunion  n'émtt  pas  le  vœu  d'abandonner  l'acier. 

Le  générai  de  division,  aide  de  camp  de  l'Empereur, 
président  du  Comité  d  artillerie. 

Le  Bobuf. 


Ces  diverses  pièces  forment  le  dossier  n*  â/iSya  des  papiers  du  ca- 
binet de  TEmpereur,  sur  la  chemise  duquel  on  lit  Tanalyse  que  voici  : 

Objet  de  la  requête. 

«M.  Haass,  chef  de  la  maison  Krupp,  adresse  les  rapports  d*expé- 
«riences  Esiites  sur  des  canons  de  son  usine  h  Essen  (  q5  janvier  1 868  ).  ^ 

Suite  dotmie  ou  observations. 

«Transmettre  au  général  Le  Bœuf  pour  qu  il  juge  s*il  y  a  lieu  d'en 
«parier  h  TEmpereur  (sS  janvier).» 
«Rapport  du  général  Le  Bœuf.» 
«rRienà  faire.  Classer^  (ii  mars  1868).» 

*  Otuser  est  Texprenion  employi^  pour  dt^digner  les  dossiere  dësormais 
iimlilet. 
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On  ne  trouvera  que  \h  l'origine  de  certaines  fortunes  et  de  certains  de* 
vouements.  En  chemin  aussi ,  nous  avons  peut-être  ëclairci  quelques 
points  obscurs  et  d'autant  plus  intéressants  pour  ceux  qui  veulent  à 
fond  connaître  un  homme  et  dans  ses  habitudes,  et  dans  ses  amis,  et 
dans  sa  famille  avouëe  ou  cachée.  Nous  avons  dû  proflter,  d  ailleurs, 
des  pièces  qui  se  trouvaient  entre  nos  mains;  c'est  ainsi  que  nous 
avons  mis  h  contribution  les  comptes  particuliers  de  Louis-Napoléon 
depuis  1 8/i&  jusqu  en  i  BAS ,  suivant  les  variations  de  sa  fortune  privée 
avant  et  pendant  sa  captivité,  et  retrouvant  jusqu'au  prix  des  habits 
d'ouvrier  sous  lesquels  il  a  pu  s'échapper  de  Ham.  (Voir  ci-dessous 
l'article  Bure,) 

D'autres  indications  se  rattachent  également  à  notre  objet  constant, 
qui  est  la  mise  en  lumière  de  tous  les  coins  et  recoins  de  l'Empire. 
Nous  voulons  parler  des  comptes  de  banquiers ,  des  achats  et  des  re- 
ventes de  valeurs,  maisons  ou  terrains.  Tous  les  gens  qui,  même  sans 
accepter  moralement  l'Empire,  l'ont  en  quelque  sorte  reconnu  Gnan- 
cièrement,  ont  droit  h  notre  attention. 

Terminons  par  une  remarque  qui  est  à  l'honneur  de  la  génération 
dont  l'Empire  a  gêné  l'essor  et  contrarié  les  espérances.  A  l'exception 
de  quelques  noms  qu'on  regrette  de  rencontrer  en  compagnie  si 
mêlée,  les  lettres  et  les  arts,  de  i85o  à  1870,  n'ont  fourni  qu'un 
assez  faible  appoint  h  notre  travail.  On  peut  dire  qu'en  général  les 
900,000  francs  destinés  à  la  récompense  des  œuvres  de  l'esprit  n'ont 
encouragé  que  des  ralliés  dès  longtemps  signalés  et  jugés,  et  quelques 
solliciteurs  absolument  inconnus.  L'Empire  avait  subjugué  les  intérêts, 
il  n'avait  pas  conquis  les  intelligences. 
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PIHSIOIfS 

et 
Iraitemento. 


AcuB  reçoit  en  1 853  une  allocation  annuelle  de  1,800  fr. 

A LADiRUB,  lieutenant  en  1860,  complice  de  Boulogne, 
condamné  par  arrêt  de  la  Chambre  des  pairs. 

Un  livre  de  comptes  (18/1/1-1868)  mentionne  quel- 
ques menues  sommes  in^égulièrement  fournies  à 
M.  Aladenize:6oofr.  /loo  fr.  (aoofr.  1,000  fr.1847). 

SouB  la  présidence,  M.  Aladenize  reçoit  des  secours: 

600  (r.  en  décembre  1869 

et  à  partir  de  i85o,  une  pension  mensuelle  de  5oo  fr. 
pension  élevée  en  i853  à  1  a, 000  fr 

Notons,  en  i85i,  les  frais  du  bapléme  de  Gbarlcs- 
Louis- Napoléon  Aladenize  :  689  fr.  5o  c;  M.  E.  Bat- 
taille  a  été  chargé  de  représenter  le  prince  président. 

D^avrii  i853  à  janvier  i855,  M.  Aladenize  tou- 
che, sur  certains  fonds  secrets  du  ministère  de  Tinté- 
rieur  nommés  fonds  pdiùquei ,  une  somme  totale  de 
7 1 ,000  fr.  (Ghiflre  officiel ,  état  du  1  a  novembre  1 855.) 

D^avril  à  octobre  i853,  sa  ûile  (ou  sa  sœur?)  est 
dotée  de  100,000  fr.  sur  la  cassette  impériale 

En  octobre  i858,  il  prie  M.  Mocquart  de  rappeler 
à  TEmpereur  une  promesse  relative  à  Tadmission  de  sa 
fille  ainée  dans  la  maison  de  Saint-Denis.  M"'  Alade- 
nize était,  avant  cette  époque ,  élevée  dans  une  autre 
pension ,  aux  frais  de  TEmpereur. 

Une  lettre  sans  date,  où  M.  Aladenize,  ruiné,  pré- 
vient M.  Bure  qu^il  va  demander  à  l'Empereur  la  con- 
cession de  travaux  importanis  au  port  du  Grotoy,  pré- 
cède sans  doute  et  explique  les  importantes  libéralités 
qui  vinrent  à  son  aide,  sans  relever  ses  affaires,  de 

1 857  à  1 860  :  en  mars  et  juin  1 857, 46,ooo  fr 

en  novembre  et  décembre  1859,  8o,eoo  fr 

en  1860,  74,000  fr 

M.  Aladenize  ne  fut  pas  abandonne  après  sa  mort,  et 
les  dettes  de  sa  succession  figurent  encore  dans  di- 
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et 
payements. 
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6,000 
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a,aoo 
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71,000 
100,000 


/i  6,000 
80,000 
7/1,000 
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vers  comptes  de  1 865 ,  par  à-complc  de  5,ooo  fr.  meii 
suois,  pour  une  somme  de  a5,ooo  fr 

Toutefois,  M.  Blachez,  avoue,  tuteur  des  enfants 
Aiadenize,  évalue  le  passif  de  ladite  succession  à 
60,000  fr. ,  qu^il  espère  réduire  à  Ao  ou  à  /i5,ooo  fr. 
au  plus.  Aussi  les  créanciers  se  plaignent-ils  fort.  On  a 
leurs  lettres. 

G*est  donc,  sans  compter  les  traitements,  une 
somme  d'environ  /i  00,000  fr.  que  M.  Aladenize  a 
touchée. 

Albe  (Duc  d')  est  aidé  par  l'Impératrice  (1861)  pour  di- 
vers emprunts  au  Crédit  foncier  et  aux  frères  Pereire  : 

Au  Crédit  foncier  :  juin  1861,  &8,/iai;  juillet, 
60,600  (  h*  annuité  ) 

Aux  frères  Pereire  :  5oo,ooo  fr 


Ambert  (Le  général),  1 86/1  à  1 870,  assez  souvent  1 ,000  fr. 
par  mois;  a  écrit,  en  i856,  un  ouvrage  intitulé  Le 
Soldat,  et  dont  TEmpereur  a  pris  six  cents  exemplaires 
moyennant  3, 000  fr 


Arghambailt,  serviteur  de  Napoléon  I"  à  Sainte-Hé- 
lène; allocation  annuelle  (i853)  :  21,/ioo  fr 

(Secours  demandé  sous  la  présidence,  par  sa  fîlle, 
Eupbrasie  Archambault.) 

Armardi  (Le  général),  touche  en  i85o  une  pension  de 

â,6oo  fr 

Il  est  cité,  dans  une  lettre  (19  août  i853)  du  mar- 
quis Cuneo-d'Omano,  comme  faisant  partie  de  la  so- 
ciété particulière  du  comte  de  Saint-Leu. 

Armani,  industriel  et  banquier  à  Londres,  associé  de 
M.  Orsi  (voir  ce  nom),  n'a  cessé  d'être  en  rapports 
d'intérêt  avec  Louis-Napoléon  dès  18/io.  «Mon  cher 
«M.  Conneau,»  écrivait-il ,  dans  lesdernières  années  de 
l'Empire,  «en  examinant  des  papiers  relatifs  à  d'an- 
ffcienncs  affaires,  j'ai  trouvé  une  lettre  de  M.  Pinna  au 
«baron  de  Haber  qui  a  rapport  i  la  négociation  des 


nRSions. 


DOin. 


fr. 


fr. 
a5,ooo 


199,091 
5oo,ooo 


3,000 


a, 600 


9,600 
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mitioin 

et 

InitemenU. 


Acua  reçoit  en  1 853  une  allocation  annuelle  de  i  ,800  fr. 

ALA»nui,  lieutenant  en  18/10,  complice  de  Boulogne, 
œndironë  par  arrêt  de  la  Chambre  des  pairs. 

Un  livre  de  comptes  (i8&i^- 18/18)  mentionne  quel- 
ques menues  sommes  irrégulièrement  fournies  à 
M.  Aladeniie:6oofr.  /ioo  fr.  (aoofr.  1,000  fr.1867). 

Soos  la  présidence,  M.  Aladeniic  reçoit  des  secours: 

600  (r,  eo  décembre  18/19 

et  è  partir  de  1 85o ,  une  pension  mensuelle  de  5 00  fr. 
pension  élevée  en  1 853  à  1 9,000  fr 

Notons,  en  i85i,  les  frais  du  baptême  de  Charles- 
Louis -Napoléon  Aladenize  :  689  fr.  5o  c;  M.  E.  Bat- 
laille  a  été  chargé  de  représenter  le  prince  président. . 

D^avril  i853  è  janvier  i855,  M.  Aladeniic  tou- 
che ,  sur  certains  fonds  secrets  du  ministère  de  Tinté- 
rieur  nommés  fcnuU  poUûqueg ,  une  somme  totale  de 
7 1 ,000  fr.  (Chiffre  officiel ,  état  du  1  a  novembre  1 855.) 

D^avril  â  octobre  i853,  sa  fille  (ou  sa  sœur?)  est 
dotée  de  100,000  fr.  sur  la  cassette  impériale 

En  octobre  18  58,  il  prie  M.  Mocquart  de  rappeler 
à  TEmpcreur  une  promesse  relative  a  Tadmission  de  sa 
611e  aince  dans  la  maison  de  Saint-Denis.  M"'  Alade- 
nise  était,  avant  cette  époque ,  élevée  dans  une  autre 
pension ,  aux  frais  de  TEmpereur. 

Une  lettre  sans  date,  où  M.  Aladeniie,  ruiné,  pré- 
vient M.  Bure  qu'il  va  demander  à  l'Empereur  la  con- 
cession de  travaui  importanis  au  port  du  Crotoy,  pré- 
cède sans  doute  et  explique  les  importantes  libéralités 
qui  vinrent  i  son  aide,  sans  relever  ses  affaires,  de 
1857  à  1860:  en  mars  et  juin  1857,66,000  fr. . . 

en  novembre  et  décembre  1859,  80,000  fr 

en  1H60,  74,000  fr 

M.  Aladenixe  ne  fut  pas  abandonné  après  sa  mort,  et 
les  dettes  de  sa  succession  figurent  encore  dans  di- 


fr. 
1,800 


iVAICM, 

et 
payemenU. 


fr. 


6,000 

19,000 


9,900 
600 


689 


71,000 
100,000 


66,000 
80,000 
76,000 
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%«!i  t  coiiiptos  (i<'  1  Mf).'».  |Mr  â-coinp(i*  «Je  ^««hmi  (r.  in!*ii- 
Mi"U.  pour  nno  •«tiiiino  fie  !ir),«ioo  fr 

ToiitffoU,  M.  BUrbci,  avoué,  tuteur  dos  onfantu 
\Udenii«,  t'value  lo  iiassif  île  ladite  succession  k 
(îo.tMio  fr. ,  qu'il  t^pèr»*  rt^Iuire  à  âo  ou  i  'i5,ooo  fr. 
au  |»lu!i.  Au»i  kl»  cn-am  ion»  m;  plaiguent-iU  fort.  On  a 
leurs  l(>ttrp>. 

(7est  ilonc,  snn»  coui|»tiM  Ici  Iraitenienl»,  une 
•omin<*  d*fa^iron  'loo.oou  fr.  que  M.  Alailcniie  a 
tourlu»»*. 

ALaft(I)uc  D*)  est  aidé  |>ar  riiu|ii*ratnco(i86i)  |N)ur  di- 
%«'r>  ««nqtniuts  au  Cn^lit  foncior  *•{  aui  fn!»res  Pen^in»  : 

\u  Cnnlit  foncier  :  juin  iMm,  6^,'ist;  juill*'i, 
t}o.(î<Mi  (  'i*  annuil«>  ) 

^n\  fn'Tes  P^reire  :  ôon^ouo  fr 


\iittaT(l^gt>nèral),  iHri^a  iN-o,  aMfi90U««*ut  iiOitofr. 
|»ar  mois;  a  tk'rit.  en  iXM\,  un  ouvra|(r  inlilul**  Le 
SiUiiat,  et  dont  rKmpereiir  a  pris  sii  cent»  ei«*inplairH» 
ino\i^nant  3,(hh)  fr 


AitniMtiiLT,  xoniteur  d»*   Napilt'on   1"  à  Sainte-Ile- 

lAne;  allocation  annuelt«*  pHr>.'i  )  :  i,'iua  fr 

(  Secours  dmiandi*  sous  l.i  présidena* .  par  ^a  fille , 
Euplirasie  Archandiaidt.) 

AinixDi  ^Le  gvMiénil).  toucht*  en  iHôo  unt*  pention  de 

9,Sno  fr 

Il  est  rit**,  ilans  une  letln*  ^  i  «j  août  i  H.'i.'i)  du  mar- 
quis (iuneo-<rOmano.  comme  fai^aut  partie  de  la  so- 
iii*tt'  |iarticidi«'r»*  du  comtf  de  Saint-Leu. 

Aim^i,  imlustnt'l  et  Itanquier  à  Londres,  aMocit*  de 
M.  ()r»i  (voir  o*  mmii,  n*a  c<*sm*  dVtn?  **n  rapfiorLs 
d'inti*h!'t  a%«T  U»ui<^.Na|Mi|i^in  ilt-s  iH'in.  pMoii  cher 
»M.  0»nn«'au,'»  •rri^ail-il,  «lan>  lesd»»niièn»sann»'esdi' 
rKiiipir»',  -«Ml  c-iaminant  d«»s  |tapi«*rs  relatifs  à  d*an- 
-cifime^  aCTairps,  j*ai  Irtiu^i*  un<>  l**ttrcde  M.  Piniia  au 
•baron  d«*  llaber  qui  a  npport  A  la  uéf^iation  de» 


fr. 


fr. 
1 5,000 


I19,0tt 
5oo,ooo 


9,000 


«,Soo 


i,^oo 
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•dix  miUioni  de  titre*  que  j^ai  eu  Thonneur  de  remettre 
«en  personne  à  S.  M.  à  l'Élysëe  en  i85o.ff  M.  Armani 
à  qui  on  avait  promis  la  croix,  rappelle  son  âge,  ses 
•enrices  et  Thumble  part  qu'il  est  fier  d'avoir  prise  à  de 
■  grands  événements. 

AcoiAiD,  frère  de  lait  du  roi  de  Rome  (alias  frère  de 
Napoléon  II);  allocation  annuelle  (i 853),  6,000  fr.. 
Divers  créanciers  de  M.  Auchard  demandent  a  TEm- 
pereor  le  remboursement  de  sommes  assez  fortes, 
1 9,000  et  1  &,ooo  fr.  ou  la  permission  de  saisir  son 
traitement,  qu'ils  savent  être  de  1 9,000  fr 


B 


Bacio.^,  écuyer  du  Prince  impérial ,  outre  son  traitement 
de  6,000  fr.,  reçoit,  à  titre  de  don,  163,000  fr.  en 
vingt-aept  mois 

Biaoccii ,  nevea  de  la  comtesse  Camerala,  princesse  Ba- 
docchi,  et  allié  ainsi  â  la  famille  impériale.  Premier 
chambellan,  après  1869,  et  surintendant  des  fêtes  de 
la  coar,  il  devient,  en  1 863 ,  surintendant  des  théâtres. 
11  jouissait  de  Tintimité  du  Souverain.  i856 ,  bague  de 

3,800  ft.  chez  Mellerio;  mars  1869 ,  i5,ooo  fr 

Le  comte  Badocchi  mourut  en  1866.  Son  embau- 
mement nous  est  revenu  â  3,ooo  fr.  Ses  funérailles  à 
Paris  et  transport,  à  3,353  fr.;  ses  funérailles  à  Ajac- 
cio,  è  3,987  fr.  Au  total,  io,36o  fr 

Baillow  ou  Bailloc  (M"*),  1857,  fréquemment  5,ooo  fr. 
(  Est-ce  une  dot?) 

BâLlit  (de  rËI}sée).  i85/i,  don  de  9,000  fr.;  1857, 
don  de  8,000  fr 


Baisiii  m  Ti.'va!!  (Le).  1870,  1,000  fr 

Baiillo^  (  Di) ,  sous-préfet  de  Verdun.  1 870 ,  6,000  fr 
Biama  frères,  banquiers  i  Londres.  Dès  1866  et  peut-' 


punoin. 


fr. 


DOIS. 


fr. 


6,000 


19,000 


6fOoo 


169,000 


18,800 


|0,3/!() 
7  90,000 

10,000 

1,000 

6,000 


I 


(itr  Inm  tupantllil .  Lmii*-\a|iglMMi  ■  dict  fui  u 
ioi|>or1anl  iiiuiplp  rourinl  qua  noiu  pouioni  luiirn 
jm-njni!  Mti>  iiilMTiiplion   juH|ii'i!ti    iBti('>.   3i    di 

>  h  ^7.  Mfilcnilnv.  Loui'-Napolrun  *  cli«i  IbrÎDft  u 
rn-ilil  dr  t&i.Moo  fr.  Harin);  atanl  jitjlii  pnir  loi 
*u«.»;><.  fr.,  r.-»!.-  au  .létiil  63.&:>u  fr. 

iS.'iii.  l,(iui*-\apiilt'on  idmvieà  Biring  l'iô.o 
ilniil  ^ri.iiiiii  Tr.  pniir  Hi-iin  et  ôo,0"O  fr.  pour  Uni 
1-1  AniiHiti.  Kii  iR'ig-r>u,  Wfiitui*du  jirinri- ■  Bariiif; 

iTii.  MM.  Rariiit;  trvr'f:  innblenl  ttoir  laîl  An- 


■  ><-'>''.  Kn  airit.  lMii»-N*{N)lMMl  leur  mIi-cwo.  pour 
lii|uiilcr  ft  niitiplw.    mw  .snimin>  de    Ki^.Sj 
:>ii  <■.  (|)rp<-nf<t  du  roup  d'KbtT) 

I.C  'Il  di-r>>nil>n>  icriMe  iiii  rrvilil  île  767  ïf. 
(i<i.i75  fr.).  n^tr  •l'imr  •nniiiie  de  .t6.37<i  a. 
|.|u.i,«:m>  fr  ).  .\.-iwat>\-  >-n  18:11  fl  |K53. 

l''j:<  i:(i  •U'«-mh.').   L.-rn^liliiioiitnu, 
laUiir.-.  >>t  d<-  6.«:>i  :i  (iri7.i7)  (r.). 

i".'-'!.  Malfp« mni  dv  ^.i>«i>;ï'  (■•■".''•••>  Tr.; 

Bo»lu);nr.  1 N  «'plrnibri' ),  !•' in'ilil  d^im-ud  i  :l..'>:i.'>^' 
is;.:t7:>rr.  vu  KS.:t7r>,M'luniiotcdpM.  Biiri'). 

ihri.'>  [.Il    d<T(<m1>r>-j.    Li-    rrrdil  n'ral   rï4e»i 
i.'i^,r>riii  Tr..  ma»  l--\  drjimMi  t'iIwiMeiil  à  i.ilîitf 

(:ti.:i»rifr-). 

isriR  (^1  difeinliTP j.  I)i-  nnndimji  mandaU  pour 
\\~  \V>k«^La.  Pi  6n  r<iiirniliiri'«  i)«  Uordan  cl  C". 
nH-ranirii-M,  ri>iMliliiPnt  l'Enipi-rpur  en  diTKil  ih 
•-..Ija^  (,:..;;,.,  fr.). 

ih.'i7.  MM.  Ilurv  ri  FlaUm-hild  mil  1  en*-  ii.ij-;li:t 
('<,.,.•>»-  fr.).  Rnlp  au  3,  d<^<-mbn-.  crrdjl  è  nw 

..-u.KWiJi, ■:...;...  fr.l. 
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doot  le  piifioe  lui  avait  promis  le  payement  en  huit 
ann^s.  Il  présente,  à  Tappui  de  sa  requête,  uu  passage 
d*mie  lettre  que  lui  écrivait,  le  3  novembre  i8/i8, 
M.  Eugène  Briffa  oit,  secrétaire  du  prince. 

BiiAHCOuiT  (Enfants  du  baron  db).  «L^Empereura  dai- 
«gnë  promettre  de  secourir  les  enfants  laissés  dans  la 
«misère  par  la  mort  du  baron  de  Bazancourt.  Sa  Ma- 
«^jesté  a  para  penser  que  le  meilleur  moyen  serait  de 
«donner  à  leur  mère, M"*  Déjazet ,  une  certaine  somme 
«qui  pât  lui  permettre  de  fonder  un  petit  établissement 
r  de  lingerie.  M*^*  Déjatet,  à  qui  cet  espoir  a  été  donné, 
«rappelle  respectueusement  à  TEmpereur  sa  pénible 
«situation  avec  trois  enfants,  dont  une  grande  fille.» 

«Je  reconnais  avoir  reçu  de  M.  le  général  Flenry  la 
«somme  de  10,000  francs ,  accordée  par  S.  M.  TEmpe- 
«  reur  aux  enfants  du  baron  de  Bazancourt 

«Paris,  i5 avril  i865. 

«Z.  DifAZET.n 


PINtlONS, 


DORS. 


Bbaumoiit,  lieutenant  au  65*  régiment,  à  Belfort,  reçoit, 
en  1870,  6,000  fr 

BiGiBB(WaldemarDB).  1868,  1,000  fr. 

Belluhe  (Le  duc  ni),  attaché  d^ambassade  à  Lisbonne, 
écrit  à  M.  Mocquart  pour  remercier  de  diverses  traites 
qui  lui  sont  envoyées  de  la  part  de  l'Empereur  :  6 ,000  fr. 
en  1857,  6,000  fr.  en  décembre  1860,  Â,ooo  en 
1861 

De^os,  en  avril  et  mai  1861,  i33,ooo  fr.  ont  été 
mis  à  SB  disposition  pour  payer  ses  dettes 

En  1867,  13,000  fr.  ont  été  donnés  à  la  duchesse 
de  Bellune 


BiuiOHTir,  bonapartiste  zélé.  On  lui  imprime  ses  vers.  Il 
recommande  des  brochures  dont  on  paye  les  factures. 

1 85o ,  (irais  de  voyage,  1,000  fr 

La  même  année,  prohi^lement,   il  demande  à 
M.  Mocquart,  ttnma.  ami- de  1819,»  600  fr 


10,000 


6,000 
1,000 


ia,ooo 
1 33,000 

19,000 


1,000 
ioo 


8. 
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IO««. 


nom  pour  iiii  roaiple  particulier  ('^ A)  clift  Baring. 
Il  eM  mort  avant  le  il  ft'vner  iK65,  «^»qur  mi  k* 
nmipti»  *.-:V  est  r(*vorsi>  au  cwniplc  nrdinain'  il«*  rKm" 
jicnnir. 

Ce  que  nous  a>ona  do  m  corre»po»(lanre  (ortolire 
1  HC'i  )  est  en  général  relatif  è  un  «li^narthes  pour  obte* 
nir  lies  |;arantit»s  de  Mr  TlKNiias  W^se,  roiiri  de  b  prin- 
riwe  Leliiia  Rona|»arte-Liini*n.  On  y  tnune  dt**  ren- 
NeignoniiMit»  tair  la  rrift*  liu  coton  (  ^  novembre  1 8(î  i  ). 
NoiM  y  rp|t>w-mnft  IVnvoi  par  rEmptfeiir  (t3  inara 
iK(h  )  de  19,000  livrn  de  rente  en  ipiatrv  titres  de 
.'{.non,  dépo»i4  dan»  U  raiste  de  Bârin|f  an  nom  île 
i'Kinpereur*  mai»  mmi»  une  enveloppe  au  nom  de  Baie» 
^luiiipte  7'^)-  Notons  encore.  If  f»  septtiuhn*  iHtU. 
unt'  traite  Mir  IloCtinguer  i  Tordre  CJi.  Tbéliu  : 
iifi.riiHifr.qni,  à  i5,ii  i  '«,  valent  h^'j't'j^Z  kli.  tf  p. 

I.i'  r»  rt*vn«>r  iK6^,  M.  Batef,  malade,  fait  écrire 
«|iie.  sir  Tliomas  \\\9e  «(tant  mort;  il  ne  voit  pas  d*iu- 
ninirnient  .•  eo  (|iii»  TRmpereur  soit  reconnu  pour  le 
pivtt'iir  nvl  di*s  Miii.iMMi  fr. 

RiTriiiLL  l' Kiij;ciM> > ,  aii«i<Mi  loniplici'ilu  |iriiii-«',  fuiplirv** 

9 

pn*^  de  lui  a  rEtyioi»  jieiidaiit  tmi5  moi?»,  r.Miifli«lal 
niallieurcui  aui  elndioni^.  dtnii«nd«*  Je  «n  ni. m  i  H.'i  t , 
quoique  ar;[;<*nt  *'\  un  raradèr**  oITiriel  :  ontn*  an  (ion- 
seil  d'ÉUt  d^  iK.'i'i.  M.  BatUillo  a  loucliH  on  dehors 
df  «es  appointem<*nls.  do  juin  iK.'iH  à  mai  iH.'i.'i, 
.'l'i.ooo  fr.  (  ff»nd«  politi(|Ui^  di*  Tiniérieur):  le  is  «1*^ 
o:ml>re  i8â(i,  (t^onn  fr.,  et  au  moin*i,  do  juillet  iHiis 
au  r' juilM  iMf>^,  id.rifHi  fr.ftar  uiois^^i^tMMMi  fr: 

total  connu 

Kn  aui'tt  i8r»'i.  M"^  %eu«o  Batt^ille  deniandt>  des 

Ilii  #11.  liuonii'lior  à  Maneilln,  a|{**iit  nli-olorul  do  l«4»ui« 
Na|H*li<oii,  deiiiaodf  avec  inslanco  par  d**iix  lettre»  .i. 
t*Kni{ior«*ur.  du  ss  févriiT  au  39  nian  tM»ii,|onim- 
pti'monl  (7,11110   fr. )  d'une    Mmuiie  de    i\t fr., 


«10,000 


I  aO|Ooo 


3oci,voo 
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4oot  le  pfÎBce  lui  aviit  promis  le  payement  en  huit 
années.  H  présente,  à  Fappui  de  sa  requête,  un  passage 
d^ime  lettre  que  lui  écrivait,  le  3  novembre  i8/i8, 
M.  Eugène  BrifTaolt,  secrétaire  du  prince. 

Baiascouit  (Enfants  du  baron  de).  «L*Empereura  dai- 
9fpaé  promettre  de  secourir  les  enfants  laissés  dans  la 
«oiière  par  la  mort  du  baron  de  Bazancourt.  Sa  Ma- 
"jesté  a  para  penser  que  le  meillenr  moyen  serait  de 
«doonor  à  lem  mère ,  M"*  Déjaxet ,  une  certaine  somme 
«qoi  p4l  lui  permettre  de  fonder  un  petit  établissement 
*de lingerie.  M"*  Déjaxet,  à  qui  cet  espoir  a  été  donné, 
«rappelle  respectoensement  à  TEmpereur  sa  pénible 
«■toatîon  avec  trois  enfants,  dont  une  grande  fille.» 

«Je  reconnais  avoir  reçu  de  M.  le  général  Fleory  la 
•somme  de  1 0,000  francs ,  accordée  par  S.  M.  TEmpe- 
«rear  aux  eniants  du  baron  de  Bazancourt 

«Paris,  i5 avril  i865. 

«Z.  DitAlKt.n 

BiAimoiT,  Keoleoant  au  65*  régiment,  à  Belfort,  reçoit, 
an  1870,  6,000  fr 

BacEn(WaldemarDi).  1868,  1,000  fr 

Boximi  (Le  duc  di),  attaché  d*amba8sade  à  Lisbonne, 
écrit  è  M.  Mocquart  pour  remercier  de  diverses  traites 
qoi  loi  ioot  envoyées  de  b  part  de  TEmpereur  :  6,000  fr. 
«n  1857,  6,000  fr.  en  décembre  1860,  6,000  en 
t86t 

Deplos,  en  avril  etnoai  1861,  id3,ooofr.  ont  été 
nns  è  SB  dispoailion  pour  payer  ses  dettes 

En  fl  8S7,  1 9,000  fr.  ont  été  donnés  i  la  dueh< 
dt  Beflone 


rantioiit. 


BOIS. 


r,  bonapartiste  xélé.  On  lui  imprime  ses  vers.  Il 
recommande  des  brochures  dont  on  paye  les  iactures. 

t85o,  finis  de  voyage,  1,000  fr 

La  même  amiéa,  prohi^^kment,  il  damande 
M.  Mocqoart,  «viani  ami  de  1819»»  600  fr 


10,000 


6,000 
1,000 


19,000 

1 33,000 

19,000 


1,000 
i^o 
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«fiii  lui  l'vilfnMit  11  M  protêt  -toujours  lârheui,  Miiiotit 
-pour  un  iMnimiP  publii*.^ 

I  ^r»3 ,  |*enj(it»n  Jîjino  fr 

K».^ritiH.Liii  (  I  liiuiilva).  n-roit  à  Siiuntv  i  mai  i8(>'i  )  pu 
tntjo  Pin  ni*»  uiin  boiiinit*  lip  'iit,<ioo  fr  «"t  tt'iiioij'np  à 
l'KiiipiTfiir  >it  recoiiiiaicMitin' 


Rmarp,  au('i''ii  rapilaint'-tii'Mtriii .  \prê« :i«itir <|uilli* Tar- 
m****,  il  ftil  r.-ii>siiT  «ii*  la  lOiiipaj^if  «l'assiiraiir*^  l^a 
HriMrnfncr  :  nMij^i*  t[t»  ipiitliT  Ortto  plac**,  il  df%int 
rai»^i»'i  a  rKi>4«>tf.  (  Lt*  «ii'nonriatciir  ipii  f*n\oie  à  TEly- 
-^'  n*««  ifii4<Mjpii>iih-iil>  iirrii<M«  aiisni  M.  Kt'|-ani  dV|i*«? 
Ifjiitiiiii^lf.  ) 

\|.  Hi'i-anl  fut  «•iirui't»  iMnoyi*  pu  ini«iiioD  dau>  ia 
Niinitii'.  l'ii  i|iialili*  <ip  i'iiuiiiii>Nair«*  jp'iiérai,  apnti  le 
•j  JtT.'iiilin"  i*<.'ii.  rKii  iH5'i,  •»,ui»ti  fr.   !uir  Iv*  fomln 

Ktatkbi   (  ht  )    ixil    jNiil>>   |Hiiir   altiN-atioii   anmielti'   liv 

r>.iM>«i  ir.  i  Kt.it  4i<>!»  |N•llHil)||^  |N>iir  I  8r»3.) 

N'a  |»ao  iloiiih*  ili'  M«  iioin«*llps  dt'piii**  iK.'i-i.  parti 
imiii  \»fi  paui:  iiiitrl. 

RiiRaiEn-KoMtiM,  iiitti'.riii  jiar  ipiartitT,  i),t)fMi  tr.  .  .  . 

Kii    i^'i7.   l^>iii!i>  N,i|Mi|iMMi,   jiar  iii-tt*  stt»*»  *é*\ug 

pnu*.  n^i>;;i'  ru  ..ii>;|.i|h,  l'arantit  an  itm-li-iir  lii*rri«T> 

Kontdiii**  If  |Ki\iMii»iit  th'  <)fiM  ^'('f-'.rini}  fr.  ),  !i4HnniP 

<lui'  |»ai  !••  'litriiMir  Henri  Couidmu 

(iftlo  Miiiiiii)-  •■tait  |p  prii  fi«*  la  rlipnti'te  du  dortpur 
K«Trii'r-K(Uilaiu<*  et  lif  su»  ••lal»li»M'iiii'nt  a  Loudn*«. 

KiRfktxD  I  M' 'i,  ni^TP  dp  raliU*  Rpitrand.  f;oii\ernPur 

<iu  priiMet'n  Mt«nia|;ne.  AlliN-alion  ainiup||p,  -j.oon  fr., 
ik;,"-; 

Ki«<>iiRi<>  ((i>*niTal  >,  p«*n^ion  lir  lî^oiMi  Ir..  i^.'i.'{ 

Kf«iiHLi.  anrjt'U  nllirirr  d«*  rKiupirp,  diTiii-v  |Mir  Napii- 
liiin  I"  «'Il  iH|.'i.  v  riiiNiliiP  a|;pul  ••it'cinrjl  >oion- 
irfii*.'  i|i>  bMii^-NaiMlt-on  «t  fait  !•"»  f^ai^  d*un*>  pmrla- 


fr. 


r>. 


IIIMI 


fr. 


ti.iMiO 


fî,(MIII 


Su,oo««i 


«t«J*»<» 


G.lMtO 
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mation  que  ie  prince  approuve,  mais  ne  peut  payer. 
(Voir  noire  i**  volume,  p.  •J07  et  suiv.)  Lui-même  se 
présente  dans  la  Charente  et  reçoit,  au  sujet  de  ses 
espérances  et  de  ses  menées,  la  lettre  suivante  du 
pnooe,  alors  à  I/ondres  :  «(Londres,  11  juillet  1868 
«(écriture  de  M.  Mocquart?).  Mon  cher  monsieur  Be- 
«sucbet ,  j*approuye  en  partie  vos  idées ,  et  je  crois  aussi 
•qo*il  ne  faut  pas  entièrement  s'abandonner  au  hasard; 
«  mais  il  faut  bien  éviter  tout  ce  qui  ressemblerait,  même 
«de  loin,  à  une  conspiration.  Gomme  votre  but  et  celui 
«r de  vos  amis  est  simplement  de  faire  arriver  aux  affaires 
m  les  hommes  qui  ont  votre  confiance,  il  faut ,  pour  ainsi 
«dire,  travailler  dans  ce  but  ouvertement,  et  même  le 
«crier  bien  haut,  afin  que,  si  le  pouvoir  ose  arrêter 
«ime  association  pareille,  il  soit  dans  Tillégalité. 

«Je  crois  que  vous  auries  tort  de  venir  à  tendres 
••dans  ce  moment.  Quant  è  moi  j*y  resterai  jusqu^à  co 
«que  je  retourne  en  France.  Il  faut  faire  tout  ce  qui 
«ert  possible  pour  que  je  sois  réélu  h  Paris.  GoDune 
«notre  bat  est  ostensible,  on  peut  accueillir  tous  ceui 
«qui  se  présenteraient;  il  ne  faut  pas  d'exclusion. 

»  Recevet ,  etc. 

*Void  mon  adresse  :  nu  comle  d'Arnborf^,  Armv  and 
«NaTy  Glub,  Saint-James,  59.^ 

En  1867,  M.  Besuchet,  inspecteur  général  des  pri- 
MHS  de  1"  classe,  rappelle  qu'en  1866  il  a  remisa 
PEmpereurdes  lettres  intimes  et  documents  politiques. 

BéviLU  (Le  général  »i).  Sa  fortune  ne  semble  avoir  com- 
meocé  que  vers  la  fin  de  la  présidence.  On  sait  ie  r6le 
qa*il  a  jooé  la  nuit  du  9  d<'>cembre.  Il  «1  f*té  aide  de 
camp,  pois  préfet  du  palais. 

Oolrt  sts  trtitements,  diverses  sommes  lui  ont  été 
■flûoéast  totre  aoIrM  i5,ooo  francs  pour  un  voyage  en, 
1W6 1 

L*Eiiiperrar  Ta  souvent  employé  à  Tacquisition  et  à 
Il  gérenee  des  terrains  et  maisons  des  mes  d'Albe, 


PUtlORt. 


00». 


to,ooo 
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Francis  I"  et  de  TÉlyM.  \  ce  titrp,  il  prèienlaii  des 
compta  parlirutien  il  nMiiiait  des  MMnmen  impor- 
Unlcs. 

BiLLAiLT.  On  Mil  qa«'  r Empereur  lui  a  donn**  un  hMA 
•iir  M  ca«€*lte.  \ou^  Iniii^unt  b  note  suivante  :  //ôlrd 
Mofjw  ff  fUUttuh,  à'CtmpIr  i80t  râpiliil  cl  inli.*rvt», 
ûhy, I  o ^  fr.  ôo  c 

RiLLSQri^,  avocat,  1H70,  i,ouu  fr 

RiRftr.iiL  (Le  amiio  de),  parent  du  nianjui»  de  Bîrague 
rund.itour  du  journal  LÀrmoma ,  réclame  iiidéiiniment 
(*t  vainement,  depuis  iHGa,  le  rembounenient  de 
aiMi.oMO  fr.  dt'ponws,  dit-il,  pour  T Empereur;  il  de 
mandt*  la  sousrriptiun  im|H.'riaIe  pour  une  iHlition  de 
»on  ouvrage  sur  Na|ioli*on  1".  Il  finit  }i«r  supposer  que 
TEmporeur  a  pu  être  indi^pOM  contn^  lui  par  It  bliertê 
qu'il  a  prise  de  lui  signaler  f|iieli|ues  corrections  gnm» 
niatirairs  (annen'HS  à  m  lettre)  pour  de  nouvelles  édi- 
tions des  cFuvms  de  .Napol*Min  III. 

Rla^cibt  lati  Havre'),  imllirito des  vrour««*n  18(17. 

Il  eijiose,  à  Tappui  de  fkn  r«v]iii^l<',  que,  lo  17  mftra 
lyst».  a  Hitièn*-Sa|t^»  (Martinique»,  M"*  Jo»(*phine 
Tavb<*r  d**  la  l'agerir  ili»ii riait  l*-  jniir  ««  un  «'nfant  na- 
lur**l  du  s«*xp  f»*niiuin,  iKipliv'  m)ii<.  1i>  |»a minage  de 
Ch.  TayhiT  et  daim*  Ruv-tilairt*  >anovi>  TaM-hiTde  la 
Pageric,  |H.*n'  *:t  nitT*'  de  JfMi>|i|iin4' .  *'{  jnlopU*  par  la- 
diti»  damt^  TasrlitT;  f)U«*  n^tti'  lill*'.  doli-c  {tar  Na{M>- 
ItHjn  V  f  ilt^p'l  du  K  niar?i  1 H08  >,  a  «•}»oum-,  le  1  a  mars 
iHoK,  J.  R.  Rlanchft,  négociant  a  Kort-Ru)al;  eniin 
que  son  fr»*n*  H  lui,  K.  HIanrhet,  Sfiiit  ist^us  de  c«'tte 
union  4*1 .  |Mr  con^ipient ,  cousins-gt-nnains  dt>  .Napo- 
l'^n  111. 

Bi^>c  Dfc  \  iii.Ri^D.  hnmnie  d'aiïaire»,  agmt  btiiiapartisle 
dt>  »i*plfiiilin;  l^'i8;  a  éU*  prvMntt*  m  Tbùtel  du  Rbin 
par  M.  .Vl«*M>nan,  >ur  la  deinand**  du  priun*. 

Il  sollicite,  non  «ans  recommandations  nomhri.usM , 
un  emploi  a  TEUst-tf». 


TZX. 


5K7.iik4 


1^21 


BiocHET  fVeuve  d^un  capitaine).  1868,  1,000  fr  .... 

Bbcc  (De),  complice  de  Strasbourg,  expose  que  son  frère, 
Maiestroil  de  Bruc,  allié  par  sa  femme  aux  Montmo- 
rency et  aux  Brissac,  et  riche  à  t>oo,ooo  fr.  de  rentes, 
vient  de  le  déshériter  pour  cause  de  participation  aux 
origines  du  gouvernement  impérial  (sa  lettre  est  du 
k  janvier,  peul-être  i853). 

M.  de  Bruc  se  rappelle  donc ,  par  l'intermédiaire  d^un 
général,  qui  nVst  pas  nommé,  au  souvenir  de  TEmpe- 
reur.  Une  note  annexe,  au  crayou,  porte  quMl  réclame 
au  Conseil  d'Étal  un  arriéré  de  solde,  i838-i853,  â 
raison  de  9,000  fr.  par  an.  L'empereur  ne  pourrait-il 
pas  accélérer  l'affaire?  M.  de  Bruc  reçoit  déjà,  «par 

«rintérieuTJ»  (fonds  politiques?),  19,000  fr 

(annuels?).  Qu'on  lui  donne,  ajoute  la  note  «un  com- 
«  mandement  de  château,  une  autre  place,  une  position.  ^ 
La  note  est  sans  doute  le  résumé  de  ses  voeux. 

Bbijh  (Marie).  Août  i85a,  don  de  a, 000  fr 

Brurstibre  (M*"*  de).  i853,  pension  de  a,/ioo  fr.  Elle 
habitait  Londres.  Elle  vient  à  Paris 

BRU9BTiàsE  (M"*  de).  i858  etpaxxi'm,  reçoit  cinq  ou  six 
fois  5,000  fr.  (probablement  une  dot). 

BRCTèsB  (Le  comte)  accuse  73,000  fr.  de  dettes  qu'on 
éteindra  avec  36  ou  37,000  fr.  (Extrait  d'une  note  de 
novembre  i856.) 

A  partir  du  s  décembre  i856,  M.  Bruyère  touche 
9,000  fr.  mensueb  jusqu'en  juin  i858  (19  mois), 
38,000  fr 

BoBK  (M"**),  nourrice  de  Louis-Napoléon,  reçoit,  jus- 
qu'en i85o  environ,  une  rente  de  3oo  fr.  (notamment 
de  18&4  à  18&8).  Dans  un  état  de  i853,  sa  pension 
est  portée  à  9,&oo  fr 

BcBB  (J.),  frère  de  lait  de  l'Empereur,  intendant  du 
prince  jusqu'en  18A8,  à  1,900  fr.  d'appointements. . 
intendant  de  la  Présidence  à  6,000  fr 


PBinoiis. 


fr. 


•    •    •    •    • 


9,600 


DORS. 

fr. 
1,000 


19,000 


9,000 


95,000 


3oo 
9,/ioo 

1,900 

6,000 


38,ooo 


I 
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Kn  i^tn,  ilih*  f);iiiiP    \iimi^  df  lUMilIrt-Miniliniliaii . 

I 

iliint  i«>  mari  «i  •'I**  iioiiiriiiM*iiiiiiiiii»iain^|>rii«oiii\  t*(  pn>-| 
iMliltMiii-iit  raiih«iiiiii'  (ii*  MijMHi  fr..  il>'tnai)Hi*  à  rKiii- 
ut'P'iir  ••!  iihlifiil,  sur  la  r^iss*»  «ir<.t|iiiio  «'l  i-»foiirs.  iiir 

H||||l|ll*«  «il*    I  ■•.«•Ult  ti 

Kti'  i.*i-l*»fi  ■  I  *^.i      .  »  II'  iiiiraj;i'iii»Mil  lillfrair»*  -mjm  Ir. . 


rK*«itfi« 


fr. 


Hiiitrtli.T  I  Fii;;«*iic  t.  «ii'ilriiiii  el  pt'iMifiiiiii*  fin  priiin*. 

Kn  1  X  'j<i-  '»  -  141111^  it>  «ovonn  jioili*  |MMir  !»o  ;/(.'>  00  fr.) 
Mir  !••  «■anifl  «lu  jiriiio-.  Kn  |K 'nj  il  «-ni  i  lic*f  du  iM^tn*- 
trfritit  <!i*  l<i  |in'>ittiMir«>.  Hvpp'SfnUnl  tin  |N*ii|>li*  fii 
I  y^'.tv  il  liHMil.  Mif  Matignon  iK,  un  a(»piirtpnif*nl  d*' 
■'•.•>uu  II.  lioiil  !•*  |>rin<T  |»a\ail  les  runtributitin».  in>Msi 
di>nt  lui.  M.  Hrinfaull.  ne  |M)iiil  jh-is  !•*«  ti>rm<*M.  <  jinj;i'i 
jMr  liiii>»i*'i  !•'  .*>  H<'|i|euii>r«*.  Kn  a\nl  i^;k».  M.  Kriî  : 
r.iid(  a^ail  nvii  'j.ritio  Ir 

Sou«  t'Kiiipin*,  uiùlati**  vi   t'imisi*,  il   d»'|M*iiM*  «-n 
i4i%ajji*«  *'i  vn  trnit**niHnU  un>*  |»«*nfti<in  d**  lî,iinii  fr. .  .| 
ilont  un  lui  4i.inr«*  ^oioiilnT!»  un  trînii><trf  oit  nm*  jiu- 
h>-i*.  «Miln*  ««a  |Mrl  d»*^  U*nt\y  df  l'intt'iitMjr  (  iS.'i.'i-.'ij  ■. 
1  ï».f*nni  Ir. . 

Il  n'*-n  «'iniMi*  |i.iN  iiiiiiii*>  il'-  ni>iiil>rtfU!ie<»  i»'tlri*^  ci 
•{•'UMnil**!»  d*ar;;«Mii  -l  oi>  |il«iinl  iri'tn*  alMiiiiiujin'.  Il 
•-«"nt.tlii  |innri>v  M.'ttliild*'.»-t  rKin|M'rt*iir  lui  lailil«ui- 
ii.>i  |i*«  ii.iMiu  fr.  ffu'it  iti  iii<intii>  (  !b>|>|ciniiri'  iHti:i ,.  .  .1, 

Il  a«.iit  nili];*'  |miiii  i«*  iniuplf  liii  priui-**.  i*t  iinn; 
^n<»  |***i-lc<>.  I*- jtiiirn.d  />•  \nfH>huH  -.  On  a  lroii%i'  iiii*': 
ii|i|Hi«ili(Mi  M.tHiu  fr.  1  |<jui  fiiurnihirt*  di*  |ki|ii>m-.  <i-' 
;^ui-i>  DoiinM'H' .  du  Miirai».  •«oi  <««•<«  a|i{Miinltfnif*iil'k. 


Ilr.i-- M«i.i LLAi  I  M  '  l.i  j.   i'^'"'**.  i/'ii.'llr 

Hftii  MiMi  I  L^  diM*!*')!!    ,H  Ron!pau\.  i^(»H,  i.uuofr... 

L«  journal  Le  .Va/Ni/ron  .  «ddm  t>tôi.  vpntr  tt  Abonne- 
OMOt.  •S.io7  fr.  *i  c,  IVpiinM«.  *3.«i07  fr.  »•  W.  IVrte  pour! 
îp  |irr«iii«-rit .  .*»•». .'mu  fr    RfHaftt'iir»     l.a^a.  Lberuiiui^r.  Ri>-! 
iinrii .   li  \l,«iii.  (•••    .  ir-  .  Bnij'ii't,   M"i|.ii.  U-OmhiJ.   L.i-i 
fitfil.  ft   mil.  ri-itTiiill      ^-i.iiit      J  •''i|iii' r  I 
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BiociiT  fVeme  d'un  capitaine).  1868,  1,000  fr   .... 

Bicc  (  De),  complice  de  Strasbourg,  expose  que  son  frère, 
Maleslroii  de  Bruc,  allié  par  sa  femme  aux  MonUno- 
rencv  et  aux  Brissac,  et  riche  à  ri 00,000  fr.  de  renies, 
vient  de  le  déshériter  pour  cause  de  participation  aux 
origines  du  gouvernement  impérial  (sa  lettre  est  du 
H  janvier,  peut-être  1 853  ). 

M.  de  Bnic  se  rappelle  donc ,  par  rinterroédiaire  d^un 
généra],  qui  n^est  pas  nommé,  au  souvenir  de  TEmpe- 
mir.  Une  note  annexe ,  au  crayon ,  porte  quMl  rédame 
au  Conseil  d'Etat  un  arriéré  de  solde,  ]838-i853,  k 
rmison  de  9,000  fr.  par  an.  LVmpereur  ne  pourrait-il 
p«t  accélérer  Taflaire?  M.  de  Bnic  reçoit  déjà,  «^par 

vrintéricur?)  (fonds  politiques?),  19,000  fir 

(annuels?).  Qu'on  lui  donne,  ajoute  la  note  «un  com- 
«  mandement  de  château,  une  autre  place,  une  position.  *> 
La  note  est  sans  doute  le  résumé  de  ses  vœux. 

Btcii  (  Marie).  ArnU  1 85:i ,  don  de  9,000  fr 

BicsKTiàat  ( M**  de).  i853,  pension  de  9,/ioo  fr.  Elle 
habitait  Londres.  Elle  vient  à  Paris 

BitsirièsE  (M'**  de).  i858  et  pojunm,  reçoit  cinq  ou  six 
lois  5,000  fr.  (proliablement  une  dot) 

Bftcfiti  (Le  comte)  accuse  79,000  fr.  de  dettes  qu'on 
éteindra  avec  36  ou  37,000  fr.  (Extrait  d'une  note  de 
oofembre  i856.) 

A  partir  du  «i  décembre  i856,  M.  Bruyère  touche 
s.ooo  fr.  mensueb  jusqu'en  juin  i858  (19  mois), 
38,000  fr 

BosE  (M**),  nourrice  de  Louis-Napoléon,  reçoit,  jus- 
qu'en 18S0  environ,  une  rente  de  3oo  fr.  (notamment 
a«  i84&  à  18&8).  Dans  un  état  de  i853,  sa  pension 
flil  portés  à  9,600  fr 

Bras  (i.),  fr^  de  lait  de  TEmpereur,  intendant  du 
prince  jusqu'en  18 '18,  à  1,900  fr.  d*appointements . . 
de  la  Présidence  à  6,000  fr 


pratioR». 


fr. 


•    •    •    • 


9,600 


non. 

fr. 
1,000 


1  9.000 


9,000 


95,000 


3oo 
9,600 

1,900 
6,000 


3K,oOu 


I 


—  lia  — 


pui»  int<»fMi.inl  gi*nériil,  chevalier  de  l>gion  d*honiieur 
(i859  ,  9  dénombre),  et  nommé,  lo  3  janvit*r  iKSS, 
In^rior  );ènériil  d«^  b  muronni»,  à  'io.fion  fninci 
I  6,nnn  fr.  [lour  frai*  é»*  bureau,  .'i,oimi  fr.  pour  in- 

dfiiuiiU*  de  logement) 

a^'f-  rang  a  la  ri»ur;  a  epoua^  une  perMnnc  de  Ham, 
i|ui  sembl«'  lui  a^oir  app(»rti^  en  dol  b  propriéli*  dea 
Vi'yfMX  (Seine-et- Marne  j. 

M.  Rure,  maigre  quel«|uea  olMenraliooh  faitea  tur 
\f%  debuU  di>  sa  gestion  aous  TKmpire,  et  qui  touchent 
plii«i  à  b  fumi»*  t|u  au  fond,  a  apporté  dant  rexerdoe 
de  »ei  dèlicatosi  fonctiooi  b  plut  grande  euctitude  et 
b  n*gubnté  b  piiis  inattaquable.  Serviteur  prédeui. 
aucune  tlfpensie.  m  minime  fAt-«Ue,  n'échappait  à  aes 
yeuY.  Noui»  ne  donu«*mn»  d»  aa  comptabilité  qu^un  ou 
d^ui  érhantiilon^,  qui  sont  peut -être  de»  cunoaitéa 
historique*». 

A  b  dat^  du  .'>  fiWri^^r  iX'i5,  noua  trounnit  inarrite 
une  bntaiftie  «guiticati^e  du  primnnier  de  Ham  :  Paye 
à  M.  Paulin  «brlurt*  d'un  cbrkê  du  tnlisman  d§  (3Uu-(e- 

-  mutfpte .  I  «  fr.  - 

I^  9«l  ià\n\  iM'ifi,  imiiH^ùtemwit  aunlfflaoua  d*un 
f««oi  de  ififi  iia|io|éon5  (a\ec  le  rhang^,  9,09.*»  fr.)  à 
M.  t^neau«  uou»  hM>m  ori  :  r  Arliat  d«*  f*  (foubrd), 

-  3  fr.  (  une  b*  \  blouse) ,  .'1  fr.  a  S  r.  ;  idem ,  .1  fr.  'jh  r.  : 
»  un  b**  (liitun?  buurgi*mn7),  .1  fr.  fio  r.  ;  un  p**  (  pan- 
-talon),  a  fr.  "^'i  r.;  unt>  cb.  ^rbfuiisfj,  3  fr.  7r>f. ; 
F  tablier  t>t  cravate,  a  fr.  Tio  c.  ;  diver»*»  :  potaaae, 
'cen^dreK  braiie,  70  c;  en  tout,  i't  fr.  tô  c.9 

Or,  c'eat  le  aT)  mai  ix^i»  que  IxMii»- Napoléon,  avec 
raid«*  du  dortiHir  Cooneau,  t'est  évadé  de  Ham,  aoun 
dr§  babils  d*ou%rier. 

Durant  b  ra|>ti«ite  du  prince,  M.  Bure  faisait  valoir 
!ic»  fonds,  soit  p.ir  de»  upcrations  de  change,  «oit  à 
b  Bourse,  |H>rdant  ou  gagnant  de  pi^tites  sumniei 
(t>,orin  fr.  de  gain,  iâ,uoo  fr.  de  perte»  en  iH'i.V 
1MS6),  4ur  leaquelle»  il  a^ait  un^  remise  de  3  p.  0/0. 


H 1 ,000 


—  l^l)  - 


M.  Eugène  Bure  (janvier  1866)  continue  à  crier  mi- 
sère; il  s^adresse  cette  fois  à  M.  Conti;  il  lui  envoie  un 
compte  de  ses  dettes,  qui,  malheureusement,  nous 
manque. 

Plus  tard,  au  moment  de  partir  pour  le  consulat  de 
Zanzibar  (1868),  il  revient  sur  cette  froideur  peu 
filiale.  Il  s*exprime  ainsi  dans  une  curieuse  lettre  k 
TEmpereur  :  «M.  Bure,  mon  père,  qui  m^a  déjà  par- 
tt  donne  tout  le  mal  que  je  lui  ai  fait,  t)  (  A  cette  occasion, 
M.  Bure  s^est  décidé  à  demander  pour  lui  des  lettres 
de  recommandation.  ) 

Nous  trouvons  dans  des  comptes  de  1866  quelques 
indications  qui  se  rapportent  probablement  à  M.  Eu- 
gène Bure  :  1 5  novembre  1866,  voyage  à  Londres  avec 
M*"*  C.  (Cornu  ou  Camus)  et  Eugène,  963  fr.,  et  plu 
sieurs  autres  voyages  d'Eugène  à  Etampes  et  à  Ham. 

Bdssac(De),  capitaine  au  5o*  de  ligne  (1857);  don 
de  i,'4oo  fr 


Caillaux  (186^)  reçoit,  pour  payer  ses  dettes,  dont  Tétat 
est  joint,  7,078  fr , 

Camas  (M"*  de),  1809  :  ao,ooo  fr.  en  cinq  mois  (dot?). 

Campai  A  (Comtesse  et  marquise  Emilie  [il  y  a  là  deux 
personnes  sans  doute,  mais  les  documents  que  nous 
possédons  ne  nous  permettent  pas  d^élablir  enlre  elles 
une  distinction  suffisante])  prête  à  Louis- Napoléon 
33,000  fr.  Nous  avons  la  traite  :  r  Bon  pour  trente- 
«  trois  mille  francs  que  moi,  la  soussignée,  je  m^en- 
Rgage  à  payer  à  Mess.  Borlini-Duprès,  ou  à  son  ordra, 
«  le  ^  juillet  1 85 1 .  Comtesse  Emilie  Campana ,  Rome , 
«39  avril  i85i.  A  M.  le  prince  Louis  N.  Bonaparte, 
«président  de  la  République  française,  à  Paris.» 

En  septembre  i85a,  M"*  Campana  reçut  du  Prési- 
dent 5o,ooo  fr 


PIHUORH. 


DORS. 


fr. 


I,/lO 


O 


7,078 

ao,ooo 


.)0,00(» 


—    !:>';   — 


premitTs  fond»  d't'iploiUtinn  MfnMonl  a%oir  ed*  four- 
nis, i'ii  commun ,  |iar  Vf.  Biirret  |Mir  l«>  ftieiir  IMrn»  uu 

l'iio  affreiiM*  aquan'lli'  dt*  tjiilliMir  reprvM'iile  un  «ria 
tant  m»lunit'  fl«*  ln-!Miri«*i  |p*ri«TRi,  pvaliié  f)r»o  fr. 

i»i  ar.  (  Eufvènc  )«  Ji'uiif*  lioniine  qui  portait  io  nom  du  prp- 
«-•nloiil.  il  M*mlil«>  a^oir  f|»*  amei  longtem}»  ulo'n*  contre 
siin  1»^,  (]uî  le  ni''(;li|;oaîl.  H  sVn  plaint ,  iiunup  à  fEm- 
|N'n*ui\  llan^  deux  leltn*!«  d«*  iNtî'i  vi  tK|»r». 

Xouh  \  \o\oii>  qu'i'U  i8^î^.  d|^*  de  :i9  anA.  piiunu 

d'une  |M*iiMoii  de  (i,iioo  fr 

|ila<-i>  roiunii*  stiniuun-rairc  à  la  direction  des  fonds  au 
niini«tfii*  dt*»  afTair»'>  t>tnngère5,  o'  (|u'ii  trouve  iilu- 
-4iin*,  d  est  di'/^uùl*'  de  Pari»  et  di'inatid**  un  rtuinulat  en 
■|U«di|iie  roin  du  nnMiilf. 

M.  Rur*>  ne  lui  a  jamais  rien  donn«*,  ni  arjrent,  ni 
n*nimmandation>.  «Je  le  mftsau  diTi,  dit  M.  Eugène 
^Run*.  de  me  pniu\er  un  m*uI  acledt*  paternité,  même 
-amiral»*.  E^t-ce  une  raison,  |iane  f|u«'  Ton  a«'t(*  nm- 
^trmtil  df  dtinnn"  ton  num  à  un  iwiindu  (ce  sont  le» 
-pniprf»  |Mrole»  de  M.  Bure  à  m(ii-mt*me,  je  le  jure), 
-|KHir  raliatKkmntT  aussi  d(*lo\aleiu«nl  et  !«oun  d^auivii 
-fauK  |»rete&leo. . .  Et  |iourtanl ,  je  sais  |N.'rtiiH'mment, 
-puis«|uer*e«>t  M.  Bure  lui-mi>mf  <|iii  fa  dit.  qui*  Votre 
-MajtMeiui  a  confi»-  uiieM>muie  de  ^ihsooh  fr.  gnmr 
'MOU*. . .  Qu*on  n*ait  pas  Tair  de  me  jeter  »ur  le  pa«é 
-rtuiune  uni'  U*te  puante...  (Juand  on  <nM>  t^rire  de 
-moi  :  Il  n*efit  lion  qu'a  laire  un  M^cond  nmit«*  Léon 
-(  voit  re  nom  ).  <'*e^  une  infamie  qui  me  n*voll»'.'* 

I/Empereiir.  d'ailleurs,  n'a  jamai»  encourage  "les 
-  illiiMons  et  ide*^  imaginaire»  qui  ne  |»euvenl  que  nuire; 
»i  M.  Eug.  Bure;-  il  i^esl loujoun refusé  à  le  recevoir. 

M.  Eug.  Bure  explique  set  dette*  par  ion  voyage  en 
Amérique,  où  on  l'a  envoyé  -  promener  «>d«'uxan<a%ec de 
lau^M*»  prom^Mw^,  |iar  «es  logement,  bahillemHnt,  etc. 

Knvo^  vir**-4*iinMj|  a  Rona«.  fi.mio  fr 


fr. 


(î,OAO 


6,OAO 


—   i:>:)  - 


M.  Eugène  Bure  (janvier  1866)  continue  à  crier  mi- 
lère;  il  s'adresse  celte  fois  à  M.  Conli;  il  lui  envoie  un 
compte  de  ses  dettes,  qui,  malheureusement,  nous 
manque. 

Plus  tard,  au  moment  de  partir  pour  le  consulat  de 
Zannbar  (1868),  il  revient  sur  cette  froideur  peu 
filiale.  Il  s'eiprime  ainsi  dans  une  curieuse  lettre  à 
TEropereur  :  «M.  Bure,  mon  père,  qui  m*a  déjà  par- 
«  donne  tout  le  mal  que  je  lui  ai  (ait.  "  (  A  cette  occasion, 
II.  Bure  s'est  décidé  à  demander  pour  lui  des  lettres 
de  recommandation.  ) 

Nous  trouvons  dans  des  comptes  de  18/16  quelques 
indications  qui  se  rapportent  probablement  à  M.  Eu- 
gène Bure  :  1 5  novembre  1 8 /Si 6 ,  voyage  à  Londres  avec 
M** C.  (Cornu  ou  Camus)  et  Eugène ^  96 a  fr.,  et  plu 
sieurs  autres  voyages  d'Eugène  k  Élampes  et  à  Ham. 

Bossic(DB),  capitaine  au  5o'  de  ligne  (1857);  don 
de  i,'4oo  fr 


C 

CâiLuci  (1 866)  reçoit,  pour  payer  ses  dettes,  dont  Tétat 
est  joint,  7,078  fr 

CiVAs(M'**  de),  iHag  :  30,000  fr.  en  cinq  mois  (dot?) 

Cavpa^a  (Comtesse  et  roan]uise  Emilie  [il  y  a  là  deux 
personnes  sans  doute,  mais  les  documents  que  nous 
potaédons  ne  nous  permettent  pas  d'établir  entre  elles 
une  distinction  suffisante ])  prête  a  Louis- Napoléon 
33,000  fr.  Nous  avons  la  traite  :  «  Bon  pour  trente- 
«trots  mille  francs  que  moi,  la  soussignée,  je  m'en- 
«gage  à  payer  à  Mess.  Borlini-Duprès,  ou  â  son  ordre, 
*  le  ^  juillet  1 85 1 .  Comtesse  Emilie  Campana ,  Rome , 
«99  avril  i8r>t.  A  M.  le  prince  Louis  N.  Bonaparte, 
«président  de  la  République  française,  à  Paris.» 

En  septembre  1 85i ,  M"*  Campana  reçut  du  Pr^i- 
dent  5o,ooo  fr 


ramon* 


OMl. 


fr. 


l,fiOn 


7,07s 
îl  0,000 


.>0,OUO 


i:28 


en  1869  (septembre),  fut,  en  janvier  1 8 /ii,  chargé  de 
réclamer  au  gouvernement  français  une  somme  de 
20,335,379  fr.  censée  due  à  Louis-Napoléon.  La  moi- 
tié du  produit  devait  appartenir  aux  intermédiaires.  En 
même  temps,  deux créditsde 76,000 fr.etde  3o,ooofr. 
celui-ci  destiné  à  retirer  des  mains  de  Devey  des  va- 
leurs souscrites  en  1839-/10  par  le  général  Montholon, 
l'autre  ouvert  par  M.  Edgard  Ney,  avec  garantie  du 
prince,  passèrent  en  presque  totalité  à  M.  Chanoine 
aîné,  qui  trouva  MM.  de  Montholon  et  Devey  insolvables. 
Le  sieur  Devey  cependant  parvint  encore  à  soulirer  à 
M.  Chanoine,  en  18/11,  ôosC  (!,95ofr.),  sur  dépôt  de 
certaines  pièces.  Quant  à  la  créance  de  70,000  fr.  ga- 
rantie par  une  hypothèque  sur  le  domaine  d'Areneu- 
herg,  M.  Chanoine  s'abstint  delà  faire  valoir,  comptant 
sur  la  fortune  du  prétendant. 

Chantepie  (mars  et  juillet  1 858),  unesommc  de  3o,ooofr, 

M.  Chantepie  a  été  employé  à  TÉlysée.  Il  a  laissé  des 

dettes  que  i]Erapereur  refusa  de  payer. 

Charbonkiàre  (Commandant  Girard  de),  i85a ,  Irais  de 
représentation,  aÔo  fr.  par  trimestre 

Choppin  d'Arnodtillk,  le  2  9  mai  1861,  remercie  de  l'en- 
voi de  3,000  fr 

Cocteau  ,  solde  de  prix ,  comptes  Héville ,  1 869, 1  o  1 ,5  00  fr. 

Co!iPAG!SY  DE  CouRRiÀREs,  petit -IjIs  du  général  Laborde, 
pension  (institution  Barbet),  i,5/i/i  fr 

Co.NXEAii  (Henri),  fidèle  ami,  médecin  et  médecin  en 
chef  du  prince,  directeur  des  dons  et  secours.  Sa  vie 
est  trop  mêlée  à  celle  de  Louis-Napoléon  pour  que  nous 
la  retracions  ici.  Ses  appointements  avant  18/18,  l'ac- 
quisition de  la  clientèle  Berrier-Fontaine  à  Londres, 
sortent  quelque  peu  de  notre  cadre. 

Comme  médecin  en  chef  il  reçut  quatre  ans  6,000  fr. 

un  an  1 2,000  fr 

dix-neuf  ans  3o,ooo  fr, 


pnnoiis. 


fr. 


1,000 


1,5/44 


6,000 
12,000 
3o,ooo 


DOIS. 


fr. 


3o,ooo 


3,000 
101, 5oo 


m 
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Comme  trésorier  des  dons  et  secoui's  il  disposait  d^un 
budget  de  1,300,000  fr.  en  moyenue. 

Enfin  one  propriété  en  Corse ,  dont  nous  ignorons  la 
valem*. 

CoKTBJiciif  (Db),  à  partir  de  186/1,  reçoit  fréquemment 
/^,ooo  fr.  par  mois;  sans  doute  une  affaire  de  terrains. 

GoiBiGiiT  (Bbossâbd  db),  inspecteur des  forêts  de  la  cou- 
ronne, chargé  de  Tacquisition  et  de  la  mise  en  valeur 
àelaJonchire,  reçoit  6,000  fir.  par  mois,  de  juillet  1 86a 
â  juillet  j863,  et  i,5oo  fr.  mensuels,  depuis  juillet 
i863,  mettons  un  minimum  de  1  a  mois.  Ces  sommes, 
environ  90,000  fr.  sont,  pour  partie  an  moins,  desti- 
nées à  l'entretien  du  domaine  de  la  Jonchère 


PBlfSIOllS. 


DONS. 


C0BNBIU.B  (Pierre),  descendant  du  tragique,  pension  de 
600  fr 


Les  demoiselles  L.  M.,  M.  T. etCatb. Corneille, les  dames 
Desmarest  et  Chabannes,  nées  Corneille,  reçoivent 
chacune  une  pension  de  600  fr 

CoTTB  (Général  de),  9 3  décembre  i85i  :  «Prière  à 

«M.  Bure  de  payer  à  M.  Crémieux  a,5oo  fr 

«pour  un  cheval  donné  à  M.  le  général  de  Cotte.  Le 
«lieutenant-colonel  Fleury.)* 

1867,  35,000  fr 

Gbahattb,  ancien  commissaire  spécial  du  palais;  tou- 
chait 960  fr.  par  mois.  Après  sa  retraite,  pension  de 
1 ,5oo  fr. 

CBBmiB  (ancien  matelot,  ancien  serviteur),  900  fr 

Cbout-Chaiibl  (Le  prince  de)  reçoit  fréquemment  de  la 
.caisse des  dons  et  secours  5oo  fr.,],ooo  fr.et  plus. 

De  i853  à  1869 ,  les  sommes  données  ainsi  à  M.  de 
Grouy-Chanel  s'élèvent  au  moins  à  a3,85o  fr 

Cl  xic  (  Léon  ) ,  premier  valet  de  chambre  ;  nombreuses  gra- 
tifications. L'Empereur  lui  a  donné  les  maisons  anglaises 
n"  3  et  6  (en  quelle  ville?)  et  alloué  iâ,6oo  fr.  pour 
raraeublement(notede  M.  Faure,  architecte,  i8G5). 


fr. 


^18,000 
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3,5oo 
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i3,85o 


16,600 


II. 


—   I:i^  — 


••Il  1  b4i)  (  sppli>inl>r»'  ) .  lui .  ''ii  jaii\ic*i-  1 8  'i  i ,  rliatgv  de 
rfTlaint*r  au  ;;uii\>Tnoii)i'Qt  français  une  ftouime  ào 
'to^'À^'u^-ij  (v.  roikwV  ilufù  lA>ui»-Na|Kilt^n.  Li  iiioi- 
li*>  ilii  pniduit  ilf\ait  M|i|iarlenir  aii\  iiiloniit'iiiaire«.  iCii 
iih'ine  tpnips,  iitMi\rr»-dit>(lt.*^r).uoufr.clcii*  ^o.uoofr. 
oliii^i  ili*sliiit'  il  ivlinT  «l»"»  main»  «1h  I)i'»e\  tlt'>  %«- 
l«nii>  flouscriU's  en  iK.*{(|-^u  par  !<>  jp'nt-fal  Monlhnlon. 
Tautre  oineri  par  M.  tl^lfjard  %<•),  a\iT  garantie  du 
priiiro.  |»aN>4*rent  i*n  pr^^iue  InUlili-  ù  M.  Clianoin«' 
ain«'. ipii  ln>u%a  MM. d<*  Monllifilon  el  l)i-\ey  insoiv-ilde». 
Lp  *>i«'ur  I)«>\<>y  (-*>p«Midanl  (taniiil  i*n«i>r«'  à  !M)uiirer  à 
M.  ('.Iianoinc  .en  i  Hà  i ,  jn  ^I*  (  i  ,«j  oo  Ir.  ) .  sur  tlt*|HM  de 
rerUint'S  piiH-r^.  (JnanI  à  la  rnranre  d«'  7ri,fioo  fr.  jja- 
ranti>>  par  imh'  IniNtihi'fini'  mh*  If  (loiMiiioe  d'Arrneu- 
Iht};.  m.  Chanoine <i*a)R«lint  di'la  fnin'  valoir,  minpiant 
<«iii  tti  foiiiin**  du  pn^lmdanl. 

(.M«MLMi.  (niar>  fl  jnillfl  iHâH), iiiK*!(onnni'de.'{ft,ouorr. 
\J.  r.haiilepie  n  l'tê  emplo>«*ârKUsi*<*.  Il  a  laii(fi<'* des 
•Mlf*^  i|ue  rKni|M*nMir  n'Oisa  df*  |iay*r. 

(«■«■■oihMiai.  (  Couimandant  (jiaiau  de),  iH;>:i.  |'niî>  do 
i>*pi>-î«ntalii»n.  'àÂ**  fr.  par  trimeittre 

Thoppi^  n*\R%ni  TiLLk,  le  ?-t  mai  t  K(>i.  n*m**n'it>  de  l'en- 
voi dt*  3.000  fr 

Ot*  Ti. Il  ,  wldefji*  prit  ,rnmple«  iU'i iljf ,  i  SUij,  tut  .âou  fr. 

4>t«PAi.«i  tu  OïLRRiÈ»*».  |irlil-liUdn  {;i'iii'n«l  l^bnrde. 
|»pnM«in  1  in»tiluliiin  RarlH*! >.  t.ri Vi  fr 

(.»%MAi  (Hi'nrii.  lidèle  ami,  iiH-dt^rin  (*l  in*'di*c-in  en 
rlief  du  prime.  din*rleiir  des  dons  et  «*fuur!«.  Sa  %if 
•M  trop  UHdtf<*  à  relie  de  Loiii^-Napuli-on  |iourf|Ui>  noiM 
Ij  D'Iradon^  ici.  Smi  ap|Mtintem«'ntii  a>aiit  i}<^K,  Tor- 
t{ui»iUiin  de  la  rlientôle  Herrii'r-Funtaini*  à  Londre». 
««vrl**!)!  ipielqu**  |h*u  d<*  notre  radre. 

I  !umi»e  nii-tlecin  rn  rli<*f  il  reçut  ipiair*-  an>  (».ooo  fr. 

un  an  I  -Looii  fr 

du-uruf  aim  lid.imo  Ir 


l,il«lO 


3o,oc»o 


t,:M 


lî,i>oo 
i4.oo<» 

rifi.oiiii 


«{,IMlO 
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Comme  trésorier  des  dous  et  secours  il  disposait  d*un 
budget  de  i,too,ooo  fr.  eamoyenue. 

Enfin  one  propriété  en  Corse, dont  nous  ignorons  la 
valeur. 

CoRTuas  (Di),  à  partir  de  i86/i,  reçoit  fréquemment 
àfOoo  fr.  par  mois;  sans  doute  une  affaire  de  terrains. 

CoaaisxT  (BiossÂBD  db),  inspecteur  des  forêts  de  la  cou- 
roone,  cbargé  de  Tacquisition  et  de  la  mise  en  valeur 
éeUJamehère,  reçoit  6,000  fr.  par  mois,  de  juillet  1 869 
â  juiliel  j863,  et  i,5oo  fr.  mensuels,  depuis  juillet 
1 863 ,  mettons  un  minimum  de  1 9  mois.  Ces  sonunes , 
enriroo  90,000  fr.  sont,  pour  partie  au  moins,  desti- 
nées à  Pentretien  du  domaine  de  la  Jonchère 


pimioiit. 


Don. 


CoBinixi  (Pierre),  descendant  du  tragique,  pension  de 
600  fr.. . . , 


Les  demoiseUes  L.  M.,  M.  T. ctCath. Corneille, les  dames 
Demarest  et  Chabannes,  nées  Corneille,  reçoivent 
chacune  une  pension  de  ^joo  fr 

C0TTI  (Général  ai),  93  décembre  i85i  :  <t  Prière  à 

«M.  Bure  de  payer  à  M.  Crémieui  9,5oo  fr 

«pour  un  cbeval  donné  â  M.  le  général  de  Cotte.  Le 
«liantenant-colonel  Fleury.?) 

1867,  95,000  fr 

CiAHATTi.  ancien  commissaire  spécial  du  palais;  tou- 
chait aSo  fr.  par  mois.  Après  sa  retraite,  pension  de 
i,5oo  fr 

Caisii  (aoden  matelot,  ancien  serviteur),  900  fr.. . . 

Csocv-CuAsiL  (Le  prince  di)  reçoit  fréquemment  de  la 
.ciisMdes  dons  et  secours  5oo  fr.,  1,000  fr.et  plus. 

De  1 853  â  1 809 ,  tes  sommes  données  ainsi  à  M.  de 
Crouy-Chanel  s*élèvent  au  moins  à  a9,85o  fr 

Ct  lAc  (  Léon  ) ,  premier  valet  de  clianibre  ;  nombreuses  gra- 
tifications. L^Ënipereurlui  a  donné  Kv  maisons  anglaises 
0*  3  et  i^  (en  quelle  ville?)  et  alloué  1 6,600  fr.  pour 
ramcublement  (  note  de  M.  Paure,  architecte,  i8Gâ) 


fr. 


68,000 


90,000 


600 


9,UUO 


1,000 
900 


9,5oo 


95,000 
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Dboiiiot  (M"*),  dol  de  du,uuo  fr.,  dont  869  fr.  de 
rente  3  p.  0/0  achetés  19,980  fr.  Go  c.  (juin  1860). 

DirooR  d'Actiiti  (Général),  3o,ooo  fr 

Dtraisiii  (Emma)  reçoit  1,000  fr.,  1867 

Dvcié-BuNCHAiD  (Veuve),  1870,  3,000  fr 

DiBEsm  (veuve  d^un  général  de  Tcmpire),  penuon 
ti,ooo  fr , 

Di  ■0C6I0T, ancien  Henit4fur  du  prince,  pension  3,600  fr. 

DoHOLu>,  officier,  agent  électoral  en  1868  (remboursé 
de  371  fr.);  pension,  3,600  fr 

DcpASQGiia  (John),  soUicilor  à  Londres,  a  été  chargé  des 
aiiuret  de  Louis-Napoléon  el  de  M.  Bouffet-M ontauban. 
Nous  trouvons  diverses  menues  sommes  à  son  nom  sur 
les  carnets  du  prince  (t  866-A7  ).  Plus  tard  (voir  Bouf- 
fet-Mootauban)  la  cassette  lui  rembourse  i,3oo  fr. 
d^bonoraires  arriérés 

DiftALTor,  fondateur  de  UEpotjue,  a  reçu  de  PEiupereur 
(décembre  1867-avril  1868)  une  subvention  (on  a  les 

reçus)  de  37.'). 000  fr 

en  1869-1870,  80,000  fr 

agent  électoral  i*n  1868,  remboursé  de  /i5o  fr. 


E 


m 

i^Tu,  architecte,  peintre  et  sculpteur,  demande  â  TEm- 
perear,  par  lettre  du  1 8  mai  i855,  une  indemnité  de 
voyage  pour  aller  à  New- York  chercher  lea  osuvres  d*aH 
qu*il  a  envoyées  à  TEiposition,  et  défendre  en  même 
t^rops  les  intérêts  de  ses  confrères.  On  lui  alloue  5,ooo  fr 


K 

» 

^  ALKTIS9  (M**  bfc)  rt»çoil,  vu  1869,  8,ouo  fr.  pour  un 
portrait 

'^«K«'taia,  l»am|ui«*r  à  l^ndres,  ^m  ^cptenibrc  1867,  a 


Iv'^OO 


37.1,000 
80,000 
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payé  pour  le  prince,  qui  Mmble  a>oir  «u  un  compte 
cbei  lui,  37,373  fr. 

Kkrmbk  (Cbaries).  1870,  700  fr.  ineiisueb 

FKaRiiib  (Aristide),  koùi  tbao,  9u,ooo  fr 

FiLiPPi ,  dievttiier  de  la  Légion  d*bonneur,  ancieii  capi- 
laino,  ancien  consul,  venificateur  el  agent  politique. 
Kn  i45o,  le  Prince  lui  alloue  provisoirement  aoo  fr. 
par  mois 

Dès  août  t8Ô9,  dans  une  longue  pièce  de  vert,  il 
ulue  le  prince  Empereur.  11  dénonce  en  méiue  temps 
des  menées  antibooapartistes  a  la  Rochelle,  surveille 
les  gendarmes  et  les  autorités. 

Il  demande ,  pour  retirer  ses  effets  du  mont-de-piété , 
%,ooo  fr.,  pour  payer  ses  dettes  lo.oou  fr.,  et  une 
place  de  7,000  fr.  Le  prince ,  en  septembre,  lui  accorde 

une  pension  de  r>,ooo  fr 

En  ociobre,ilnestpa!tenrore  placé,  et  charge  M.  Eure 
de  ses  rvelamatioos;  son  nom  figure  plusieun  fois  sur 
des  noies  destinées  à  être  soumises  à  TEmpereur.  Enfin 
il  obtient  une  place  de  régisseur  (chlteau  de  Pauf  ). 

Fia  1X0  ^end  â  T Empereur  des  terrains  95,666  fr.  65  c 
(iH56) 

FLir»T  (Alph.j  ivdaroe,  en  janvier  1870,  une  somme  de 
3,5oo  fr.  déboursée  à  Londres,  en  1M39,  pour  le  i 
^ice  du  pnnee.  Une  note  dit  vpour  favoriser  Fentrée 
«de  pofiraits  du  prince.  » 

Fui  ai  (Commandant,  puis  général),  oflkier  d^ordon- 
uance  du  Président,  premier  écuyer,  puis  grand  écuyer 
et  directeur  des  lieras,  finalement  ambassadeur  en 
Russie,  a  disposé  de  sommes  énormes.  On  peut  évaluer 
le  total  minimum  de  son  budget  régulier  à  une  somme 

de  1 ,9uu,ooo  fr ^ 

.Nous  avons  df  lui , entre  autres ,  une  lettre  de  i  Hèç , 
où  il  demande  à  M.  Bure  de  quoi  donner  au  moins  des 
â-couipte  aui  foumitaeur».  Il  iruse  plus  faire  de  corn-' 
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8,&oo 


e,&uo 
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«1,000 
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mandM  à  Ehrler.  Mieux  vaudrait,  dit-il,  «croyet  que 
«je  suis  bon  juge  en  pareille  matière,  devoir  a  un  seul 
«que  de  devoir  à  tout  le  monde.')  La  même  annëe,  en 
mai ,  il  rédame ,  «sMl  y  a  moyen ,  1 5,ooo  fr.  n  pour  don- 
ner des  acompte  aux  selliers  et  carrossiers,  conformé- 
ment aux  instructions  du  Président.  «En  raison  du  cré- 
«dit  énorme  qu^ils  ontfait  selon  leurs  moyens,  il  estime 
«que  1  o  p.  o/o  en  moyenne  serait  une  limite  suffisante 
«  pour  les  réductions,  r^ 

En  juillet  i85o,  Baring  est  chaîné  de  lui  payer  à 
Londres  &5,ooo  fr. 

M.  Bure  endosse,  le  i  o  avril  i85i ,  quatre  lettres  de 
change  de  1,000  fr.  tirées  par  M.  Fleury 

Le  8  décembre  i85i,  quatre  jours  après  le  coup 
dxtat  (nous  avons  la  lettre  et  le  reçu),  M.  Fleury  ré- 
dame, «pour  que  tout  le  monde  ait  reçu  V allocation, i> 
une  somme  de  i!i,5oo  fr.  ainsi  répartie  : 

Pom*  le  3*  léger,  venu  de  Versailles,  1,000  fr.;  les 
infirmiers,  1,000  fr.fl^  ouvriers  d^administration  qui 
ont  gardé  la  gare  du  chemin  de  fer  du  Nord,  5oo  fr.  ; 
le  train  des  équipages,  5oo  fr.;  la  division  des  cuiras- 
siers  de  Versailles,  à  raiton  de  1  ofr,  par  homme,  5oo  fr. 

Le  9  avril  1 859 ,  Fleury  reçoit  /i 8,000  fr.  pour  ins- 
laHation  des  écuries;  cette  somme  et  beaucoup  d^autres 
ne  font  pas  partie  d*une  allocation  de  A 00,000  fr.  pour 
le  même  objet 

(Nous  donnerons  ailleurs  le  budget  oflidel  et  détaillé 
du  grand  écuyer.  ) 

oiitajhb(M"*  Agathe),  reçoit  des  gratifications,  iShh 
1866. 

^RTAKBLLB  (i853).  Pensîon,  3,ooo  fr 

(Receveur-payeur  à  Versailles,  supplément  de  traite- 
ment.) 

bitsi  (Luden),  fils  de  Vincent  Foresi,  de  Porto-Ferrajo, 
qui  prêta  à  Napoléon  I",  le  96  février  1 8 1 5 , 1 76,000  fr. 
en  or,  non  remboursés,  sans  compter  des  dépenses  na- 


mus. 
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Frârb  (ancien  serviteur  de  Timpëratrice  Joséphine).  1 853 , 
pension ,  3,ooo  fi* 

Priant  (Dot  de  la  fille  du  colonel),  juin  1867, 26,000  fir. 

Fririon  (Baronne),  veuve   d'un  général  de  TEmpire. 
1 853 ,  pension  3, 000  fir 


Galliera  (Duc  db),  mandataire  du  marquis  Pallavicino 
(voir  ce  nom)  pour  le  remboursement  d'un  prêt  de 
3ai!i,ooo  fr.  hypothéqué  sur  Givita-Nova  *;  intermé- 
diaire pour  l'acquisition  de  Thôtel  Sebastiani  et  de  la 
Motte-Beuvron. 

Galvahi  (veuve  d'un  ancien  commissaire  des  guerres  de 
l'Empire).  i853,  pension  i,aoo  fi* 

Gazan  (M"*),  pension  de  6,000  (r 

Gbopprot.  i853,  pension  de  1,200  fi* 

Gborgb  (M"*).  t853,  pension  de  9,000  fi* 


PIRSlORt. 


'     Gènes,  le  18  février  i85i. 

À    M,    MOCQVABD,   CHEF   DV    CABINET  PARTICVLIEB  DE  S.  A 
M.  LE  PEINCE  LOVIS-NAPOléON  BONAPARTE,  À  PARIS, 

MORSIBOR , 

M.  le  marquis  E.  L.  Pallavicino  me  charge  de  vous  écrire 
pour  vous  dire  que ,  d*aprè8  les  accords  pris  entre  M.  le  prince 
Bonaparte  et  lui ,  il  vient  de  nommer  M.  le  duc  de  Galliera 
son  mandataire  spécial ,  pour  toucher  en  son  nom ,  des  mains 
dn  prince  Bonaparte,  la  somme  de  3a&,ooo  fr.  Veuiliec  donc, 
Monsieur,  passer  chez  le  duc  de  Galliera ,  qui  demeure  dans  la 
rue  d^Astorg,  n*  16,  pour  fixer  le  jour  qu*il  lui  conviendra 
pour  régler  cette  affaire. 

M.  le  duc  vous  remettra  après  le  remboursement  de  la 
somme  totale  les  pièces  suivantes  : 

1*  Quittance  entière  et  définitive  des  3 a  A, 000  fr 

9"  Pouvoir  spécial  à  Raphaël  Defferari,  duc  de  Galliera ,  de 
toucher  an  nom  dn  marquis  la  somme  susdite; 
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de  1 ,5oo,ooo  fr.  M.  Franceachetti  avaitfixé  lui-même  la 
valeur  de  son  apport  à  1,300,000  fr.,  sur  lesquels 
Kl 3  actions  étaient  déposées  chez  M*  Mocquard  pour 
garantir  PEmpor^ur.  La  soci<^té  ne  pouvant  marcher 
faute  de  nouveaux  actionnaires,  c^st-a-dire  faute  de 
fonds  de  roulement,  M.  Franceschelti ,  dans  quelques 
lettres  à  M.  Conneau,  cherche  à  faire  affaire  avec  un 
ami  du  docteur;  il  propose  de  rester  associé  de  Tacqué- 
reur  juaqu*au  remboursement  de  ses  actions  :  3oo,ooo  h. 
suffiraient  pour  racheter  les  autres. 

(Test  alors  que  le  Crédit  foncier  et  la  Liste  civile, 
pour  rentrer  dans  leurs  avances,  ont  fait  vendre  la  pro- 
priéié,  qui  ne  trouvait  pas  acquéreur  à  a  00,000  fr. 
L'État,  qui  Tacheta  698,000  fr.  (1863),  dut  y  dépen- 
ser 3oo,ooo  fr.  et  devra  y  dépenser  encore  le  double 
pour  la  mettre  en  valeur. 

M.  Francescbetti,  régisseur  avec  une  pennon  de 
6,000  fr.,  semble  avoir  peu  fait  pour  remplir  certains 
engi^gemenla  relatifs  à  sa  gérance.  Selon  la  note,  il  se 
ooolente  de  vivre  sur  Canhianda  sans  ramé]iorer,  ven- 
dant ii  son  profit  chevaux,  récoltes  et  tout  Tattirail  d'ex 
ploitation. 

On  peut  estimer  sans  crainte  les  sommes  qu*il  a 
lourhées  de  TEmpereur,  outre  ses  appointements,  à 
s5o,ooo  fr. 

^^■«TE,  propriétaire,  en  18A7,  du  Crocl^ord- Qub ,  à 
Londres,  dut  rendre  a  Louis -Napoléon,  sur  la  de- 
mande de  M.  Andrews,  secrétaire  du  prince,  9,00056 
(5o,ooo  fr.)  qu'un  fripon,  habitué  de  son  dub,  avait 
^wAu  extorquer  an  prince.  Ces  faits  énigmatiques  sem- 
blent attestés  par  une  lettre  d'un  sieur  L.  de  Mauny, 
%nden  secrétaire  du  Crockford-Ouh  (3  octobre  i853). 
M.Fraye,njinéparrabandond(>8grecsdont  il  n'avait 
|ias  voulu  favoriser  l'entreprise,  demande,  le  99  juin 
1 M65 .  un  secours  à  l'Empereur.  En  marge  de  la  de- 
mande .  U  n^poniip  :  rien  à  fmri'. 


rtRtioii». 
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cliarge ,  comme  le  prouve  assez  un  volumineux  dossier 
(i853-i866).  On  y  voit  qu'elle  se  transportail  dans 
toutes  Ihs  résidences  de  la  cour  pour  ydonner  des  con- 
corts,  et  sans  se  faire  faute  d'exploiter  sur  ses  affîches 
sa  parenté  lointaine  avec  la  famille  impériale.  Rien 
n'est  plus  curieux  que  la  pétition  adressée  par  elle  au 
Sénat,  et  où  elle  demande  la  permission  d'actionner  le 
Préfet  de  police,  les  maires  d'Auxerre,  de  Boulogne, 
de  Douai,  de  Compiègno,  et  le  procureur  impérial  de 
Viciiy,  coupables  d'avoir,  par  ordrp  tupérieur,  interdit 
SOS  représentations. 

Gordon  (M*"'),  célèbre  complice  de  Strasbourg,  a  touché 

une  pension  de  li  fioo  fr.  jusqu^à  sa  mort 

Sa  sépulture  a  été  payée  720  fr 


PIRSIORS. 


GouviLLiBz  (  M*"') ,  parente  de  l'Empereur.  1 853 ,  pension 
de  6,000  fr 

Granier  (de  Cassagnac)  a  rédigé,  dans  le  courant  de 
1 85 1 ,  une  brochure  publiée  au  nom  dn  prince  et  distri- 
buée à  A 0,000  exemplaires. 

Cette  brochure  lui  a  été  payée  2,000  fr 

par  l'intermédiaire  de  M.  Chevalier,  trésorier  de  la 
présidence  (5  aoûti85i).  Le  aa  août,  le  prix  du 
timbre,  a, 000  fr.,  a  été  versé  par  M.  Bure  à  M.  Che- 
valier, et  des  mains  de  M.  Granier  a  passé  dans  celles 
de  l'éditeur  Pion 

Dansles  derniers  temps  M.  Granier,  comme  directeur 
du  Payé,  a  reçu  de  l'Empereur  1 76,000  fr 


Gricocrt  (Le  marquis  de),  chambellan  et  sénateur,  a 
touché  4a, 000  fr.  durant  dix -neuf  ans  (798,000  fr.); 
plus  des  indemnités  de  logement  et  autres.  Mais  nous 
ne  rappelons  ici  les  traitements  que  pour  mémoire. 
Deux  notes  du  ministère  de  l'intérieur  nous  le  montrent 

on  1 853-1 855  recevant  71,000  fr 

En  mars  1 807,  nous  trouvons  à  son  nom  â 9,000  fr 
Une  letti'o  très-curieuse,  do  décembre  1857,  nous 
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GiuraAiiB  (Léon),  ancien  serviteur,  déjà  pennonné  en 

1 867.  Touche  en  1 853  une  pension  de  1,900  Dr 

ptyi^  ptr  la  nMison  Orsi  et  Armani  de  Londres. 

GiLLET  DU  Coui»aAT  (Yeove).  Son  mari,  filleul  du  roi  de 
HoHande  et  de  la  reine  Hortense,  fut  secrétaire  du 
prince.  Situation  précaire.  Sollicite  un  secours. 

GisAtB  (Veuve),  petite-fille  d*un  M.  Tauxin^  qui  aurait 
favorisé  la  mise  en  liberté  de  M**  de  Beauhamais 
(t  79&  ),  demande  un  secours  pour  payer  3,ooo  (r.  de 
dettes,  et  une  minime  pension. 

GiiAii»  (D^rée).  i853,  pension  de  a,ooo  fr 

Giiov»  Di  ViLLETTB  (  M**  Msris  ) ,  uéo  Bonnevilie  de  Blés- 
champs,  petite-nièce  de  la  princesse  douairière  Lucien 
Bonaparte,  artiste  lyrique,  ne  cesse  de  réclamer  des 
secours  et  au  moins  une  compensation  pécuniaire  pour 
les  obstacles  mis  à  u  carrière  musicale.  A  force  d^en- 
voyer  des  billets  de  concert,  cette  dame  obtient  de 
temps  à  autre,  5oo  fr.,  à 00  fr. 

Enfin,  en  1869,  il  lui  est  alloué  un  secours  annuel 

de  3oo  fir 

Mais  elle  ne  se  tient  pas  pour  battue  et  revient  à  la 


3*  Coniient«fii«nt  à  la  radiation  de  Thypotb^ue  sur  le  do- 
■laiiie  da  prinre  à  Civita-Nova  ; 

Fmalenient  une  quittance poarla  sominede  i,665  fr.  5o  c. 
rfus  Mf  la  tomme  ioUle ,  toit  :  pour  intérêts  depuis  le  1 5  jan- 
vier jatqa'ao  i5  février i,63i'  00* 

Proraration  an  rieomta  de  Casabianca  pour  la 
radiation  d'hypothèque  sur  une  partie  du  do- 
du prinre 1 5  00 

Frais  de  prornralion  npédiée  à  Paris 19  60 


Total t,666  60 


TraiJIei,  je  vous  prie,  ro'aceuser  réception  delà  présente, 
^  ffrftM.  rsMuranre  de  ma  eonnidération  très-distinguée. 

Votr^  trè*>hnroble  ^t  très-obéissant  senriteur, 

Félii  AsAao. 


1 ,6fi.'> 


—  uo  — 


((la  fusion f)  (de  deux  compagnies  sans  doute, car  on  lit 
en  marge  :  800  kUomètreM),  Il  désire  que  la  conces- 
sion soit  faite  avant  la  session  des  conseils  généraux  et 
confiée  aux  personnes  les  plus  sérieuses  (en  marge  : 
Ezpeleta,  Granier  de  Gassagnac,  Heeckeren);  «que  le 
«prince  dise  Je  veux,  comme  il  a  fait  pour  toutes  les 
«choses  qu^il  a  voulu  faire  réussir.') 

Dans  une  lettre  très-vive,  non  datée,  où  il  annonce 
renvoi  à  MM.  Baring  de  1  o5,ooo  fr.,  il  s'élève  furieuse- 
ment contre  un  juif  qui  Ta  calomnié,  et  termine  ainsi  : 
«  un  dévouement  de  cœur  qui  a  précédé  la  fortune  de 
«Son  Altesse,  et  qui  saurait  au  besoin  y  survivre. t» 

Gdisolphb  (M**),  en  1869,  pension  de  6,000  fr 

GciTABT  (M"*  dk),  1867  (échange  de  terrains?), 
183,075  fr 

GwTNifE  (Mary).  Le  nom  de  cette  dame  se  trouve  déjà 
dans  les  comptes  de  M.  Bure  durant  la  captivité  de 
Louis- Napoléon,  186/1-1866;  ses  relations  avec  lui 
sont  donc  antérieures  à  cette  date.  Elle  reçoit  dès  cette 
époque  une  pension  de  6,000  fr. ,  qui  n*a  cessé  d'être 

payée  régulièrement,  au  moins  jusqu'en  1868 

En  1 85a ,  mariée  à  un  médecin ,  qui  n'a  ni  diplôme 
ni  clientèle,  elle  demande  a5,ooo  fr.  pour  l'établir. 
Accordé.  Dans  une  pressante  lettre  à  M.  Bure,  elle 
appelle  l'Empereur  son  bienfaiteur.  Maintenant  en- 
ceinte et  réduite  à  la  misère,  elle  rappelle  à  M.  Bure» 
(i853)  les  «preuves  d'intérêt, ?)  les  «marques  d'ami- 
«  lié  n  qu'elle  lui  a  données  «  lorsqu'elle  était  heureuse,  n 
Elle  lui  demande,  en  échange,  de  faire  doubler  sa  pen- 
sion de  6,000  fr.  pour  tout  le  temps  que  durera  la 
préparation  des  examens  de  son  mari ,  médecin. 

En  1868,  M"**  Gwynne  continue  à  demander  des 
secours.  L'Empereur,  qu'on  engageait  k  refuser,  donne 
un  à-compte  de  1 3,5oo  fr 


piiisioin. 


fr. 


6,000 


6,000 


fr. 


183,075 


25,000 


isi,5oo 
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éprend  Inexistence  au  ministère  de  rintérienr  de  fonds 
pc^tiques  distribu<*s  aux  favorisas,  et  qui  s'élevaient, 
ftouB  Tadministration  de  M.  de  Persi^y,  à  3oo,ooo  fr. 
fH  .  de  Gricourt  écrit  à  T Empereur  que,  ayant  cru  pouvoir 
compter  sur  60,000  fr.  promis  par  M.  de  Persigny,  il 
a^^est  laissé  aller  à  acheter  une  propriété  de  5o,ooo  fr. 
M.  de  Persigny,  tombé  du  ministère,  refuse  de  recon- 
naître sa  promesse,  ou ,  du  moins,  de  la  recommander 
^  fM)n  successeur.  De  là  lyi  grand  embarras  pour  M.  de 
Oricoart,  qui  ne  sait  avec  quoi  payer  son  immeuble. 
A  txssi  reçoit-il,  le  i^'mars  1 858,  des  mains  de  M.  Thélin, 
-a.  s  0,000  fr 


G  fl^flavALDi  (De),  banquier,  3*est  trouvé  mêlé  de  très-près 
«iiax  affaires  du  prince,  de  i8.5o  à  i859. 

£n  i85o  on  lui  doit  60,700  fr 

li    fournit  une  traite  de  109,000  fr.  sur  Londres,  re- 
i^  an  docteur  Conneau.  II  écrit  à  ce  dernier  :  ^  Voici, 
wu  ce  pli,  2a  lettre  officielle  convenue  enti'e  notii,  au 
ijet  de  la  remise  des  4,000  livres  steriing.  n 
En  i85i  il  est  Tin termédiaire  pour  le  prêt  Nar- 
;,  remboursé  Tannée  suivante  entre  ses  mains.  On 
en  marge  d^ine  de  ses  lettres  :  Lui  réclamer  lee 
n  originaleë  du  payement  par  M.  L.  Faucher, 
Il  propose  d'ailleurs  de  compléter,  si  besoin  est,  le 
^^^^mboursement.  Lui-même  a  prêté  ou  procuré  une 

^^>«ime  de  35o,oqo  fr. .....  » 

^ont  i5o,ooo  fournis  par  M.  Lebo^fde  Montgcrmon, 
^^matcur. 

M.  de  tirimaldi  a  proposé  au  prince  ou  à  son  entou- 

**^|^  de  nombreuses  spéculations  et  en  a  fait  queiques- 

^^nes,  si  Ton  s'en  rapporte  à  une  note  annexée  à  ime 

I^lèce  d'août  i85ti  et  ainsi  conçue  :  600,000  fr,  pour 

G^nmaldi,  avant  le  départ  du  prince 

La  même  année  il  propose  un  emploi  de  â5  mil- 

lieras  en  chemins  de  fer  (Granville,  (ielte,  Bordeaux, 

lyonne,  etc.).  Il  «a  vu  le  ministre, qui  prêche  à  tous 


rniKiMs. 


fr. 


DO  ^8. 


fr. 


]90,fino 


5o,7r»o 


1  O'),000 


35o,ooo 


600,000? 


—  142  — 


Hdblrt  de  BuRtiH,  chambellan  honoraires  11  lui  est  ouvert, 
en  1854 ,  sur  Baring  un  crédit  de  95,ooo  fr 


I 


Isabelle  de  Bourbok  ,  ex-reine  d^Espagne.  Ses  dépenses 
de  bouche  à  Pau  (hôlel  de  France  tenu  par  Gardères) 
se  sont  élevées  à  3,639  fr.  du  3o  septembre  au  a  no- 
vembre 1 868.  La  liste  civile  a  obtenu  quittance  pour 
3,000  fr.  une  fois  payés 

IsABET  (au  château  de  Versailles).  i853,  pension  de 

6,000  fr 

Sa  veuve,  3,ooo  fr 


Jablonowski  (i865).  Pension  de  6,000  fr.  sur  la  cassette. 

Jamtry  (M"*  de),  ancien  serviteur,  pension  de  1,800  fr. 

JossE,  premier  vicaire  à  Fontainebleau,  obtient,  le  98  fé- 
vrier i85/i,une  8onmiedei,56o  fr 

pour  messes  dites  depuis  18/18  tous  les  dimanches  à  la 
chapelle  du  château,  demeurée  sans  chapelain. 

JoLBERT.  i858,  1,900  fr.  de  rentes  k  1/9  p.  0/0 

JuNiAc  (Db)  reçoit  en  i858  90,000  fr 

en  1 863- 1866  5,ooo  fr.  durant  quatorze  mois ,  en  tout 
90,000  fr.  Peut-être  s^agit-il  de  quelque  acquisition . 


K 


Knvsst  (M*"*),  née  Laùbly,  <tGlle  du  menuisier  Laûbly, 
«à  Ërmatingen,  près  la  maison  du  docteur  Dobler,  a 
n épousé  un  sculpteur;  ib  ne  sont  pas  heureui  et  vou- 
«draient  partir  pour  rAmérique.  Elle  se  dit  fille  de  Sa 
«^Majesté.  Une  lettre  a  été  écrite  par  elle  à  TEmpereur, 
tî  il  y  a  huit  jours ,  et  lui  a  été  remise  par  Hippenmayer.  r> 
( iNolc  de  M.  Bure,  sans  date.) 


MMSIOmt. 


fr. 


DOMS. 


6,000 
3,000 


6,000 
1,800 


1,900 


fr. 
95,000 


3,000 


i,56o 


90,000 
70,000 


r 


^ 
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H 


HiBOTAm  père  obtient,  par  rintermëdiaire  de  II.  Cou- 
neeu,  leBivril  1870,  une  somme  de  3,ooo  fr 

Haottogl  (Marquise  d*),  veuve  du  générai  d^Hau^Mul, 
grand  référendaire. 

L^Emperenr  lui  fait  écrire ,  le  1 9  août  1 865 ,  qu'elle 
ne  sera  pas  négligée  lors  de  la  promulgation  de  la 
noaveile  loi  sur  les  pensions  des  veuves  des  grands 
dignitaires.  Le  i**  mars  1866,  M**  d'Hau^ul  remer- 
cie de  la  pension  de  1 0,000  fr.  qui  lui  est  allouée  sur 
le  Trésor  public;  elle  espère,  en  outre,  qu'elle  ne  sera 
pas  oubliée  quand  paraîtra  le  II*  volume  de  la  Vie  de 


HaoQciT  (Femme),  veuve  Colo^i ,  née  Anne  Bautroa  d'A- 
maty,  après  avoir  habité  Clamecy,  s'est  établie  i  Alger, 
où  sa  maison  a  été  fermée  sans  rémission  pour  cause 
de  chants  politiques.  Elle  expose  que  son  premier  mari , 
soldat,  honoré  de  la  confiance  du  prince  i  Ham,  a, 
depuis,  travaillé  i  la  propagande  et  aux  élections  bona- 
partistes. Mais  en  vain  conservait-il  avec  soin  Um  débrU 
d'urne  êuperbe  pipe ,  cadeau  du  prince  ;  il  n'a  pu  obtenir 
de  rSmpereur  1  &,ooo  fr.  pour  relever  son  commerce. 
Sa  veuve  sollicite  une  avance  de  1 5,ooo  fr.  pour  son 
second  mari.  Rdbs  poli  (i865). 

HiFTEAiATiB,  serviieur  dévoué,  reçoit  diverses  sommes, 
entre  autres  &,ooo  fir.  le  3i  janvier  1 865 ,  et  &,ooo  fr. 
eneore  le  1 7  mars 

Hoyri  (Enfants),  pension  i853,  i,aoo  fr 

HovasiAcx.  Services  en  décembre  18&8  et  décembre 
i85i,  1,000  fr.  (1870) 

HowAB»  (  Miss) ,  créée  par  l'Empereur  comtesse  de  Beau- 
ragard.  La  Commission  a  déjà  publié  les  pièces  qui 
éCahlÎMent  Ténormité  des  avances  que  cette  dame  au- 
rai! faites  au  prince  avant  le  1  décembre. 

Elle  recevait  en  1 853  600,000  fr.  roensueb,  jusqu'à 
acqaitlaiicnt  d'une  somme  de  plusieurs  millions 


rnMon. 


|fr. 


MMS. 


fr. 


3,000 


8,000 


1,900 


1,000 


A,8oo,ooo 
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H  Cil  HT  Di  Biiiii.  tlianiMlaii  hoiioniira  11  lui  e»i  ouvert, 
«n  I  h:>  h ,  sur  Baring  un  crédit  de  •û.oou  fr 


1 


hiBULk  i>i  B4llRB()^,  oi-mne  irEspagne.  «Sei  dê|ieiiiie» 
di'  ImhkIk»  »  Pau  (liolvl  de*  France  tenu  par  Ijardère») 
Mî  wnt  t'ieiée»  à  3,63a  fr.  du  3ti  aeptembre  au  «  no* 
%euibre  i8(>8.  1^  listt*  civile  a  obtenu  quittance  pour 
3jMMi  fr.  une  foi»  pav*^ 

Uiasi    (au  château  de  \er!iaillp»).  iK53.  pi>n»ion  de 

r>,o(Hi  fr 

Sa  teuvc,  3,o«mi  fr 


JiauiM>w»ki  n8(>.'i).  PeQMOii  de  (>,oot»  fr.  Mir  la  casaetle. 

JiRvii  (M**  m),  ancien  M*r%il«*ur,  piiision  de  i,Kiifi  fr. 

Jo»K,  premier  vicaire  à  Funlainebleau,  obtient,  le  tH  fé- 
vrier I H5% ,  une  Miinme do  i,r><>o  fr 

pour  meftscs  dite»  depuis  iHhH  tou»  les  diinancbcs  à  la 
cliapHlle  du  château,  denieunk*  sans  cha|K>lain. 

Joi  aaaT.  iS.'iH,  1,400  fr.  de  n*nte»  H  1  !i  p.  o,. 

Ji^itc  (Di)  re^il  «mi  iS.'iH  9f».ooo  Ir 

en  1 8^3- 1  hHâ  .'i.imio  fr.  ilnraut  quatone  luoiit,  en  Unit 
ijo,oou  fr.  Peul-iHrc  ««^agil-il  île  quelque  acquisition. 


k»i<^i  ^M**),  ni'e  LAubh,  'tille  du  lueuuiaier  l^iildy, 
^a  Kniiatingen,  prèa  la  niaÎMMi  dn  docteur  [)obler,  a 
•  fpuufw*  un  sculpti*ur:  ils  ne  sont  pas  heureut  et  «oii> 
•draienl  partir  pour  rAmèriqne.  Klle  se  dit  tille  de  Sa 
•Maje*|i'.  l  ne  letln»  a  élé  écrite  par  elle  à  rKinperenr, 
^  iU  a  huit  jours,  et  lui  a  «''!••  reiniM'  par  Hip|M>nina)er. 
(  Nulo  de  M.  Bun*.  «ans  dal>-.) 


ti,o«io 
3,oo«i 


6,uoo 
i,8oo 


i,auo 


*  I 


! 

I 

3,«io«» 


i,&6o 


•  O.IHN» 


70,000 
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De  son  côté  la  comtesse  Lëon  écrit  qu^elle  a  un  be- 
soin urgent  de  5  à  6,000  fr.  ^e  obtient  la  pension  de 
ses  fils  à  Sainte-Barbe.  Elle  demande  aussi  la  faveur 
d^une  commande  pour  une  mine  belge  où  elle  a  des  in- 
térêts. Nous  ne  savons  trop  ce  quMl  est  advenu  de  ces 
réclamations  sans  fin  et  sans  mesure;  aussi  n^inscri- 
vons-nous  en  marge  qoe  les  sonmies  dont  nous  possé- 
dons les  reçus. 

Léon  (Charles)  et  Lion  (Gaston),  élèves;  1870,  prix-  de 
leur  pension  1 , 1 00  fr 

LuÂS  (1870),  6,000  fr. 

Lbvib  (M""*  Letizia,  née  Ramolino),  cousine  germaine  et 
filleule  de  Madame  Mère ,  a  eu  quatorze  enfants.  Pour- 
suivie pour  une  dette  de  /i 0,000  francs,  et  encoura- 
gée par  un  acte  de  munificence  de  T  Empereur  envers 
ses  frères,  lors  du  voyage  de  leurs  Majestés  en  Corse, 
elle  sollicite  des  secours,  à  partir  d^avril  1 86a.  Elle  ob- 
tient en  i863  une  pension  de  i,aoo  fr 

Letillaiii,  employé  à  la  caisse  de  M.  Bure,  part  avec  sou 
camarade  Cardon  pour  la  Californie  (San-Francisco), 
à  bord  du  Ferrièrei,  navire  appartenant  à  M.  de  Roth- 
schild. Le  président  paye  leur  voyage  (i,/ioo  fr.), 
i85o.' 


PUUOIS. 


Lombard,  nom  qui  revient  souvent  dans  les  listes  des 
subventions,  a  reçu,  le  13  novembre  i853  (fonds  de 
rintérieur),  a  0,000  fr 

LoBETTB  (M**),  (t veuve  d'un  homme  mort  en  votanLii 
Pension  de  600  fr 

Lodis-Napolkok.  (Même  réserve  que  pour  le  comte  Léon.) 
Les  comptes  de  M.  Bure,  i8/i/i-i  868,  nous  présentent 
souvent,  dans  les  années  i8/i5- 18/16 ,  cette  indication  : 
Mois  de  nourrice  de  Louis,  3a  fr.  Divers  achats  de 
linge  ou  de  cadeaux  pour  la  nourrice  sont  aussi  men- 
tionnés. 

Le  99  avril  1870,  un  jeune  homme  qui  signe  Louis- 


fr. 


1,100 


Dom. 


fr. 


1,300 


600 


/l,000 


i,/ioo 


'JU,OUU 


11. 


10 
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Ko  iHôô,  M**  A.-Louite  Left^re-Deuiiiier  reçoit 
.'1,1100  fruMs  par  mois.  Nous  avons  de  cette  dame  aii 
lettres  de  remerciment,  datées  de  diffiéreots  mois.  Ces 
sommes  sont  remises  par  l'intermédiaire  de  M.  M< 
i)uard.  Elles  semblent  être  un  accours  i  M.  J.  Lefèvre, 
toujours  soulTranl 

Aprn  la  mort  de  son  mari  tdont  la  dernière  pensée 
«^aété  pour  S.  M.  (iKôH)»,  M***  Lefôvre-Deumier  oon- 
iier^e  une  pension,  dont  elle  demande,  en  i803,  Taug* 
inentation. 

Lûi^  (Ia*  ronite),  penonnage  qui  devrait  peiit-iître  être 
rangé  parmi  les  membres  de  la  famille  impériale.  Il  a 
loujour*  eu  H,(mmi  fr.  de  pension 

Ije  7  juillet  I  k53  ,  le  comte  I^éon ,  ae  fondant  sur  des 
décrets impériaui  des  3o  avril.  8  et  3i  mai  et  sg  juin 
I Hi 5 .  annulés jwria  Restauration,  rédame  874,670 fr. 
i|ui  lui  auraient  éti-  attribués  par  .Napoléon  1**  sur  les 
prii  de  vente  des  boi^  de  Pktat  dans  le  département  de 
la  Moselle. 

11  prétend  actionner  (18J7)  le  miniitre  des  tnvaui 
|MiblirH  en  pavement  de  5oo,oou  fr.  qui,  dit-il,  lui  aé- 
raient dua  pour  études  préparatoires  et  démarches  re- 
latives au  chemin  de  fer  du  Nonl. 

Il  devait  loucber  après  la  mort  de  m  iiiiTe,  M**  de 
LuUMHiq;,  une  reute  de  i(|,(mm»  fr.  attribuée  i  cette 
dame  par  Napoléon  I*'  lom  de  aon  mariage  avec  M.  Au- 
gier.  Déslièrité  par  M*'  de  LuiIkmii^,  il  intente  un 
procès  aui  b'-gataires  (186H),  ne  cessant  d*implorer 
Taide  et  la  Inenveillance  «le  TEmpennir.  Le  1  o  août 
iKt><|,  il  demande  10,000  fr.;  à  ditvnes  dates, 
.'^iMMi  fr.,  7,o«Mi  fr.  qu*il  doit  et  ne  peut  rembourser. 
Il  aollicitiiit  vainement,  vers  la  même  époque,  la  oon- 
o^on  dfs  Imule^ards  d<*s  Amandiers  <*l  Parmeotier.  et 
celle  ilu  chemin  de  Tour»  à  Monllu^n. 

On  fte  contente  de  paviT  d«*  temps  en  temps  ses 
dette»,  notamment  en  juin  iHiin,  7,tios  fr.  Tiu  c.  . . . 
H,  en  janvier-juillet  i8(î'i ,  tiu.noo  fr 


6,«ioo 


.  •  •  • 


7.«os 
.1   60,000 
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De  son  c6ié  la  oomtessc  Léon  écrit  qu^elle  a  un  be~ 
•oin  urgent  de  5  â  6,000  fr.  Elle  obtient  la  pension  de 
ses  fils  â  Sainte-Barbe.  Elle  demande  aussi  la  faveur 
d^one  commande  pour  une  mine  belge  où  elle  a  des  in> 
téréts.  Nous  ne  savons  trop  ce  qu^il  est  advenu  de  ces 
rédamatioDS  sans  fin  et  sans  mesure;  aussi  n*inscri- 
vooA-nods  en  marge  que  les  sommes  dont  nous  possé- 
dons les  reçus. 

Lioji  (Charles)  et  Léon  (Gaston),  élèves;  1870,  prix,  de 
leur  pension  1 ,1 00  fr 

Lnâs  (1870),  A, 000  fr 

Livii  (M**  Letixia,  née  Ramolino),  cousine  germaine  et 
filleule  de  Madame  Mère,  a  en  quatorze  enfants.  Poui^ 
suivie  pour  une  dette  de  4 0,000  francs,  et  encoura- 
gée par  un  acte  de  munificence  de  T Empereur  envers 
ses  frères,  lors  du  voyage  de  leurs  Majestés  en  Corse, 
elle  wllidte  des  secours,  a  partir  d*avnl  1 869.  Elle  ob- 
tient en  i863  une  pension  de  1,900  fr 

LifiLLA»,  employé  â  la  caisse  de  M.  Bure,  paKavec  sou 
camarade  Cardon  pour  la  Californie  (San-Francisco), 
â  bord  du  Ferrièrf$,  navire  appartenant  i  M.  de  Roth- 
schild. Le  président  paye  leur  voyage  (i,àoo  fr.), 
1 85o.* 

LoasAi»,  nom  qui  revient  souvent  dans  les  listes  des 
subventions, a  reçu,  le  19  novembre  i853  (fonds  de 
llnténeur),  90,000  fr 

LotETTt  (M"'),  «^ veuve  li'ifii  hommt!  mort  en  9oUtnLn 
Pension  de  600  fr 

Locis-Napolso».  ( Même  réserve  que  pour  le  comte  Léon.) 
Les  compti«deM.  Bun\  1866-18^8,  nous  présentent 
•oovent ,  dans  les  années  1 845- 1  H/'iO ,  cette  indication  : 
Mois  de  nourrice  de  Louis,  39  fr.  Divers  achats  de 
linge  00  de  cadeaux  pour  la  nourrice  sont  aussi  men- 
tâoonés. 

Le  99  avril  1 870 ,  un  jeune  homme  qui  signe  Looi»- 


fir. 


DOM. 


fr. 


1,100 


/l,000 


1,900 


1,'IUO 


tiu,ouo 


60U 


u. 


10 


%ipoli'aa  «rri>»  d'AiutTii|iie  i  l'an»,  ri  le  kmlru 
mil  à  rRmpennir  «M  IrUn  ilonl  nous  ili-ttrlud*  In 
retivigiMuml»  ri  In  eilnils  Miiiintt  : 

Uiwi  ■!.■>■■  i..t.-(uri[-  -I  <li 
«rifpne,  (•■  j^ui"  Um-  •'pogagn  mi»  doute  ■ 
nwiin  Ml  li«ui|ue ,  your  j  ^tgHtr  di>  loopica  tniit^.-*; 
il  M'UtdfitJi  l'ii'liU  L'iib  nin  ir  n  rMniDcluin 
nil  admiiii)!!*  du  poJMM. 

Il  ]<nHi>THl  iiioirt<ni)p-lanwrt<(rua  d^  w*  p«rrnU, 
-Irdur  delkirlutoHl.^i'D  lapnmaaedi-  V*iimili*ii. 
irrhidiK  <l  luirvlir  -Il M paui rMl<> |du>, dil-il. ( 
•U  morld*'  imln- onde  ?in|i..U..i  I"  u   eopr'.- 

Knfin^hipp^iUniMlrau  Unique  i-'.ull''un.'<  il 
«I  ifiiW  pir  Mia  (ntail  ■  m  iii«llr>-  m  uii-miM'  de  n 
tiitr  la  Fnntv  H  'le  ptrr  rtH-ri,"  qui  lui  aura  par- 
diiiiiié-  H  minil  pl«in  d'ardnir  pour  U-  Iniaîl. 

•Now  auron»  Iwaumup  à  niiwr.  Tou»  nw» 
•nir»  il*™f»n'v,if  Iwai  cumn*  Uni |)nWiibi  à  lairi''-| 
-umin-. 

•...  lilirr  |itTv.  jr  mil»  eu  Ha]i|dir,  rcndn-aii>iHi 
•  iiiui-iuAii''.  RnvKi-nioi  dan«  un  lirM  palitiii^i.  <|iir| 

■  j'air  au  dmiIil*  rr  lionheur  de  tout  >olr,  ili 
- •-«•««, comme  nii  bomnie  hoannUi-.  Siic 
•mmiMijriautaiiii'-.  toulr  fmiilcurier*  rnNi|Hir,  jr 
•ilnire  imt*  làirr  onMirr  t»  pa-ui^el  igii'un  diM'dr  «>trr 

■  Louia:  I)  biirbounrurdr  HOU  [>^i4Miuliratdi||i>»- 


T .  . .  J«  nie  ■uii  diri^-  Itin'  à  la  niaiaun  du  nulain 
■Houmrt  di-  Vnnii,  ru*  Sainl-HoDof*,  ii*  *^3:  j*ai  ti 
-iiSrliF«  la  i*n(r  iTuiif  nuiiian  ■  Ruril  au  prii  A 
■ii«,(io»fr.ie  puii  '^-li-i-  ,j'i  jn  ^  ce  qui  je  tiMi>  aii 
-  [miine  mm  apliludc  «1  mon  rinc^  repnilir.  ir  mM 
liiru  rrd.ii-Mi*  ù  <viil>-nl  cli> 


«  Miir  mBn  rralnmi  grln?.,. 
•JriaiiaujiNiid'hui  mtTriirrri  RiMil,  iuirKd»uard| 
DMU.  inarid'AkiaDdriiHVit7;rn(,iiMKruradoplii>-.| 
liwiria  qw  iiiti»  III  diipiiMn  aulivfuml.  Opniilinl 
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traites  garanties  par  le  prince.  En  18/16,  après  son 
évasion  de  Ham ,  le  prince  donne  aussi  sa  garantie  aux 
éditeurs  Paulin  et  Gh.  Mévil  pour  la  publicatiou  du 
récit  de  la  captivité  de  TËmpereur  à  Sainte-Hélène  par 
M.  de  Montholon.  En  18/18  et  1 8/19,  le  général  est  un 
des  principaux  agents  électoraux  de  Louis-Napoloon ,  il 
dirige  Tarmée  des  afficheurs  et  des  colporteurs,  et  les 
paye  avec  Targent  des  comités,  avec  celui  qu*il  peut  se 
procurer,  et  surtout  avec  son  crédit,  qu'il  exploite  jus- 
qu'à épuisement.  Nous  possédons  des  cinquantaines 
de  traites  signées  Montholon  et  des  billets  à  ordre, 
toujours  acquittés,  parfois  non  sans  peine,  par  la  caisse 
de  M.  Bure.  La  pénurie  relative  du  prince ,  en  1 8/i  8 ,  ne 
peut  être  mieux  établie  que  par  les  réclamations  nom- 
breuses d'afficheurs  et  d'ouvriers  non  payés. 

En  i859  (avril),  M.  de  Montholon  reçoit  50,000  fr. 
De  plus,  il  jouit  d*une  pension  de  6,000  fr 

MoRTHOLO>  (M"*  de),  femme  du  précédent,  ro^roit  aussi 
une  pension  de  6,000  fr 

MoRTiJo  (Comtesse).  Il  lui  est  fourni,  en  1861  (janvier), 
une  traite  sur  Madrid  de  600,000  fr 

MoRifAT  (Comtesse  de)  reçoit,  en  18.57,  nn  prêt  dp 
5o,ooo  fr 

MoERT  (Comte,  puis  duc  de).  Nous  ne  trouvons  guère  de 
traces  de  M.  de  Momy  dans  les  papiers  des  Tuileries  ; 
on  ne  pourrait  pas  affirmer  que  les  quelques  centaines 
de  mille  francs  qui  lui  sont  de  temps  à  autre  assignées 
ne  soient  pas  uniquement  le  prix  d'opérations  sur  les 
terrains  de  l'hôtel  d'Albe.  Dne  lettre  de  M.  de  la  Pierre , 
sur  des  acquisitions  possibles  au  Mexique,  lui  est  adres- 
sée. (Voir  ce  nom.) 

MoEBis  (Général)  touche  en  i863  et  186/i  une  somme 
de  6/1,000  fr.  à  raison  de  8,000  fr.  par  trimestre .... 

MosKowA  (Edgard  Ney,  devenu  en  1867  prince  de  la). 
Gomme  organisateur  de  la  vénerie,  il  a  manié 
régulièrement,  en  i85ii  et  années  suivantes,  environ 
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MâitR.  i,uuu  fr.  |iour  tra««il  coniiiiaiid«.  (Sant  date) 
DivpriM  jH^iles  MHiiiiicf  procuréct  par  le  gëoértl  de 
Monlholon  pour  traïaiiv  d*iinpmirioo  ou  wnicM  élec- 
loraui^  iK^HK 

Mcii«:iii,r«ipiUinv  en  nirailc.  1870,  i,f»oo  fr 

MiBGT-Ai«i»TLAi  (l)i)  occupe (vratuilruient, en  t858,un 
logfHDent  di*  1  •j..'i6o  fr.  par  An  dans  une  dei  inaisoni 
fl«*  TEuiperiMir,  ni^  d*Albe  ou  Françob  1*.  Ce  détaîl 
itoas  est  fourni  par  un  compd*  de  M.   de   B^Ue 

i  1 5  oclubn*  1 8.*»K  ) 

M.  de  Merry-Argenleau.  en  1869,  achète  d*uD 
M.  le  duc  (  Per»igu)  7 )  un  listel,  rue  de  TÉlytee,  avec 
lapiM«*ne»  et  talilvaux ,  pour  une  lomnie  de  3oo,uuo  fr. 
La  |M*rli*  du  ««*fidt*ur  e^,  panU-îl,  de  plut  de 
tuu,«MH»  fr.,  e(  l'Empereur  devrait  Vindemmiâêr,  car 
o>tle  \i*nte  a  (*ti  |MHir  effet  de  couper  court  à  certainei 
nrlauialioiu»  de  la  Ville,  relatives  aus  carei  An  prùtê 
hUrlg.  \  M*  l^toifpift,  uot^iim.) 

Mtko»«>k  1 1  r«Muli*7M«*  I,  u«N>  bfc  l'ioTii.0.  Ln  don  de  8,000  fr. 


liH'>7) 

MiLLii*  rapilaliiUf  an|;lai»,  demande,  pour  un  prêt  de 
iu,(Miii  :i'  I  450,000  fr.)  à  une  iUmilmtmê  ftntm  m 
h'rmuce,  uuc  «tùreti'  plus  ftolide  que  la  garsntJe  d*un 
y.  Poicteiin,  i|u*on  propoitail  comme  endoiseur  des 
traiter  (lin  i^'k.)). 

MiBk'«.  pn»pi  iftatre  du  Junnud  d»^  Oumumâ  liefer,  a  dé- 
{N*UH*  pluj»  de  '1  «10.000  fr.  dans  Tinlérét  de  Tinduslrie; 
il  iu%oi|ue  la  protection  de  Sou  4ttea»e  (  iH.'>i-i8S«)* 

Mo\«Ei.gT  ^(*.li.),  17  mai%  i8.'i^,  re^it  5oo  fr.  par  Tin- 
termédiatn*  de  M.  .Mbert  de  Dalnias,aoua-chef  de  ca- 
binet   

Mo%THuLii%  (Comte  »K  ),  Tun  des  plus  anciens  et  desplun 
a\i'nlim*ut  neniteun  de  Louis- Napoléon.  Nous  avons 
%u,  à  Tartirlf  Cskmmnine  mttê^  quVu  1839-^0,  i 
lV|MNpi«d<*  Rouio^**,  ila%ait  fait  |iour  3o,ooo  fr.  de 
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rtnieut  de  Boulogne,  me  trouvant  alors  ù  Paris,  coinnie 
rM"'  Salvage  de  Faverolles  peut  le  confirmer.  J'ai  été 
"employé  par  M"*'  la  princesse  Pauline  Borghèse  dans 
ffses  affaires  litigieuses  avec  son  mari;  et  mon  oncle, 
"rquVIle  appelait  son  ami,  régla  avec  succès  ces  diffé- 
T  rends  et  la  6t  rentrer  dans  ses  droits  d*épouse  et  de 
rrsœiir  de  TEmpereiir  Napoléon.  J'ai  une  liasse  de  letti*es 
<tde  cette  malheureuse  princesse  à  cet  égard.  La  reine 
<*  Caroline,  elle-même,  s'était  fait  guider  par  mon  oncle 
rdans  des  questions  d'intérêt  avec  le  cardinal  Fesch, 
«comme  les  lettres  de  celte  princesse  en  font  foi.  Le 
*r prince  et  la  princesse  de  Canino,  Lucien  et  Alexandrine 
R Bonaparte,  étaient  si  intimement  liés  avec  mon  oncle , 
(7  qu'ils  appelaient  leur  parent ,  qu'ils  m'offrirent  la  main 
<rde  leur  fille  Jeanne,  que  des  raisons  politiques,  la  posi- 
«  tion  de  mon  père  et  la  loi  du  1 2  janvier  1 8 1 6  me  for- 
"  cèrent,  malgré  moi ,  à  refuser  :  ce  qui  est  attesté  par  une 
«T  correspondance  suivie.  J'ai  été  moi-même  en  rapport 
«avec  M.  le  comte  de  Survilliers,  dont  j'ai  des  lettres  qu'il 
ff  m'adressa  à  l'égard  de  la  cathédrale  d'Âjaccio. 

«Je  vais  donc  quitter  Paris  et  la  France  avec  le  re- 
(vgret  de  ne  pouvoir  servir  Votre  Majesté.  Mes  vœux 
«la  suivront  du  moins,  dans  tout  ce  qu'elle  fera  de 
V grand  pour  le  bonheur  de  la  patrie. 

<t  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  Sire,  de  Votre 
t?  Majesté,  le  très -humble  et  très-fidèle  serviteur  et 
r  sujet. 

«  Marquis  d'Orrano  ,  rue  des  Beaux- Arts  ,10. 

«Paris,  19  aoiU  i863.7) 

Nous  ne  savons  si  l'auteur  de  cette  lettre  est  le 
même  que  M.  Guneo  d'Omano  président  du  tribunal 
d'Âjaccio,  qui  légalisait  en  1 853  la  signature  ddj^"*  Ma- 
rianne Bonaparte. 

Obmaiio  (Napoléon  d')  ,  déjà  lié  avec  le  prince  en  1 8/16  et 
1867,  en  Angleterre. 

Il  reçoit   en    i  H.^.T ,   sur  les   fonds  de   l'intérieur, 
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a7»85o  fr.;  le  1 1  janvier  i856,i5,ooo  fr.;  en  février- 
mai,  même  année,  /i,ooo  francs;  plus  tard  6,000; 
total,  52,850  fr.  pour  payer  des  dettes  criardes 

Ajoutez  un  traitement  de  6^000  fr 

Un  M.  d'Oniano  meurt  en  1 865  :  c'est  le  même  sans 
doute,  et  TËmpereur  solde  un  certain  nombre  de  mé- 
moires insignifiants,  qui  ont  passé  sons  nos  yeux. 

Ohsat  (Le  comte  d'),  lié  avec  Louis-Napoléon  en  Angle- 
terre ,  reçut  sous  la  présidence  une  pension  de  3/1,000  fr. 
Après  sa  mort,  pour  liquider  ses  dettes  en  France ,  que 

M.  LaiBtte  (août  i859)  évalue  à  3o,48/i  fr 

sa  pension  est  aflectée  durant  un  an  à  ses  créanciers. 

Orsi,  qualifié  «ami  du  prince n  dans  une  lettre  de 
M. Bouffet-Monlauban  (1861),  était  en  effet  lié  avant 
18/18  avec  le .  prétendant.  11  était,  avec  son  associé, 
M.  Armani,  à  ia  tête  d'une  entreprise  industrielle  [me- 
talUc  lava)  et  financière.  Leur  maison  recevait,  dès 
cette  époque ,  certains  fonds  déposés  par  le  prince  et 
destinés  à  divers  payements,  par  exemple  aux  pensions 
Gwynne,  Brunetière,  Gillemand ,  Wezyk. 

Lei/i  mars  1 85 1,  M.  Orsi  a  besoin  de  5,ooofr.  elles 
demande  à  M.  Bure,  pour  un  mois  environ.  Il  est,  au 
moins  dès  cette  époque,  représentant  à  Paris  de  la 
maison  Orsi  et  Armani. 

En  i85a ,  c'est  par  ses  mains  que  passent  les  rem- 
boursements Rapallo  (s  5o, 000  fr.). 

Kn  i85/i,  il  lui  est  alloué,  sur  les  fonds  de  Tinté- 
rieur,  5o,ooo  fr 

En  i856  et  1857,  il  touche  5,ooo  fr.  par  mois; 
depuis  i858,  régulièrement,  par  mois,  1,000  fr.;  ce 
qui  donne  à  penser  qu'il  était  pour  le  prince  autre 
chose  et  plus  qu'un  banquier  et  qu'un  dépositaire. . . . 

Parmi  les  entreprises  où  M.  Orsi  a  tenté  de  mettre 
à  profit  la  reconnaissance  impériale,  nous  pouvons 
citer  l'ouverture  projetée  de  la  rue  de  l'Impératrice. 
Nous  avons,  du  1  6  novembre  t863,  une  lettre  où  il  de- 
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mande  à  M.  Mocquardsi ,  «  élanl  donné  un  capital  assure 
ftde  1 00  à  190  millions,  avec  un  conseil  d^administra- 
fftion  et  des  demandeurs  en  concession  offrant  toute 
«garantie,  M.  le  préfet  serait  disposé  à  nous  écouter 
"pour  le  percement  de  la  rue  de  T Impératrice.'»  Dans 
un  résumé  annexe,  nous  lisons  :  «M.  Mocquard  de- 
(t  mande  à  TËmpereur  si  Sa  Majesté  Taulorise  à  inter- 
croger  à  ce  sujet  M.  Haussroann;7>  et,  au-dessous,  au 
crayon  :  «Oui,  TEmpereur  consent.?)  En  tête:  trLe 
«aA  novembre  1 863 ,  envoi  à  M.  Orsi  d'une  lettre  pour 
«M.  Hanssmann;  classement  particulier.-' 


pnnoRS. 


MRS. 


pALLAf iciNo  (Marquis)  prête  à  Louis-Napoiéon ,  en  1 8/i8, 
avec  hypothèque  sur  Givita-Nova,  une  somme  de 
39/1,000  fr.,  remboursée,  en  i853,  avec  intérêts 
(Voir  Galliera.) 

PattA  (Général).  Dot  de  sa  fille,  a/i,ooo  fr 


Pblodx  (M"*) ,  à  partir  d'août  1 866 ,  pension  de  1 ,000  fr. 
mensuels 


Pbbbire.  Cette  maison  semble  avoir  de  tout  temps  entre- 
tenu des  relations  financières  avec  l'empereur.  Nous 
en  trouvons,  à  partir  de  1860,  des  traces  nombreuses 
et  importantes.  Il  y  a  un  compte  Pereire  auquel  sont 
portées,  en  1860,  les  sommes  suivantes,  avancées  à 
l'Empereur  pour  l'acquisition  des  terrains  des  rues 
d'Albe  et  de  l'Elysée,  et  de  l'hôtel  Wittgenstein  : 
120,000  fr.,  1 36,039  ^^">  i^OtOoofr,,  167,600  fr., 
1 55,000  fr.,  960,000  fr.,  198,933;  en  tout, 
1,101,859  fr 

En  juillet  1861,  M.  Pereire  reçoit,  à  valoir  sur  sa 
créance,  985,478  fr.  55  c 

En  1861-1869,  M.  Pereire  prête  au  duc  d'Albe 
5oo,ooo  fr.  (remboursés  parqni?) 
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PKNSIONS. 


Il  aviiiice .  iMi  oulro,  pour  les  coiislnicliuns, 
1 ,500,000  Ir. ,  dont  on  lui  paye  les  intérêts 

Kn  1 503  ,  il  verse  le  solde  du  prix  de  la  vente  des 
hôtels,  rue  de  l'Elysée,  ViSjOgs  fr.  a5  c 

On  lui  paye  des  intéréis,  cjui  sVIèvent,  par  semestre, 
à  3;"), 000  fr. 

pKHsiGNY  (FIALl^,  coinle,  puis  duc  de).  Ses  menées  et 
son  rôle  politiques  sont  trop  connus  pour  qu'on  insiste 
sur  la  part  qu'il  prit  aux  élections  de  18/18. 

Le  <)8  août  1869,  écrivant  de  Berlin  à  M.  Bure  pour 
If*  remercier  d'un  effet  de  a,5oo  fr. ,  il  termine  ainsi 
sa  lettre  :  «Gardez  bien  la  clef  de  votre  coffre-fort,  car 
fr  vous  en  aurez  bientôt  besoin.* 

Kn  1853,  le  livi-e  de  chèques  de  l'Empereur  porte 
(elte  indication  à  la  souche  :  ttPersigny  60,000  fr., 
«(dernier  payement.» 

Pendant  son  ministère  de  1867,  il  avait  promis, 
sur  [es fonds  politiques  de  ^intérieur,  800,000  fr.  à 
divers  personnages,  dont  élait  M.  le  marquis  de  Gri- 
court. 

En  novembre  et  décembre  1867,  dans  un  compte 
Mocquard  (notaire),  on  trouve,  au  nom  de  M.  dePei 
signy,  deux  sommes  de  ^0,000 fr.  et,  en  1869-1870, 
sept  payements  de  A 0,000  fr.  et  un  de  a 0,000  fr.,  eu 
tout  3oo,ooo  fr., 

Nous  trouvons  dans  les  papiers  de  M.  Bure  une  note 
au  crayon ,  qui  laisse  à  penser.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

«  Proposition  au  secret  à  Persigny  de  cent  mille  francs, 
(7  pour  l'autorisation  du  prince  pour  l'établissement  de 
ff  docks  au  chemin  de  fer  de  Rouen,  t) 

Prtitpikrbk,  ancien  secrétaire  du  prince  Louis  en  Suisse. 
A  partir  de  mars  i85â ,  pension  de  6,000  fr 

Pkupin  ,  employé ,  sous  Conneau ,  aux  dons  et  secours,  puis 
directeur  adjoint ,  reçoit ,  outre  son  traitement ,  3,ooo  fr. 
pour  indemnité  de  logement  (1 853  ) 

Phakaon  (Florian)  reçoit  q,ooo  fr.  par  mois  depuis  1 867. 
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l/Knipereur  lui  donno,  en  trois  payeineiils,  pdiir  son 
journal  L'Etincelle,  une  somme  de  i5o,ooo  ir 

PiEAL,  maire  d'Erdeven  (Morbihan),  sollicite  de  TKmpe- 
reiir  (i  86y)  le  remboursement  de  900,000  fr.  que  lui  a 
roûlô  PeNploit^lion  dt»s  biiîlrièros  concédées  h  M""'  Ba- 
docchi. 

P1EMOSTE8I,  ancien  maire  de  Monlmartit^  (1 866),  7,000  fr. 
(dépenses  électorales  en  18/18) 

PiBHiiK  (Vicomte  de  la),  attaché  au  corps  expéditionnaire, 
écrit  de  Mexico,  10  mars  i865,  à  M.  de  Morny,  pour 
lui  proposer  ainsi  qu'à  l'Empereur,  Tactiuisition  des 
mine»  (i*or  et  d* argent  de  Gnanajal*.  A  sa  lettre  ««si 
jointe  une  note  à  Tnppui,  qui  doit  être  do  M.  Laur,  in- 
fjénieur,  et  qui  mérile  toute  confiance. 

«Votre  Excellence ,  dit  M.  de  la  Picri-e,  n'i^jnore  pas 
rqu'ila  été  question  autrefois  pour  F  Empereur  d'acqué- 
rrir  de»  mines  en  Califoniie,  notamment  dans  le  district 
rde  Mariposa.  L'affaire  actuelle  conviendrait  mieux  à 
f  Sa  Majesté,  ce  me  semble,  d'abord  par  la  discrétion, 
'rie  secret  se  trouvant  renfermé  entre  trois  persoimes, 
r*  chose  qui  n'a  pas  eu  lieu  pour  les  acquisitions  de  Gali- 
''fornie  dout  on  a  parlé,  même  en  France  et  publiquo- 
"raent. .  .  Le  capital,  divisé  en  douze  cents  actions  au 
"porteur  de  5,ooo  piastres  chacune,  suffirait  à  faire  di< 
7  paraître  la  personnalité  de  Sa  Majesté  et  celle  de  Votre 
w  Excellence.  îî 

La  production  annuelle  étant  de  ^^909,7 a 7  piastres 
d'argent  et  de  i^53,o/ii  piastres  d'or;  le  bénéfice  net 
tlu  fabricant,  de  nb  p.  0/0  (1,353,199  piastres  ou 
6,765,960  fr.)  :  le  capital  social  (80,000,000)  et  le 
fonds  de  roulement  (3,ooo,ooo,  dont  i,5oo,ooo  im- 
médiatement nécessaires)  pourraient  être  remboursés 
en  cinq  ans,  ù  rai.son  de  6,000,000  annuels. 

Il  est  plus  que  probable  que  la  mort  du  prince  Maxi- 
milien  et  celle  du  duc  de  Mornv  firent  avorter  cotte 
fructueuse  opération. 
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PiBRsoN  (M"'),  1,300  fr.  par  an,  en  attendant  un  bureau 
de  tabac  (i853) 

Pinson  (François)  sollicite  vainement  Tintervention  de  Sa 
Majesté  «à  Tefiet  d^étre  remboursé  de  6,800  fr.  qui  lui 
«seraient  ^us  par  M.  Aug.  Hyrvoix.» 

P06G1  (1868,  dons  et  secours),  au  moins  10,000  fr.. . . 

PooaioLi  (Sylvestre),  très-ancien  ami,  fondé  de  pouvoir 
(lu  prince  pour  l'emprunt  Pallavicino  (18/18),  a  été 
pourvu,  à  une  époque  inderminée  (i853),  d'une  re- 
cette générale,  en  Corse  sans  doute,  puisque  le  docteur 
Conneau  lui  demande  s'il  en  préfère  une  en  France.  Il 
jouit  sous  TEmpire  d'une  pension  de  6,000  fr.  dont  le 
tiers  est  conservé  à  sa  veuve  (1869)  par  l'entremise  de 

M.  Conneau 

Nousavons  deM.  Poggioli  une  lettre  du  1  Aaoût  1 859, 
où  il  se  plaint  à  M.  Bure  que  le  président  lui  ait  fait  ré- 
pondre par  un  aide  de  camp ,  et  rappelle  qu'à  Ham  on 
lui  écrivait  quelquefois  deux  fois  par  jour. 

PoNSABD  (F.)  a  ttreçu  de  l'Empereur,  par  les  mains  de 
«  M.  Mocquard ,  la  somme  de  9  5, 000  fr.  r>  (9  avril  1 858. 
Reçu  signé.) 

PoTsieuR  (M"*  db),  née  Saint-Arnaud;  dot,  en  trois 
termes,  3oo,ooo  fr.  Nous  avons  le  reçu  de  deux  de 
ces  termes  (juillet- novembre,  sans  date) 


QuBBBLLBS  (Comtc  db)  touche,  aux  dons  et  secours,  de 
i859  à  1868,  4,400  fr 


Qdbbbllbs  (M"'  Hermine),  sœur  du  vicomte  de  Que- 
relles, complice  de  Strasbourg;  pension,  9,600  fr.. . . 

R 

Rapallo.  Ce  nom  figure,  avec  ceux  des  industriels  ban- 
quiers Orsi  et  Armani ,  sur  des  documents  antérieurs 
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è  la  présidenoe.  M.IUpaUo,en  i868ou  18/19,  a  prêté  au 
prince  anfl  somme  de  960,000  fr 

Le  3o  mars  i85o,  il  demande  /i,5oo  fr.  arriérés  et 
1,000  fr.  par  mois,  ce  qui  oe  fait  même  pas  Tintérét  à 
5  p.  0/0.  En  octobre  i85o,  embarrassé  par  suite  d*eii- 
gagemeots  pris  i  Foccasion  du  dépaK  de  son  fils  pour 
Calcutta ,  il  (ait  demander  par  M.  Orsi  une  somme  de 
7,5oo  fir.  imputable  sur  le  capital  et  les  intérêts  de  sa 
créanee.  On  lui  doit  d*ailleurs  10,000  fr.  d^arriéré. 

Enfin,  avant  la  fin  de  18 5o,  il  a  été  remboursé  de 
s5,ooofir.,  puis,  en  1 859,  de  910,000  fr.  Reste  dû,  à 
cette  époque,  i5,ooofr.  Le  16  avril  i856,  Rapallose 
déclare  satisfait  de  ses  avances,  et  s^en  remet  â  la  gé- 
néitMité  de  FEmpereur  pour  une  pension.  Dans  la  même 
lettre,  il  annonce  la  remise,  à  un  tiers  désigné,  de  sa 
correspondance  avec  le  prince  Louis  '. 

RifiXACLT  Di  SAiHT-iiAH  D'AsoéLT  (Gomtessc  DE  ,  pettsiou 
6,000  fr 

RunuT,  agent  élecloral  bonapartiste,  brasseur,  se  plaint, 
dans  des  lettres  burlesques,  que  ses  opinions  lui  aient 
fiiit  pefdre  sa  clientèle.  L'Empereur,  de  sa  main ,  lui 
allooe  5o,ooo  fr.  sur  sa  cassette  (février  i85^) 


'       MOMIICR , 

IWr  prooTTf  à  Sa  Majesté  TEinporeur  inoo  dévouement  è 
penonoe  aina  qa*à  sa  cause,  depoii  que  j'ai  eu  Tbonoeur 
k  eoonaltre,  je  désire  finir  comme  j*ai  eommeocé. 
Moi  Ernest  Rapallo ,  dédare  «voir  reçu ,  de  Sa  Majesté  TEm- 
r, toute  sitiffactian  pour  mes  avances,  présent,  passé  et 
r,  ci  laisse  à  m  générosité  de  faire  pour  moi  ce  qn*eUe 
pour  rendre  le  reste  de  mes  jours  heureux. 
Kn  ovtre  je  m'engage  à  remettre  entre  vos  mains  toute  la 
"^  I  aspuudance  que  j'ai  eue  avec  Sa  Mijesté. 

^ai  riionnear  d'être,  Monsieur,  votre  trèa-liiyiible  et  très- 
it  serviteur. 

B.  RAPàLLO. 

I.  1 4  avril  1866. 
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idcHKU,  reçoit  eu  18(57,  3,750  l'r.  par  mois 

Kous  (l^e  général)  reçoit,  en  août  i854,  36,ooo  fr. .  . 
RoLLKT,  ancien  officier,  son  cautionnement,  7,900  fi*. . . 
RoMKY  (Charles),  encouragement  littéraire  (iSoa),  5oo  fr 

RoMiEL.  Une  note  au  crayon  trouvée  dans  les  papiers  de 
M.  Bure  laisse  entrevoir  le  parti  que  les  familiers  du 
prince  savaient  tirer  de  sa  complaisance.  Même  en  ne 
leur  donnant  pas  d^argent,  le  maitre  savait  leur  en  faire 
gagner.  Voici  cette  noie  : 

R  Palais  de  cristal. 
tî  Véron . .  •   , 

rrDrouville.  I  Promesse    à    M.    Romieu,   s'il   obtient 
^Callou.  ••  }      Tadoption  du    plan    Itorf  (Hittorf), 
<r Romieu. .  I       100,000  fr.  actions.*) 
?»  Itorf.  . . .  / 

RoTHER,  Allemand  ou  Suisse,  demande  quelque  ai^gent 
pour  son  terme  et  pour  payer  des  dettes  contractées 
durant  la  maladie  de  sa  femme.  H  signe  «le  déjà  re- 
n connaissant. 7)  27  février  1866,  i,25o  fr.;  27  avril, 
1 ,000  fr 

Rothschild.  Les  rapports  financiers  du  prince  et  de  TEm- 
pt^reur  avec  ta  maison  Rothschild  ont  été  constants,  au 
moins  depuis  18/18.  Une  série  de  comptes  courants, 
souvent  assez  chargés ,  ne  nous  i^évèle  rien  de  très-parti- 
culier. Nous  y  relèverons  en  1 848,  1869  et  i85o, 
trois  déficits  de  3o,ooo  fr. ,  96,000  et  6/1,7 1 2  fr.  80  c. 
La  dépense  totale  peur  i85o  s'est  élevée  à  199,71  s  fr. 
80c.;  le  dépôt  était  de  1 35 ,000  fr. 

En  i85îi  (septembre),  la  maison  Rothschild  prèle 
ôoOfOoo  fr.  remboursables  960,000  fr.  fin  courant, 
*j.5o,ooo  fr.  fin  prochain. 

En  1860  la  maison  Rothschild  fournit  (à  titre  d'a- 
vance ou  de  prêt?)  600,000  fr.  destinés  sans  doute  à  un 
achatde96,/ioofr.derente3p.o/o(6oo,53ofr. 'i5c.). 

En  1861,  nouvelle  avance  de  1,09/1 ,31  *i  fr. 
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La  même  aoiiéo,  traite  fournie  sur  des  bauquiers  de 
Madrid  (envoyée  sans  doute  à  M""'  de  Montijo), 
689,789  fr. 

Une  venle  de  renies,  qui  produit  i,ia5,3oo  fr. 
semble  destinée  à  rembourser  la  maison  Rothschild. 
Reste  en  compte  au  cnîdit  :  ^a6,a  la  fr.  o5  c. 

Sept  lettres  du  baron  J.  de  Rothschild  à  M.  Rare 
(février-jaillel  1 869  )  sont  relatives  à  Tachât  pour  TEm- 
pereur  de  100,000  fr.  de  rentes  sur  Temprunt  1868, 
et  à  une  somme  de  5oo,ooo  fr.  portée,  suivant  les  ins- 
tructions de  M.  Rure,  sur  le  compte  de  celui-ci. 

RoucY  (-De),  à  Gompiègne,  1868-70,51  reçu  une  somme 
de  6,000  fr 


s 


Sacalbt,  sous-chef  du  cabinet  de  PEmpereur,  reçoit,  outre 
ses  appointements,  en  1 869 ,  une  somme  de  a 6,000  fr 

Sai^tt-Amaiid  (D*"*  Adèle  de),  en  i85o,  pension  de 
a,ooo  fr. 

Saut-Abraud  (La  marécliale),  pension  de  ao,ooo  fr. . . 

Saiht-Cbicq,  pour  sa  publication  (?),  1,600  fr.  (1867). 

Saiht-F^lii  (Jules  de),  gratification  en  juin  i85a, 
5oo  fr 

Saiht-Geobgbs  (De),  1860.  Pension  de  6,000  fîr.  qui  lui 

est  servie  à  Rruxelles 

En  décembre  1860,  M.  de  Saint-Georges  a  reçu 
a5,ooo  fr 

Saint-Simon  (Marquise  de),  de  1866  à  1869,  9^^^^  ^^' 
aux  dons  et  secours 

Sa5dok  (Léon),  pensionné  après  sa  sortie  de  Gharenton , 
a  reçu  de  janvier  à  août  1870,  par  les  mains  du  doc- 
teur Gonneau,  6,000  fr 

Sartini,  gardien  du  tombeau  de  TEmpereur,  reçoit  sur 
les  fonds  de  Tintérieur  un  traitement  de  3,ooo  fr . . . . 
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Sami  »i  Sai!it-Giu>i«>ki»  (M**),  i853-i85^,  it,ooofr. 
Mir  les  fondu  de  rinlérieur 

Sam  (Napoléon)  tollicile  un»  rtolUI,  en  1869,  rem- 
ploi d*in«pecieiir  général  des  éUblimeroenU  de  bienfai- 
sance. 

Sabbat»,  septembre  1864 ,  3,tiou  fr 

SAcai^k  (Général).  iK6^,  par  mois«3,oou  fr 

En  i865,  5,000  fr.  par  mois. 

ScMALLiB  ( Db),  colonel,  romplice  de  Strasbourg,  est  fré- 
quenaroenl  kooouni.  A  partir  de  janvier  1  HSg,  il  jouit 
d^une  pension  «le  1 1,000  fr 

En  1 869 ,  il  avait  déjà ,  sans  loinpler  son  traitemeot 
FMÇU  par  sommes  annuelles  de  ao,  iT» ,  1 5,ooo  fr.  une 
allocation  de  1  no.ooo  fr.  sur  la  cassette 

En  1 863 ,  une  nouvelle  itomine  de  r>o,ooo  fr 

est  mise  à  sa  disposition;  en  i86à,  c'est  encore 
sHf.'ioo  fr 

M.  de  Schaller  a>ait  éproiné  de  grands  malbeiirs  vers 
i865.  Sa  femme,  dans  une  oMÎaon  de  santé,  lui  coû- 
tait ^r»o  fr.  par  mois,  au  moment  mi^ine  o«i  des  spécu- 
lation!! malheureuses,  entreprises  pour  sauver  son 
gendre  M.  Korel,  industriel  dans  les  Vosges,  Pavaient 
mis  aux  abois;  il  aurait  voulu,  outn*  ^0,000  fr.  qui  lui 

furent  accordes, 

le  payement  nieiiMiel  de  la  pension  de  na  femme.  Sa 
fille,  M**  Marie  Forel  sollicitait  pour  lui  énergique- 
ment,  et  M,  t^onti  se  chargeait  d^aiguillonner  la  re- 
connaittance  du  maitre.  (Lettres de  novembre  iK65.) 

Faut-il  confondre  avcr  la  libéralité  prece«lente  celle 
qu'obtient,  à  un  autrv  titre,  ce  semble.  M**  Marie 
Korel  dans  cette  menu*  année  iH657  (>tte  dame  do- 
UMude  à  rEin|iereur  .'10,000  fr.  ou  au  moin»  W.ooofr. 
que  «00  p^  doit  encore  sur  sa  dot  à  M.  Forel.  On  lui 
donne  les  ^0,000  fr.  el  elle  sollicite  encore  le^  1 0,000 
autre». 

En  soimiie,  la  famille  de  SchaHer  a  reçu  au  moins. 
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PF.MSIO.^S. 


de  1807  à  i865,  3/10,000  fr.  sans  conipter  la  pen- 
sion. 

ScHUTT  DB  Castricim  (i85o),  ancien  écuyer  du  roi  Louis, 
pension  1 ,300  fr 

SiBLKT  (Baron),  a  reçu  en  1870  5,000  fr 

Shepard  (comptes  Moccjuard)  louche,  de  juillet  à  octobre 
18G7,  100,000  fr.  sans  doute  pour  TafTaire  des  mai- 
sons omTÎères  de  Vincennes 

Smitii  (G.  S.)  reçoit  de  TErapereiir,  par  MM.  Baring, 
67,900  fr 

SoLARo  (M"'* la  comtesse  hf.) ,  dame  dMionneur  honoraire, 
pension  ;>/h)o  fr 

SoLTYkOFF,  poursolde  (acquisition  de  terrains),  ao5,ooofr. 
en  juillet  1 8(3 1 

.Stadm:r  (Eug.  de),  homme  de  lettres.  31  janvier  1868, 
a  reçu  G,ooo  fr.  de  M.  Pietri  (Franceschini)  ...... 

Ailleurs,  3,000  fr.   pour  un   travail  commandé  par 
M.  de  Persigny 

Strode  louche,  ù  litre  inconnu,  une  somme  totale  de 
900,000  fr.  par  5o,ooo  fr.  mensuels,  échelonnés  sur 
le  second  semestre  des  années  18C3-1 863-1 866.. . . 

Stipuy  (père),  hiesscle  3  décembre,  pension  de 9,000 fr. 

S YLTBSTRK  (Théophile),  depuis  1867,  13,000  fr.  par  an 
sur  la  cassette 


T.  (M"*?)  Nous  trouvons  allouées  à  cctld  dame  inconnue 
les  sommes  de  90,000,  3o,ooo  et  80,000  fr.  toutes 
pour  Tannée  1857.  ^^  mention //oifr  «o^e/s  montre  qu^il 
s'agissait  d'un  payement  convenu  et  une  fois  fait  de 
300,000  fr.  • 

Tare>tb(Duc  de),  en  18G9,  reçoit  par  3,000  fr.  men- 
suels une  somme  de  36,000  fr 
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T4M.HCi«  famille  noiiilireuw  alikli*  aux  BeauliamaU,  el, 
par  suite,  aux  tlosceiidanU  de  la  reine  HortcoM. 

Le  rouile  Tasrher  fie  la  Pagerie,  parent  et  aide  île 
camp  d*Ku(;èfie,  \ice-roi  d'Italie.  Un  décret  du  a  i  juin 

I M59  lui  alloue  une  piMision  de  ti,ooo  fr • 

K^-O'  lui  qui ,  daiu  une  note  autographe  de  TKaipr- 
reur,  au  cra\oii ,  devient  le  dur  Tascher? 

Taarber  (Oh.),  rlief  d*earadroii,  sollicite,  le  lo  fiî- 
vrier  iK(>H,  une  Miniue  de  1850  fr.  pour  payer  uni* 

ilelte 

Il  Pobtient. 

Taacher,  â  la  Martinique,  fib  du  cousin  genntin  d« 
rioipéntrice  Joséphine,  jouissait  d*une  pension  d«< 

3,^00  fr.  Il  e»t  mort  avant  1H66 

Tasdier(Tbcobald),  frèiv  du  précédeol,  venu  des 
rolonies  sans  maoarces,  en  1 H5K ,  MiUicite  pour  lui  la 
pension  de  son  aîné.  Il  obtient  ^ulemenl  s,ooo  fr. . . 
Il  demande  en  vain  que  Tailocation  soit  clevi^à  3,uuo  fr. 
Il  ne  semble  pas  avoir  obtenu  non  plus  la  perception 
d*uii  sieur  Ohier,  décédé,  ni  un  M*cours  de  10,000  fr. 
qu'il  demandait  pour  pyer  ses  detl(».  Nous  ne  savons 
s*il  a  vîê  plus  heureux  pour  un  emploi  de  »ou»-lieule- 
liant  dans  b  légion  étrangère. 

M**  Tascher,  parente  d«*  rKiiipen*ur,  pension  de 

600  fr.  (  9 1  juillet  I  Hr».l  ) 

M**  la  coiutesae  lleiirt  Tascher  de  la  Pagvrie,  pen- 
sion de  t>uo  fr.  (  ttj  octobre  iS'i.'i) 

Tascber  de  la  Pagrrie  (  Henri) ,  pension  de  i,<oo  fr. 

[aH  février  iHri'i) 

Desvergers  de  Sa nnois,  de  la  famille  Tasrher  de  la 

Fagerie,  H,ooo  fr.  (9K  février  ihô%  ) 

M"'  Clénienre  TaKher  de  la  Pagene,  i,aoo  fr. 

(  même  date  1 

M**  Barillon .  iit-e  Tavlier  de  la  Paj^cne,  i,îioo  fr. 

{ même  date  ; 

Ta«clier  ilr  la  Pa;;eri<'  1  llortense  ),  i,ano  fr.  (7 avril 
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C^esl  dooc  euvirou  !i5,ooo  fr.  par  an  que  nous 
coûtait  la  famille  Tascher. 

Temblaibb,  sous-préfet  de  Mostaganem,  sous  la  prési- 
dence ;  correspond  avec  M.  Bure ,  lui  dénonce  le  régisseur 
de  sa  concession ,  le  nommé  Brasseur,  et  lui  parle  en 
faveur  d'un  agent  nommé  Lelorrain.  Il  reçoit,  très-cer- 
tainement, des  secours  ou  une  pension  régulière. 
(  2,000  fr.î) 

M.  Temblaire,  après  avoir  refusé  la  préfecture  de 
Constantine,  pour  raison  de  santé,  fut  nommé  par 
Tempereur,  en  1 853 ,  inspecteur  général  de  la  librairie 
et  de  rimprimerie;  non  admis  dans  ces  fonctions  par 
M.  de  Persigny,  et  nommé  simplement  inspecteur  ho- 
noraire, il  redemande  en  1 863  la  position  qui  lui  avait 
été  promise;  il  illicite  en  1 868  la  croix  d'ofBcier  de 
la  légion  d'honneur;  dievalier  depuis  seixe  ans, il  est, 
dit-il ,  le  seul  membre  du  comité  Piat  qui  ne  soit  pas 
-    encore  ofBcier. 

En  i865,  M.  Temblaire  avait  reçu  s,5oo  fr.  qu'il 
restait  devoir  à  l'imprimerie  Paul  Dupont  pour  la  pu- 
blication des  œuvres  de  l'empereur. 

Son  fils,  M.  Napoléon  Temblaire,  filleul  de  Napo- 
léon m,  attaché  depuis  sept  ans  au  ministère  de  l'in- 
térieur, demande  une  place  d'inspecteur  adjoint  aux 
prisons  ou  à  l'assistance  (i  86a-i  863  ).  La  recomman- 
dation de  l'Empereur  semble  avoir  été  longtemps  éludée 
par  la  mauvaise  volonté  de  MM.  Persigny  et  Boudet. 

Tbinauo.  Nous  trouvons  sous  cette  signature  la  lettre  sui- 
vante, qui  ne  nous  parait  pas  sans  intérêt  : 

(«En  ma  qualité  de  penmunmé  de  la  cassette  de  i'Em- 
«pereur  et  de  membre  d'une  famiUe  dont  le  dévoue- 
rx  ment  a  été  éprouvé  en  1 792  et  1 8 1 5 ,  je  crois  de  mon 
«devoir  de  faire  connaître  à  Votre  Majesté  ce  qui  se 
t  passe  dans  ce  moment  k  Ajacdo. 

«Des  iiommes^  qui  mî  sont  pas  les  amis  des  Bona- 
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r parte,  ont  fait  croire  au  prince  Pierre,  votre  cousin, 
^quMI  nVait  qu^à  concourir  pour  être  nommé  député 
r  (le  la  Corse.  11  les  a  écoutés  et  s^esl  mis  sur  les  rangs... 
^  Cette  manœuvre  n*a  d^autre  but  que  de  faire  subir  un 
f' échec  au  prince  Pierre,  échec  que  les  malintentionnés 
"^croient  pouvoir  atteindre  le  nom  de  Bonaparte,  qui 
r.ne  peut  être  atteint  que  par  le  bon  Dieu.?)  (Ajaccio, 
35  mai  i863.) 

Cette  affaire  se  serait  résumée  pour  le  prince  Pierre 
eu  une  augmentation  de  pension. 

Tiieil(M"*),  M""Lespiau  (juin  i858):  un  litre  de  rente 
dont  le  produit  (a&,95i  fr.  5o  c.)  est  destiné  à  lui 
constituer  une  dot 

TuÉLi>  (Charles),  très -ancien  scmleur  et  homme  de 
confiance  de  Louis-Napoléon,  trésorier  de  la  cassette 
particulière.  Ses  filles  ou  sœurs,  M""  Théliii,  rece- 
vaient une  pension  (1,800  et  1,300) 

TuEiLUER.  1 86^-1 870,/MiMtwi,  reçoit  5,ooo  fr.  par  mois. 

TiiiKiuo?:,  gouverneur  de  Saint-Cloud(i863),  /i,ooo  fr. 

Thoiret,  de  juillet  i863  à  1868  au  moins,  reçoit 
9,000  fr.  par  an 

Tbeuille  de  BEAULiet  (Colonel).  Dot  de  sa  fille, 
a/i,ooo  fr 

TnoïLi  (Comte  de).  iâ,ooo  fr.  de  pension  (  i853). . . . 


PS.^SlOJiS. 


\  ALK?(cï  (Bossi  de).  i85o,  5oo  fr 

don  du  prince  pour  la  renn'se  de  la  correspondance  aver 
M.  Joly  (?);  i856,  don  de  10,000  fr 

\  ERGEOT.  Ce  nom  revient  fréquemment  dans  les  pièces 
(|uc  nous  analysons;  il  est  porté  par  un  très-ancien  ser- 
viteur du  prince  et  par  une  dame  ou  demoiselle  Alcxan- 
(Irinc,  très-favorisée en  tout  temps.  On  n*nura  pas  ou- 
blié que  le  personnage  qui  signe  Ixïuis-Napoléon  et  se 
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dit  fils  de  TEmpcreur  Tappelle  sa  sœur  adoplive. 
Voici,  sans«  autre  commentaire,  les  renseignements 
recueillis  : 

Avril  i865 ,  Alexandrine  Vergeot  rembourse 
900  fr.  (?),  qu^elle  devait  sans  doute  à  quelque  créan- 
cier.  


Juillet  i8/i5,  vendu  au  nom  de  Vergeot  890  fr,  do 
renie  5  p.  0/0,  9,673  fr 

tk  octobre  i8/t5,  acte  de  reconnaUsance  des  enfanU 
Vergeot  (au  notaire,  3o  fr.). 

Janvier  1867  el  mois  suivants..  Alexandrine  Vergeot 
louche  une  pension  de  1,600  fr 

Mars,  loyer  1,000  fr.,  plus  une  somme  de  3, 000  fr. 

Août,  gratification,  5oo  fr. ;  une  pièce  de  vin, 
300  fr , , 

Novembre  18/18,  loyer,  un  terme  et  demi,  3 1  o  fr. . 

Vin,  vaisselle,  meubles,  lingerie,  pendule,  usten^ 
siles  de  cuisine;  en  tout,  3,44o  fr.  o5  c 

i*'mars  1869,  pension  mensuelle,  5oo  fr 

De  décembre  i85oi  juillet  i85i,  A.  Vei^feot  reçoit, 
en  sept  payements,  une  somme  de  5o,ooo  fr 

\"  août  i853.  Alexandrine  Yci^geot  reconnaît  «voir 
reçu  de  M.  Bure  pour  cinquième  et  dernier  payement, 
par  ordre  du  prince-président,  5, 000  fr.  A  supposer 
les  payements  égaux,  c^cst  un  don,  peut-être  une  dot, 
de  s5,ooo  fr , , , , 

Alexandrine  figure  encore ,  sur  la  liste  des  pensions 
en  i853,  pour  6,000  fr.  mensuels  |  mais  Tarticle  qui 
la  concerne  est  rayé  au  crayon. 

VuLLiT  DE  CoKDBiBD ,  membre  de  sociétés  chorales  et  de 
secours  mutuels  dans  Tlsère,  a  (ait  au  prince  impérial 
un  legs  dont  nous  ignorons  la  valeur  et  que  M.  An- 
selme Petetin  conseille  de  rendre  public. 

ViiiiLABD,  ancien  précepteur  de  Louis-Napoléon,  séna- 
teur, avait  quelques  menues  dettes,  payées  en  i858; 
en  tout ,  1 0,000  fr.  Celle  somme  ne  parait  pas  être 
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uo«*  pension ,  rar  elli*  est  foldi>e  ptr  partÎM  inégiln  s 
5,78^  fr.  85  cfi  Mi&  fr.  i5  c. 

Vision  (Claude).  PMifiion  d^  6,000  fr.,  à  partir  de  «ep- 
tembiv  1 869 

ViiXACMi  p^(â  Nancy).  Pension  d#  i,5(io  fr.  (iKri.1). 

Vnor  (Baron).  En  18641,  pension  de  6,000  fr. 

Vocr  (TV  H  lui  t<  mni<,  en  août  1 859,  So,ooo  fr.. . . 


w 


Walbob  (M**  M^nie)  a  reçu ,  en  1 858 ,  une  soninie  de 
S,ooo  fr 

Kn  d^a>mbre  i^56,  elle  nollifite  pour  ftm  raunin, 
M.  Moret  d*AiguebeUe,  une  WMis-pr^rerture  dami  le 
Midi. 

EUe  offre,  en  i865,  une  eanlale,  Aui«  «m 
ialereali^  dans  une  pièce  de  nreonatanfe  (Voya|{e  de 
rEmpemir  en  Algérie). 

Enfin  nous  la  trouvom  port«^>,  en  1K69,  po«r  une 
pcMÎoii  de  6,o(»o  fr 

WifflAS»  (Owite).  Cent  «ans  douli*  à  titre  de  directeur 
intendant  de  quelque  frnm*  inipériaio  qiron  hti  rmel 
(•eptembie-d^feoiKrp  iKriK)  i5o,ooo  fr.. . . 

Wu»n  (Baronne  »■),  n«V  d«*  Rupplin,  reçue  avec  aflèe^ 
lioo  par  la  reine  Hortentip,  ne  r«*sie  d*envoy«T  à  TEm- 
pcrenr  à^  menun  nourenir»  et  de  lui  rappi*ler  sa  «utua- 
lion  précaire  et  celle  de  im»4  filles.  Ell<*  va  jusqu'à  lui 
demander  de  foire  hakillim  petite-fille,  qui  ra  faire 
^  pmniér«*  communion  (tH5H-iH6K).  F«udenHHs«e 
sont  panai*  sann  iHtre  de  la  frnillf*  de  Welden. 

WuTà,  ancien  servil^'ar.  Soeours  nombrpui,  bien  que 
modiques,  depuis  t^\'];  ftemion  de  Koo  fr.  (i85.1).. 

Wiuoi  (W.),  mars  i8.'>H,  accuse  à  M.  Mocquard  récep- 
tion d*une  traite  d«*  5oosf  (is.jon  fr.;  sur  Baring 

WoaL,  eoùMnideur  à  Strasbourg.  En  1H66.  il  a  n^ 
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une  avance  de  /i 0,000  fr.,  dont  il  lui  est  fait  renuse 

en  1 868 

En  1 870 ,  il  demande  5o,ooo  fr.  et  éprouve  un  refus. 


Wtse  (Sir  Thomas),  mari  de  la  princesse  Letizia  Bona- 
parte-Lucien. On  sait,  par  les  comptes  Bâtes  (voir  ce 
nom),  que  le  prince  Louis  lui  avait  prêté  600,000  fr. 
sur  des  garanties  insuffisantes. 

Sir  Th.  Wyse  et  la  princesse  Letizia  ne  vécurent 
pas  longtemps  ensemble,  et,  comme  il  arrive  dans  ces 
sorles  de  situations,  ne  manquèrent  pas  de  rejeter  les 
torts  Tun  sur  Tautre. 

On  pourra  juger  des  griefs,  vrais  ou  faux,  de 
M*"*  Wyse  par  quelques  extraits  d'une  lettre  de  la  vi- 
comtesse d'Aiiincourt,  adressée  au  comte  de  Survilliers 
(Joseph  Bonaparte). 

«Votre  infortunée  nièce,  après  avoir  été  sept  ans 
«victime  des  plus  indignes  traitements  de  la  part  de  son 
«mari  (M.  Wyse) ,  se  décida  enfin  à  y  mettre  un  terme  ; 
«elle  quitta  son  mari.  Elle  a  de  lui  une  pièce  bien  im- 
«portante  :  c'est  un  écrit  par  lequel  il  déclare  que,  sous 
«le  rapport  de  la  fidélité  conjugale  et  de  la  condm'te,  il 
«^n'a  pas  le  moindre  reproche  à  lui  faire;  puis  il  lui 
«permet  de  vivre  où  elle  voudra,  comme  elle  voudra, 
«avec  qui  elle  voudra ,  sans  qu'aucune  autorité,  civile  ou 
«religieuse,  puisse  l'inquiéter.  Par  cet  écrit  encore,  il 
«lui  assure  une  pension  de  6,000  livres  de  rentes. 
«Mais,  ce  que  ne  pouvait  prévoir  la  princesse  Letizia, 
«M.  Wyse,  après  s'être  montré  le  plus  mauvais  des 
«maris,  a  encore  voulu  être  un  père  barbare  ;  il  a  aban- 
«  donné  à  la  haine  d'une  malheureuse  femme  son  fils 
-aine,  le  jeune  Napoléon  Wyse.  Cette  femme  cruelle, 
«après  l'avoir  remis  aux  mains  d'un  infâme  médecin, 
«nommé  M.  Bat,  pour  faire  périr  cette  innocente  créa- 
store  par  suite  d'horribles  traitements, le  fit  enfermer, 
«quatre  mois  après,  à  Marévill&  près  Nancy,  dans  une 
«maison  d'aliénés  :  il  y  avait  été  placé  comme  le  fils  d'un 
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tf  paysan  dont  la  monomanie  était  de  se  croire  le  pctil- 
t  neveu  de  TËmpereur  et  le  fils  d^un  riche  Anglais,  lord 
rt  de  la  trésorerie.  Chaque  fois  qu^il  rappelait  ses  titres 
nde  grandeur,  il  n^excitait  que  la  pilié  et  se  voyait  trai- 
"■  ter  plus  sévèrement  encore.  Enfin  il  découvrit  le  lieu 
'tqu^hahitait  sa  mère  et  lui  fit  connaître  son  sort;  elle 
«accourut  le  délivrer.  Cette  intéressante  histoire,  dont 
^  nous  avons  les  preuves  sous  les  yeux ,  a  tellement  tou- 
nché  M.  d^Arlincourt,  qu^il  va  en  publier  le  récit  dans 
7  un  ouvrage  auquel  il  travaille  en  ce  moment,  et  dont 
rla  publicité  pourra  être  utile  au  jeune  Napoléon  Wyse 
•^ et  à  sa  mère.*' 

Suivent  des  détails  sur  les  démarches  et  dépenses  de 
M"**  Wyse,  pour  «r  mettre  son  pauvre  enfant  sous  la 
^protection  du  Lord  chancelier  (ce  qu'elle  a  obtenu).» 

rQue  demanderait  aujourd'hui  votre  malheureuse 
^ nièce,  M.  le  comte?  Une  chose  qui  me  parait  juste  : 
ftelle  vous  supplierait  de  lui  prêter  19,000  fr.,  qu'elle 
t  vous  rendrait  dans  trois  ans,  sur  la  pension  de  son  fils. 
"Il  a  maintenant  dix-huit  ans,  et,  dans  trois  ans,  à  sa 
«r majorité,  il  aura  droit  à  i5,ooo  fr.  de  revenu. . . 

^H.  d'Arlincourt ,  qui  porte  un  vif  intérêt  à 
tM"*  Wyse,  et  qui  écrit  les  malheurs  de  son  fils,  se 
t<  trouverait  heureux  de  pouvoir  terminer  son  récit  en 
^proclamant  hautement  la  générosité  des  nobles  pa- 
n  rents  qui  viendront  à  son  aide. 

«Aix-la-Chapelle,  ce  a  juillet  iShi.Ti 

D*autre  part,  la  famille  Wyse  n^avait  pas  pris  avec 
moins  de  chaleur  le  parti  de  sir  Thomas.  Nous  avons 
sous  les  yeux  une  lettre  de  son  frère,  sir  George  Wyse 
(octobre  1869),  qui  demande  une  audience  à  TEmpe- 
reur  pour  lui  exposer  les  dernières  volontés  de  sir  Tho- 
mas, «mort  victime  de  chagrins  domestiques  causés 
«par  la  conduite  indigne  d*un  membre  de  la  famille 
(t Bonaparte.»  Le  testament  de  sir  Thomas  est  attaqué 
devant  les  tribunaux.  «On  espérait  que  le  puissant 
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^ajipiii  de  l'Empereur  arrêterait  diverses  divulgations 
«  peu  favorables  i  d'autres  membres  de  la  famille  Bona* 
«parte-Wyse.n  Mais  Talné  des  fils  Wyse,  Alfred,  n'a 
rien  épargné  pour  outrager  la  mémoire  paternelle. 
I*  n  a  ramené  sa  mère,  séparée  depuis  trente-quatre 
ans,  au  domicile  conjugal,  ^peu  de  semaines  après  la 
«  nHNi  de  celui  que  sa  conduite  scandaleuse  et  celle  de 
«ses  deux  fils  légitimés  avaient  conduit  au  tombeau.» 
fl*  Il  a  annoncé  à  Dublin  l'arrivée  de  M**  de  Solms, 
en  la  qualifiant  «princesse  Marie  de  Solms,  née  Bona* 
«parte- Wyse.»  3*  Il  a  annoncé  la  naissance  d'un  fils  de 
M**  Jum,  qu'il  désigne  comme  née  Bonaparte-Wyse, 
•bien  que  lui-méme'eût  signé  récemment  un  document 
«lé^l  d'où  il  résulte  que  lui  et  son  frère  William  sont 
«let  seub  enfanta  de  sir  Wyse.n  De  plus,  cet  Alfred  se 
dit  autorisé  par  l'Empereur,  qui  «doit  payer  les  frais 
nàu  procès,  n  Si  tout  cela  n'est  pas  démenti ,  sir  George 
Wyse  «  pour  faire  prévaloir  les  désirs  de  son  frère 
«'Thomas,  va  être  contraint  d'enlrer  dans  les  détails  de 
f  très -pénibles  et  anciens  faits,  t»  qu'on  passerait  bien 
volontiers  sous  silence. 


Y  VAS  (  Docteur).  Il  demande  a  l'Empereur  de  quoi  marier 
ta  fille  et  babiller  sa  femme  pour  la  noce  ;  il  ne  fixe 
pas  de  chiffre  (4  juin  i86i). 


Ziuta  (M**),  ancienne  directrice  des  postes  à  Ham. 
Senricet  rendus  au  prince;  bureau  de  tabac  eo  1 869. 
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On  nous  a  demande ,  de  divers  C4^tés ,  sur  quelles  pièces  et  diaprés 
qnek  docuroentu  nous  avions  établi  In  liste  qui  précède.  Outre  les  lettres 
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oi  requêtes  plus  ou  moins  confidentielles  tombées  aujourd'hui  dans  le 
domaine  public ,  un  grand  nombre  de  comptes  officiels  nous  ont  per- 
mis de  livrer  à  une  juste  publicité  quelques  noms  appartenant  au 
personnel  secret  et  au  xortëge  complaisant  de  l'Empire.  Voici ,  entre 
mille  aulres,  un  de  ces  tableaux  précieux. 

CASSETTE  PARTICULIÈRE  DE  TEMPEREUR. 

APERÇU  DO  MOIS  DE  JUIN  187O. 

Mourmelon  (Marne),  k'  à-compte  sur  100,000  fr. .  .  10,000' 

M.  Granier  de  Gassagnac,  3*  à-compte  sur  160,000  fr.  16,000 

M.  Bachon,  6'  k-compte  sur  79,000  fr 6,000 

Baron  David,  pour  juin 3, 000 

Vases  antiques  pour  Saint-Germain ,  solde  de  16,000  fr.  A, 000 

Annales  de  l'Empire,  solde  de  6,000  fr 1,000 

Représentation  de  M"*  Nilsson  au  bénéfice  des  artistes.  1,000 

Société  des  médaillés  de  Sainte-Hélène  d'Avignon  . . .  1,000 

M.  Torchy,  travaux  du  général  Favé 1,000 

M.  Bulliot,  travaux  du  commandant  de  Reffye 3,ooo 

M.  Mouchot ,  idem 1 ,000 

M.  Ganneron 5,ooo 

M.  Soulié. . .  • 9/1,000 

M.  Cornu,  tableau so,ooo 

96,000 

Quelques  intéressés  paraissent  avoir  mal  interprété  certaines  indi- 
cations consignées  dans  notre  résumé  alphabétique.  Ainsi,  le  mot  dot 
suivi  d'un  point  d'interrogation  a  donné  lieu  aux  insinuations  les  plus 
maladroites  et  les  plus  blessantes  pour  la  personne  qui  en  est  l'objet. 
Un  grand  nombre  de  filles  de  militaires  ont  reçu  en  dot ,  il  est  facile 
de  s'en  convaincre  en  parcourant  les  pages  qui  précèdent,  des  sommes 
de  90  ou  95,000  francs.  Le  point  d'interrogation  ne  suppose  donc 
qu'une  destination  fort  probable  et  fort  avouable.  Rien  de  plus  et  rien 
de  moins. 

Quant  aux  puritains  signalés  par  certains  anonymes,  ils  voient  avec 
plaisir  une  œuvre  éminemment  morale  soulever  les  récriminations  des 
complices  et  des  complaisants.  Le  coup  a  porté.  Oii  donc  serait  la  res- 


• 
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|M)ii8abilité  politique  e(  sociale,  si  ceux  qui  oui  solliciU^  ou  accepté  les 
faveurs  du  9  décembre  devaient  écliap[>er  aux  yeux  de  la  génération 
que  leurs  capitulations  de  conscience  ont  condamnée  ù  l'humiliation  et 
aux  désastres? 


Au  derniei*  moment,  nous  retrouvons  encore  les  documents  sui- 
vants qui  nous  paraissent  de  nature  h  être  publiés  à  la  suite  de  notre 
travail. 

1. 

LE  JOVRSAL  LK  PRUPLK  FRANÇAIS  À  BEÇO  CHKZ  MAKCVAnD-ASDni, 

1 869.    I •*  mars .  ! 5o.ooo' 

1*'  avril 5o,ooo 

n'j  avril 4o,ooo 

•19  avril 5o,ooo 

'1  juin 5o,ooo 

1  k  juin 5o,ooo 

r'  juillet 5o,ooo 

91  juillet 5o,ooo 

9  août 5o,ooo 

17  août 5o,ooo 

•î  septembre 5o,ooo 

1 6  septembre 5o,ooo 

9  octobre 5o,ooo 

f  3  octobre. ...      00,000 

1  novembre 5o,ooo 

i3  novembre 5o,ooo 

90  novembre 5o,ooo 

7  décembre 97,000 

17  décembre 5o,ooo 

1870.    3  janvier 5o,ooo 

1 7  janvier 5o,ooo 

r>  février. ...    5o,ooo 

96  février 5o,ooo 

•jS  mars 5o,ooo 
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1870     1 1  avril 5o,ooo^ 

(SuiiP).     ;>j)  avril 5o,ooo 

1"  juin 5o,ooo 

9  juillet 5o,ooo 

Do  juillel 5o,ooo 

ToTAi 1,417,000' 


2. 

Liste  des  pensions  accordées  aux  anciens  serviteurs  de  S,  M.  la  reine 
llortensey  de  S.  M,  V Empereur  et  aux  hommes  (sic)  de  Botthffne, 

Ancel 3oo' 

BeUier 900 

Borlini 900 

Brunel 900 

Buzenet 3oo 

M"*  veuve  Clère 36o 

Ci*enne 900 

Demang^eot ...  a,4oo 

Finckboliner 3oo 

Frère 3,ooo 

Gillemand i,soo 

M"'*  Guibout 3oo    • 

Hnuiueyer  (Georges) 3oo 

Jardein 900 

M""  Lefebvre 3oo 

Lemaîlre 600 

M"*  Lob  (Anna) 600 

La  vieille  Madeleine 3oo 

Prudhomme 900 

Rickembach  (Fritz) 3oo 

Singer  (Marianne) 3oo 

Thevoz 900 

Vitry.  4 ....  « • 600 


* 
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Uebcr  (Jacob) 3oo' 

Wezyck 800 

Winher 3oo 

Beniard  (Jusepli),  à  Aloudi'uguii 6ou 

Nota.  Ce  dci'iiier  nom  écrit  au  crayon. 


1^  Miiiple  nieiiliuii  du  nom  de  Lcbatiiier  deTiimu  nous  a  valu,  de 
la  part  de  la  famille ,  la  conmmnication  suivante  : 

(rPanni  les  allocations  qui  figurent  au  chapitre  Donn  et  secours, 
rf datas  les  comptes  de  la  liste  civile,  une  somme  de  mille  francs  est  |K)r- 
«ftée  comme  ayant  été  reçue  par  Lebarbier  de  Tiuan. 

A\  resuite  d'informations  précises  à  cet  égard  que  cette  somme  n'a 
frété  touchée  par  aucun  des  membres  qui  portent,  de  leur  chef,  le  nom 
rde  cette  famille.  La  personne  qui  Ta  reçue  est  madame  Mercedes 
«^Lebarbier  de  Tinan,  née  Merlin  de  Thionville,  Titulaire  d'un  bureau 
irde  tabac  et  ins|)ectricc  des  écoles  de  lillcs  dans  le  département  de  la 
»•  Seine,  celle  dame  pouvait,  h  ce  dernier  litre,  se  trouver  chargée 
"de  distributions  charitables.?) 

Pour  compléter  celte  nulc.  «ijoiilutLs  que  madame  Lebarbier  de 
Tiiian  a  encore  reçu,  et  ù  litix*  personnel,  3.3oo  francs  le  11  avril 
1803.  et  1,000  francs  le  9  mai  1870. 

Un  mot  maintenant  sur  une  réclamation  récemment  adressée  au 
journal  le  Temps.  Nous  n  entendons  pas  contester  à  M.  Frédéric 
Degeoi^  le  lititï  de  républicain  ;  nous  regrettons  seulement  que  beau- 
coup de  républicains  d'avant  18/18  aient  été  bonapartistes.  Nous  avons 
MMis  les  yeux  deux  reçus  de  900  francs  datés  de  décembre  i858  et 
signés  Frétléric  Degeorge. 
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XXMH. 
>ori.  N(  n  u:  BOLt  II  H  u  pre^sh  mys  les  éL£«.Tio>s  ùt  i86g 

(Pm  M,  #'.  UIBUDEÀt  ). 

«io  luart  i86K. 

JiiM|irà  ce  jour,  ie  Miuistère  de  riiitérieur  a  cru  néi 
siiire  de  décourager  toutes  les  candidatures»  (|uî  pourraieiit 
se  produire  à  coté  de  la  candidature  oHicielle«  de  traiter  en 
r9iiiemi  de  rrmjùre  (juiconque  n*aurait  pas  reçu  le  [Milronagi! 
administratif. 

L\)|)|>(KHition  en  a  prolité.  Klle  a  excité,  cîrcoiiveuu, 
rho\é  toutes  ces  ambitions  contrariées.  Sous  prétexte  JTmmm 
libérale,  elle  a  peu  à  peu  attiré  Y(*rs  elle  tous  ces  candidate 
équivocpies.  dont  la  plupart  eussent  accepté,  dont  beaucoup 
avaient  s<illicité  Tinvestitun*  ollicielle. 

Klle  les  a  faits  siens,  et  le  Gouvernement  sembla  battu 
<|uand  le  suffrage  universtd  lui  envoyait  des  hommes  qui  ue 
demandaient  qu*à  le  servir. 

d'est  ce  mal  (|u*il  faut  é\iter.  Cest  sur  ces  candidatun*^ 
équivoi|ues  que  doit  se  porter  toute  l'attention  du  GouTer- 
nement;  ear  c'e.st  par  elles  qu'on  arrive  au  second  tour;  ti 
c'est  au  second  tour  (on  peut  en  être  certain)  que  seferomi  le$ 
élections  de  i86y.  A  Paris  seulement,  l'opposition  compte 
présenter  une  li^te  appu\ée  par  la  coalition  des  journaux 
hostiles.  Partout  ailleurs  elle  compte  susciter  autant  de  can- 
didatures indépendantes  qu'il  s'en  pourra  trouver,  afin  de 
concentrer,  au  second  tour,  sur  un  seul  nom  tous  les  suf- 
frages disséminés  à  la  première  épnMive» 
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C*e$t  là  le  point  essentiel,  l'objectif  qu'il  ne  faut  pus 
perdre  de  vue. 

On  pourrait  craindre  qu'une  transaction  affaiblit  le  prin- 
cipe des  candidatures  bfiicielles,  ce  qu'il  faut  soigneusement 
éviter.  La  candidature  ofiicielle  est  une  nécessité  gouverne- 
mentale. Habilement ,  modérément  pratiquée ,  dé{jagée  des 
maladresses  et  des  excès  qui  l'ont  trop  souvent  compromise , 
elle  défiera  toutes  les  attaques. 

Il  y  aurait  un  moyen,  selon  moi,  de  concilier  ce  double 
intérêt. 

C'est  ce  moyen  que  vous  m'avez  demandé  de  vous  exposer. 
Je  vais  essayer  de  le  faire. 

Ekctiotts  de  Paris, 

Les  élections  de  i863  ont  été  mauvaises. 

Si  l'administration  suivait  les  errements  classiques,  celles 
de  1869  seraient  plus  mauvaises  encore.  Les  noms  des 
députés  de  Paris  auraient  une  couleur  bien  plus  tranchée 
que  ceux  des  derniers  élus.  On  parle  déjà  de  porter  Félix 
Pyat,  Victor  Hugo,  etc. 

Sur  quel  moyen  compte  l'opposition  pour  réussir?  Sur  le 
moyen  par  lequel  elle  a  réussi  en  i863  :  sur  une  coalition 
de  journaux. 

11  faut  empêcher  cette  coalition  de  se  former,  ou  plutôt  il 
faut  la  retourner  contre  l'opposition  :  c'est  possible. 

Le  vote  de  la  loi  sur  la  presse  et  sur  le  droit  de  réunion, 
la  présence  de  tous  les  ministres  à  la  chambre,  transforma- 
tion libérale  du  régime  de  1869,  inspirent  à  la  partie 
éclairée  de  l'opposition  le  regret  de  s'être  engagée  dans  la 
voie  de  l'hoslilité  dynastique. 

Elle  comprend  que  le  moment  arrive ,  que  le  moment  est 
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\i*iiii  nii  rllr  |HMiiTiii( .  a\<M*  iU:  spriou^rs  rliciiices  de  Micci»* 
iiNpirer  ji  la  vir  |)olili({ur.  Or,  il  faul  kirii  lo  dire,  la  prind- 
|)iil<*  raiist*  (Ir  riioslilitd  de  l«)  jouiH^sse  (  pt  cVst  la  seule  hoa- 
tililé  vt*rilnl)l<>iii(>ri(  daiigonnisr),  vv  nVtait  pas  une  c|ueftMili 
de  |irinri|H*,  cVtalt  iiih*  (|iiesti(»ii  d*iii(érCt.  Elle  n^grettail 
Mirloiit  le  ré'piiie  parlementaire ,  parce  (|U*il  pcrmetlail  a 
(oiite.N  l«*H  rapacité*^  dt*  >e  faire  jour,  et  que  rKmpire  ll*of- 
frail  |iaN  aux  jenlle^  laltMils  d<*  pluuie  ou  de  parole  d*aaiCi 
lar;;e>  issues. 

Mais,  rriii|»inMit>\tMiau(  liliiTal.  la  \ii' publique  m*  niiiîoie: 
la  paroir  rtTfMKpiierl  >u\i  iiilluenee  el  sou  pn^slige.  M.  Pi- 
nard i'nI  port/*  jnrl  j«'nne  au  iniiii>lrre  par  sa  n'putalion 
d*(»rali*nr.  Le  rnjr  dt*  la  |>ri*>M*  s*arrrtH'L  Ut*  |diis  (grande» 
di*s(iti('M's  s*nirnMil  parfont  à  la  jtMinesse  iut«*lli)^ente.  On  le 
sent  el  Ton  atlriuP.  (Ju*attend-ou?  Li  première  occaiiion 
(renlrt'r  dans  la  \oir  t\t*  Topposition  sans  arrière-|N*n!M^ï,  de 
rtippuMÛmi  dwiaslitpn^  dt*  ropposiljun  constitutionnelle. 

ha  Irtiri*  du  t  ()  jan>ier  de\ait  rln*  rellr  occasion.  MaU  le» 
;;t'*n«''reuses  intenliouN  de  IKniperfur  fur«*nt  si  i^tiurhemeiil 
i*\iVnlé«*N  que  la  tnnlianrf  nr  \int  pas  cl  que  IVdan  fut  |ioiir 
ainsi  dire  arrrtt*  a\ant  tie  sèln*  produit. 

l  n«*  rradion  cuninienn»  h  m>  nianifi^sler.  On  appn>cie  pla» 
NainrnH*nt  les  concessions  faites.  One  le  (iouverneiuenl  par 
ses  |)ar<d«*s,  qn<'  radniinislration  par  sa  praticpie  quolidieniir 
se  nii*lli'  «Ml  hanni»ni(*  a\ec  la  siinalion  nouvelle  et  roerasion 
pi*rfiue  n*nattra  d*rlle-nirni«*. 

Le  Ministn*  de  Tlntérieur,  par  son  d«*niier  disicouni»  a 


'  <.<iiiiuit.*  luii»  l'->  jeuiif!»  atocaU  avaient,  il  )  a  m&  an»,  les  \tn 
M.  Kiiiil*'  0||ni«*r.  |ir«-l«  à  l«-  Miitrv  «i*il  imiI  n'-usM,  lo»^  !«>  j^iinri^  écrivii 
4iijoiirifhiii  lt•^  \cii\  liv^  Mir  M.  (..  DiinTriois,  iiii|wlit*iiU  ilc  woîr  1*3 
|ilu«  habil''  ifti  |ilu«  Imiih-iix  i|ur  jmmi  i|Htaiin*T  df  la  Iriltuiir. 
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dtjà  os<|iiis5('  ce  progr«nmine.  Que  le  Gouvcrnemenl,  sous  une 
forme  oii  sous  une  fiulrc  (voir  l'annexe  A),  ndresse  un  nouvel 
appel  à  Taccord  sur  le  terrain  ronslifulionncl  :  il  sera  en- 
Innclu.  L'opposition  se  scindera  en  deux  paris.  La  meilleure, 
la  plus  iri(elli(jen(e,  la  plus  vivace  se  séparera  des  ennemis 
Mstématiques. 

A  LVnion  libérale,  si  elle  lenle  encore  de  {jrouper  ses  dé- 
bris, elle  opposera  L'Union  dynastique^. 

LVuton  dynastique  se  formerait  par  la  presse,  sans  que 
le  Gouvernement  diU  intervenir.  On  procéderait  de  la  sorte  : 

L'administration  présenterait,  comme  de  coutume,  une 
liste  de  candidatures  oiticielles  que  soutiendraient  La  France, 
Le  Constitutionnel,  La  Patrie,  L'Etendard  et  Le  Pays. 

L'opposition  radicale,  légitimiste  et  républicaine,  aurait 
également  ses  candidats,  quelle  voudrait  fondre  en  une 
liste  placée  sous  le  patronage  éclectique  de  L'Union  libérale. 

r^e  pourrait-elle  si  L'Union  dynastique  s'était  assuré  le  con- 
cours des  journaux  suivants  : 

L'Epoque; 

Lti  Liberté; 

Le  Journal  des  Débats; 

Le  Temps; 

Iaî  Presse; 

Le  Journal  de  Paris; 

LAvenir  Mational; 

'  i'.K-\{"  il*'Duiiiiiiulioii  110  iirupparlictil  pas.  Kile  a  ù\v  trouu'C  pJirM.  l)iiver- 
n««:«.  qui,  d*;  "oii  tùiv,  h.>  pnWcupail  du  5M*ond  tour  et  cliL'irhoit  {\t9r  d*aulro» 
rr>ail»in.-iiM»ii!^  )  à  n|)|io»or  à  Wnwn  libéi-alr,  riîiln  lijîui*  do  tuii»  ic»  lU'.'Coiitciils  , 
iinr  Ii;;ij<;  de  curifirnaleursdc  tout*;  niinncc  cl  d*ariiis  do  ton»  dq;rcs.  Il  adhé- 
rerait a  re  pru|;mijnio.  H  so  forait  Tinsti^jalour  cl  rorgaiiiMteiir  principal  de 
L'Cmon  ddRA  la  presse  de  Paris  e(  do  province. 

11.  la 


\ 


\ 
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Lr  dotirrlvr  l'naityis  \\ni  Uuil  aiitri.'  jouriiul  iTononii(|UC 

|iri|Mil;iM«'.  t'irr  II  11  ,1  rrt'fr): 
L  l  ht  tris: 
Lr  MiHuIr: 

!.'•  I'i"tirn. 

hr\;uil  III)  h-l  i.iiM'iMii  i|iii'  |Hiiirr;ii('iil  Hiirr  l,v  Sivclc  H 
/.  Ojunwn  utittuiniU,  \xt  htîzvliv  de  Fninrv  ri  Limon'* 

INiiirr<iii-iil-iU  si'iilrinciit  >*iinir? 

Hr.  |Miui' l'ni'iiiiT  l'c  l.iiM'(Mi).  il  Miliiniii  (|i>  dniiiiiT  i*i  rhii- 
«un  lit'  n'>  joiirii;iii\  iiii  r;iiiilii|ji(  (liiii(  il  riiii>i(li'r;iS  Li  rrii>- 

-Itr  iMiîiiiir  un  Nlirri'S  lu'r.sMniii'l. 

\iiiM  «iii  |Hiui'iMi(  |in*iHlri'  ij<*  um  |'.i^  iMliirrlIriiifiii  |,i 

jinli-nlhin    i|i-    (|rr«si'|'    lllli*    llNtiv    |'llir||i|l|i'    si'IlIi'IIM'Ill    «l<*^ 

niiiiN-|\ji,«H I  : 

Pnlir  L*i   Lif'iTtr.    M.   Ijllilr  n||i\i«  |. 
Piilll"    L' l\i  'tfJIH' ,    M.   i\.    |)ll\iTlliiis. 

I*'iiir  Le  Tiiiij's,  M.  Ilt'i.r.irii. 
I*iiur  {i*  Jnurntil  tir  l^in.s ,  M.  Ilrrx.-. 
pMiir  ///  nirtrs,   \|.  ili*  Mrjim. 
Puiir  /.*•  Mnmir,  M.  <.iM|iiii  |  lontri'  M.  (iinTniill  •. 
pour  !••  Jnnnml  tirs  IhLits,  M.  J.  Ij'iiioiiinL*. 
iViur  /- ;  IWssr,  M.  {..  (ijjri;[ii\. 
Pi'iir  L  Irvnir  luilumuL  M.  INuiiit. 

P'Mir  /-'  (.niirrirr  l')-uHniis[  ttix  Imil  ii  il  In*  journal  uinritT). 
un  niivriiT. 

Il  scniil  l.n  ili-  (l>'  \'iUn  I  itrr  (*'!  uuMiiT,  tiVN-|io|iuhiiro. 
■  jiii,  par  ^oii  iiit-nli',  mimiI  |i.iiïiiiti'np'ii(  tli;;u('  di*  Mt'jjiT  au 
'  ••rn>  l.f;;iNliilil  ri  (|iii.  |»,ir  1.1  nnMJiT.itiiin  (!«•  m'>  iilre>. 
I»  'iirrut  iii-|nii'r  .  u  tniiM  rii'nii-iit  iiii»'  «•ul!'*r«'  >«'iiiriii'. 

Lr  /''y;«//"  ir.i|>|t(i|-liTaj(  |i.is  (!«'  raniluliil  à  la  li>U'.  Mai» 
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il  y  aurait  bien  d'autres  moyens  de  l'intéresser  à  son  suc- 
cès^. 

Tous  ces  candidats  s'engageraient  (sans  qu'il  leur  en 
coûtât  beaucoup)  à  signer  une  profession  de  foi  nettement 
dynastique.  Elus,  ils  siégeraient  au  centre. 

En  formant  une  liste  qui  réunirait  ainsi,  depuis  M.  Go- 
cbin  jusqu'à  un  ouvrier,  toute  la  gamme  de  l'opposition 
constitutionnelle,  on  comblerait  l'abimc  qui  sépare  aujour- 
d'hui les  ce  amis  du  premier  degré»  des  ennemis  déclarés. 
Contrairement  à  la  politique  qui  a  prévalu  jusqu'à  ce  jour 
et  qui  traitait  en  ennemi  (et  par  cela  seul  rendait  souvent 
ennemi)  quiconque  manifestait  quelque  velléité  d'indépen- 
dance, on  élargirait  assez  les  cadres  de  l'armée  napoléo- 
nienne, on  adoucirait  assez  sa  discipline  pour  que  tout  ce 
qui  n'est  pas  radicalement  hostile  y  pût  prendre  place. 

Ce  n'est  pas  tout  :  pour  que  cette  conversion  soit  efficace, 
il  faut  qu'elle  soit  préparée  de  longue  date.  Dès  que  le  plan 
de  campagne  serait  arrêté,  les  journaux  coalisés  sentiraient 
eux-mêmes  la  nécessité  de  rentrer  sur  le  terrain  constitu- 
tionnel. 

Il  est  permis  de  penser  que  la  victoire  les  y  maintien- 
drait. 

Mais  ce  plan  est  chimérique? 

Mais  une  telle  alliance,  facile  à  combiner  sur  le  papier, 
ne  pourrait  s'effectuer? 

N'en  croyez  rien  : 

Je  ne  me  serais  pas  permis  de  vous  exposer  un  tel  sys- 
tème^ si  je  n'avais  acquis  la  certitude  qu'avec  un  peu  d'a- 

^  L* Union  dynastique  n^offriraitpas  seulement  aux  journaux  de  Paris  des  can- 
didatures à  Paris  :  le  nombre  en  est  trop  restreint.  Tous  les  journalistes  impor- 
tants ont  en  province  une  circonscription  où  ils  révent  de  se  porter  un  jour* 

19. 
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»>t  H'qiirUs  |»ln<  ou  inoiiiN  coiitidontiollfs  loinl»<V*H  aujounThai  dam  )t 
iloinaiiK*  iMililir ,  un  };raiHl  iiombn*  dv  ronipteH  oniri«4«  nous  ont  per- 
mis d**  livrer  à  iiiit>  jn^lo  |Hibliril((  quelques  non»  flppMienuil  m 
fiersoniiH  socn*t  et  au  rorli^  complaisant  do  TEmpire.  Voici,  entiv 
luillf*  autres,  un  de  ces  talileaux  précieux. 

C\SSKTTK  PAnTir.UIJKBK  DE  l/KMPERFXIt 

ipKRM  Dr  mus  Di:  jiin  1870. 

Mouruielon  (.Marne h  V  ii-roui|ite  sur  luo.ooo  fr. .  .  so.ooo' 

M.  (iranier  de  Cjissagiiac .  .*>'  à-rompte  sur  1 60.000  fr.  1 6«ooo 

M.  Hachon.  <»•  îi-<*(impte  sur  79.000  fr 6«ooo 

liaron  David ,  |M>ur  juin 3,000 

\  ases  antit|ues  |»our  Saint-(iermain ,  solde  de  1 6.000  fr.  A,ooo 

Annales  de  THnipire.  solde  île  6.000  fr f  ,000 

Représentation  de  .M"*  NiIsMtn  au  lufnéfice  des  artistes.  i«ooo 

Société  des  niétiaillé'i  de  Sainti»- Hélène  d*Avi]jnon  . .  •  t,ooo 

M.  Torchy.  travaux  du  g<*néral  Favé i ,000 

M.  Ruiliot.  travaiu  du  commandant  de  Reffye 3,ooo 

M.  .Moucliot .  iiiem 1 ,000 

M.  (lanneron 3«ooo 

M.  Soulié «&«ooo 

M.  (lomu .  tableau 90,4 


96,000 

Quelques  intéress4^  paraissent  avoir  mal  interprété  certâÎDei  indi- 
rat  ions  consignées  dans  notre  r^*^ulnf•  alphabétique.  Ainsi,  le  mol  éêt 
sui\i  d'iui  |ioint  d'interntfpition  a  donné  lieu  aux  insinuationt  les  phts 
maladroites  et  les  plus  ble>santes  pour  la  personne  qui  en  est  Tolgct 
Un  /;rand  nombre  de  tille:»  de  militaires  ont  reçu  en  dot ,  il  est  facile 
de  s'en  convaincre  en  parcourant  les  pa|;es  qui  précèdent,  des  ■«mnHw 
de  -Ml  uu  ^5,000  francs.  1^  |K>int  d'interrogation  ne  suppose  dont 
qu'une  diMination  fort  probable*  et  fort  avouable.  Rien  de  plus  eC  rien 
de  moins. 

Qunnt  aux /mniaiNf  signalés  par  a*rtains  anonymes,  ib  voient  arec 
plaisir  une  omi^  n*  éminenunent  morale  soulever  les  récriininolioiis  des 
complicM  et  des  complaisants.  Ijn  coup  a  fiorié.  Où  donc  serait  le  ras- 
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atteint  le  chiffre  nécessaire  pour  assurer  l'élection  au  pre- 
mier tour?  ( C'est rhj'pothèse  la  plus  probable.)  Placé,  celte 
fois  y  entre  ceux  qui  se  disent  ses  amis  et  ceux  qui  s'avouent 
Bes  ennemis ,  le  Gouvernement  soutient  les  premiers  de  tous 
ses  efforts.  Il  convertit  ainsi  leur  victoire  en  un  succès  per- 
sonnel. 

Je  ne  me  fais  nulle  illusion  :  plusieurs  de  ceux  qu'il 
aura  fait  ainsi  réussir  pourront  mal  voter;  ils  pourront 
causer  des  embarras,  plus  d'embarras  peut-être  que  cer- 
tains députés  radicaux,  mais  qu'importe?  Pour  la  masse  du 
public,  à  qui  les  nuances  échappent,  pour  la  province, 
pour  l'étranger  surtout,  un  seul  fait  subsistera  :  Ceux  qui 
se  disent  eiinemis  de  la  dynastie  sont  battus;  ceux  qui  se  disent 
amis  de  la  dynastie  sont  élus. 

Or,  en  politique,  Yeffet  produit  est  tout.  Un  gouvernement 
n'est  malade  que  si  on  le  croit  malade.  Il  n'est  battu  que 
lorsqu'on  le  dit,  lorsqu'il  se  dit  lui-même  bnltu. 

Elections  des  départements. 

Dans  les  départements,  je  l'ai  dit,  l'opposition  compte 
multiplier  les  candidatures  de  premier  tour.  Elle  tentera 
d'enrôler  tous  ceux  qui,  par  leurs  relations  personnelles, 
leur  influence  locale  (et  le  nombre  en  est  grand),  pour- 
raient réunir  3,000  voix,  1,000  voix,  5oo  voix,  en  leur 
faisant  prendre  l'engagement  de  reporter  ces  voix,  au 
second  tour  de  scrutin,  sur  celui  d'entre  eux  qui  aura 
obtenu  le  plus  grand  nombre  de  suffrages.  Tactique  for- 
midable, irrésistible,  si  à  cette  ligue  les  amis  du  Gouver- 
nement n'opposent  pas  une  contre-ligue  organisée  par  leurs 
soins. 

L'Union  dynastique  paraîtra  donc  partout  où  L'Union  libé^ 
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raie  essavora  de  sp  former.  Partout  où  celle-ci  \'oudra  mnl- 

tiplit:>r  les  canditintiin'^  hoslilos.  prmanl  les  ilevanls,  elk 
multipliera  los  candidaliiros  sympathiques. 

Le  rnnrlidat  ofliriel  est-il  bien  choisi?  Il  |)assera  au  premier 
tour,  i>ii  bien  il  obtiendra  le  plus  rTpand  nombre  de  voix.  En 
re  ra»;,  li^«i  voix  de  ///  iiinn  thinnstùiuc  (à  qui  le  candidat  offi- 
ciel aura,  en  >on  nom  j)or>onnel,  promi<  la  n'cîproritë)  lui 
seront  presquo  assurrnient  acquises. 

Si  (mM,  au  contrairi\  un  candiilat  de //rni'ori  dynoâtùptr 
qui  a  n'uni  b'  plus  ^rnind  nondiro  tie  voi\,  le  candidat  offi- 
ciel reverse  sur  lui  1»'n  sitMiUï^-î,  *'!.  si  elle  b>  jujje  convenable  , 
Tadminislralion  le  soutient. 

Kn  aipssani  ain**i.  rlb*  justifierait  les  candidatures  offi- 
oif'lli's:  car  rllr  nionlnM'ail  que  le  (îouv<*rnement  cherche 
sinctTement  à  traduin'  b>  vteu  du  pays:  qu*il  ne  met  pas 
SCS  pn'ft'rcnce^  |»er<onnelles  au-d*'<sus  des  manifestations 
du  scrutin,  (icde  farnn  d'afpr  lui  perm«*ttrait  enfin  d'atta- 
quer li»s  candidatures  hostiles  avi»c  une  cnrtain*»  énergie. 
Tandis  «pril  est  choquant  ib*  la  voir  cnnd)allre  ardemment 
certains  candidats  m*  disant  fli'voin*>  à  TKnqiereur,  nul  ne 
pourrait  trouver  niauv.iis  iprelle  traitât  sans  mc^nafjemenU 
ci^iw  qui  se  stTaient  procbnni's  les  (Minemis  du  trône  et  de  la 
dvnaslie. 

In  tel  projjramme  peut,  à  première  vue,  sembler  chi- 
mérique: il  a  du  moins  Tavaiita'^e  r/c  ne  riai  cnmpromettrt. 
Il  nVnlève  pas  une  \oi\  aux  candidats  du  (louvcmement:  il 
ne  divis»»  que  Irxfnrr^x  hoxtilex,  N\>btii*iidrait-on  qu*»  la  moitit^, 
que  le  quart  des  n'^^ultals  poursuivis,  ce  sera  toujours  au- 
tant de  pris  xur  Iniurml.  Là  où  le  fioiivernement  doit  triom- 
pher, on  lui  rendrait  b*  triomphe  plus  facile;  là  où  il  doit 
f^tre  vaincu,  on  lui  donnerait  rap|»arence  du  succès  en  ar- 
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Uebcr  (Jacob) 3oo' 

Wezyck 800 

NV  inher 3oo 

Bernard  (Jusepli),  à  Moiidi'uguu 600 

NoTi.  Ce  dcitiier  nom  écrit  au  cmyon. 


1^  simple  iiieiiiiuii  du  tioiii  de  Lebatiiier  de  Titiaii  nous  a  valu ,  de 
Ê^  |Miii  de  la  famille,  la  communication  suivante  : 

irPanni  les  allocations  qui  figurent  au  chapitra  Dons  et  secours, 
^^daus  les  comptes  de  la  liste  civile,  une  somme  de  mille  francs  est  |K)r- 
^^iée  comme  ayant  été  reçue  par  Lebarbier  de  Tinan, 

f^II  résulte  d'informations  précises  à  cet  égard  que  cette  sonmie  n*a 
«^été  touchée  par  aucun  des  membres  qui  portent,  de  leur  chef,  le  nom 
v?de  cette  famille.  La  ]>ersonne  qni  Ta  reçue  est  madame  Mercé<lès 
v^Lebariiier  de  Tinan,  née  Merlin  de  TkiontiUe.  Titulaire  d*un  bureau 
«rde  tabac  et  inspectrice  des  écoles  de  lillcs  dans  le  département  de  la 
••Seine,  cette  dame  pouvait.  l\  ce  dernier  titre,  se  trouver  chargée 
-""de  distributions  charitables.?) 

l'our  compléter  celle  note,  ajoulutts  qiK^  madame  Lebarbier  de 
Tiiiau  a  encore  reçu,  et  ù  lilix»  personnel,  q,3oo  francs  le  11  avril 
i8ri3.  et  1,000  francs  le  9  mai  1870. 

Un  mot  niointenanl  sur  une  réclamation  récemment  adressée  au 
Journal  k  Temps,  Nous  n  entendons  pas  contester  à  M.  Frédéric 
Begfoi^  le  titra  de  républicain  ;  nous  regrattons  seulement  que  beau- 
coup de  républicains  d^avant  18/18  aient  été  bonapartistes.  Nous  avons 
'^ous  les  }eux  deux  reçus  de  tioo  francs  datés  de  décembra  i858  et 
•Ignés  Frédéric  Degeorge. 
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XXIX. 

IBTTnES  DE  M,  DE  PEESIdtr  ET  DE  M.  DE  UESCiBUBfl  À  M.  «OO^VJ», 
DE  M.  PIETBI  à  MM.  DELâ'tGLE  ET  DE  PEMSIG^T. 

cdum 

MT 

Paru,  l«  19  OMÎ  aMS. 
Mon  chbii  Mocqcard, 

Notre  collègue,  le  baron  de  Heeckercn»  qui  rerient  da 
Haut-Rhin,  m'a  remis  une  requête  formée  par  un  graM, 
nombre  des  habitants  de  la  ville  de  Thann,  qui  suppliefti 

instamment  rKmpen*ur  d'accorder  au  sieur  W (C.  •  •  ), 

instituteur  adjoint  des  (Voles  primaires,  la  remise  de  h 
peine  de  huit  mois  de  prison,  à  laquelle  il  vient  dTlln 
condamne  par  le  tribunal  correctionnel  de  Colmar,  pour  ott* 
trages  aux  mœurs. 

11  résulte  d'un  grand  nombre  de  certificats  joints  1  celte 
demande  et  mt^me  lYuna  lettre  spéciale  adressée  au  proeo» 
reur  impérial  par  les  parents  des  élèves  de  cet  institoteor, 
que,  malgré  sa  faute,  le  sieur  W.  . .  . . ,  |)ar  ses  bons  an* 
técédents,  ne  serait  pas  indigne  de  la  clémence  qu*on  Bolli* 
cite  pour  lui.  J*ajout*Tai,  en  outre  «  que  le  baron  de  Heae- 
Leren  m'a  assun*  cpie ,  si  les  habitants  de  Thann  pouvaîeBt 
espérer  et  savoir  que,  dans  quelque  temps»  l' Empereur  dai* 
gnerait  accueillir  leur  requête,  la  grâce  de  cet  individu  pro- 
duirait le  meilleur  eflr<*t  dans  la  circonscription  électorale  oi 
le  Gouvernement  combat  la  candidature  de  M.  Keller.  Je 
vous  serai  donc  très-obligé  de  vouloir  bien  parler  très4vi^ 
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vement  de  cette  affaire  à  Sa  Majesté  et  de  me  faire  connaître 
ia  réponse  de  TEmpereur. 

Agréez,  mon  cher  Mocquard,  l'expression  de  mes  senti- 
ments  bien  dévoués. 

Le  Ministre  de  Tlntérieur, 
F.  DE  Persigny. 


MIMUTèBK 
Dl  LnXTéKlBlJII. 

CABIHVT  DU  MimSTEB. 

Paru,  le  99  mai  i863. 

Mon  cher  collègue, 

Il  est  de  la  dernière  urjjence  que  cette  affaire  soit  expé- 
diée demain  matin  à  M.  Dtdangle,  qui  la  connaît  et  qui 
l'attend,  afin  de  lui  donner  une  solution  immédiate. 

De  mon  côté,  je  dois  envoyer  à  Thann  une  déptVlie  télé- 
graphique  dont  l'effet  sera  très-important. 

Je  recommande  donc  celte  transmission  à  tous  vos  soins 
obligeants. 

Agréez,  mon  cher  collègue,  l'assurance  de  mes  sentiments 

les  plus  affectueux. 

Baron  de  Heeckeren. 
K  Monsieur  Mocquard 

LETTRE  A  SOS  EXCLLEyCE  LE  lUISISTRE  DE   Ll  JUSTICE, 
CA9IHIT  DB  L^EMPEBECn. 

Mioat«n*6'ioi. 

PalaÎ3  des  Tuileries,  le  3o  mai  i863. 

Mon  cher  Delangle, 
Tu  attends,  me  dit-on,  pour  lui  donner  une  solution  im- 
médiate, le  recours  en  grâce  ci -joint  en   faveur  du  sieur 
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W ,  auquel  s'intëresse  M.  do  Heeckeren,  et  qiiin\Ml 

transmis  par  M.  do  Persigny.  Je  m'empresse  de  te  Tenwfm. 

Tout  h  toi. 

Le  Chef  sans  titre* 
Fb.  Pibtbi. 


i  50.T  BICELLESCK  LE  MI^ISTMK  ÙB  VUfTKMitV». 

Mon  chkr  Pkrsig!iy,     * 

Suivant  Tordre  do  TEinporour,  jo  me  suis  emprewé  de 
transmettre  à  M.  Dolan;;io,  qui,  d'après  la  lettre  de  H.de  Heee- 
koron,  doit  lui  donner  une  solu(i(»n  immckliate,  le  recMn 

on  {[race  on  faveur  du  sieur  W ,  faisant  Tobjel  dfe 

voln»  lettre  du  09  m«ii. 

Voire  dévoué. 

Le  Chef,  sans  titre. 

Fb.  PlBTBf. 
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XXX. 

LETTRE  DE  M.  LOUVET,  DEPUTE,  À  VEMPEREUR, 
AV  SUJET  DE  LA  CElîTTURE  DE  LA  VIERGE. 

Saumur,  17  novembre  i855. 

Sire, 

L'église  du  Puy-Notre-Dame,  près  Saumur,  possède  uno 
des  plus  précieuses  reliques  de  la  chrétienté.  C'est  une  cein- 
ture de  la  Sainte  Vierge,  donnée  par  Guillaume  VI,  dur 
d'Aquitaine,  qui  l'avait  rapportée  des  croisades.  La  tradition 
dit  qu'elle  fut  tissée  par  Marie  elle-même.  Les  archives  do 
l'église  du  Puy  et  de  nombreux  documents  historiques  at- 
testent l'authenticité  de  cette  relique.  Les  rois  de  France  onl 
eu  de  tout  temps  une  grande  foi  en  cette  ceinture.  Annr» 
d'Autriche  la  portait  à  Saint-Germain-en-Laye  dans  l'annéo 
1628,  quand  elle  accoucha  d'un  prince  qui  fut  Louis  XIV. 
S'il  vous  plaisait.  Sire,  de  placer  Sa  Majesté  l'Impératrico 
sous  la  protection  de  cette  relique  pendant  le  grand  événe- 
ment qui  va  couronner  votre  bonheur  domestique  et  con- 
solider le  repos  de  la  France,  je  ne  doute  pas  que  le  curé  et 
M^  l'Evoque  ne  s'empressassent  de  déférer  au  désir  de  Votro 
Majesté. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect,  Siro, 

de  Votre  Majesté,  le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur 

et  sujet. 

Le  Maire  de  Saumur,  député  au  Corps  Législatif, 

LouvET. 
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HnnsTÀRE 

DB  LMNTÉniEUR. 

DIRECTION  cénéRALE 

DU  PBR80NIBL 
BT    DU    GABINBT. 


XXXI. 

LETTHE  DJ?  If.  G,  VE  SÀINT-PAVL  À  M,  CONTI. 

Pari8,le3aoûlt865. 

Mon  cher  monsieur  Conti, 

M.  le  Ministre  de  Tlntérieur  me  charge  de  vous  prier  de 
vouloir  bien  placer  sous  les  yeux  de  l'Empereur  le  numéro 
ci-joint  du  Phare  de  la  Loire,  Vous  savez  que  ce  journal  avait 
pris  l'initiative  d'une  souscription  populaire  à  dix  centin^es, 
à  l'effet  d'offrir  à  la  veuve  du  président  Lincoln  une  médaille 
d'or,  au  nom  de  la  démocratie  française. 

Aujourd'hui,  le  Phare  de  la  Loire  annonce  la  constitution 
d'un  comité  de  vingt  personnes  (chiffre  adopté  afin  de  pa- 
raître respecter  le  code  pénal)  «  qui  devra  propager  la  sous- 
ç^cription  indéfiniment  prolongée,  de  telle  sorte  quelle  at- 
R  teigne  un  total  de  cent  mille  souscripteurs.  » 

Ce  comité  se  compose  exclusivement  d'anciens  membres 
du  Gouvernement  provisoire,  d'hommes  qui  ont  joué  un  rôle 
en  iSAS  et  de  démocrates  des  plus  avancés  :  Louis  Blanc  et 
Victor  Hugo  y  figurent  à  côté  de  MM.  Albert,  Etienne  Arago, 
Pelletan,  Charles  Thomas,  etc. 

Nous  n'avions  pas  cru  jusqu'ici  pouvoir  mettre  obstacle  à 
une  manifestation  qui  empruntait  un  caractère  tout  parti- 
culier à  la  nature  de  nos  rapports  avec  l'Amérique. 

Enhardi  par  la  réserve  que  le  Gouvernement  avait  obser- 
vée, le  Phare  de  la  Loire  transforme  l'hommage  rendu  à  un 
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grand  caractère  en  une  machine  de  guerre  dirigée  contre  le 
régime  impérial  par  les  hommes  de  i848.  Nous  allons  sur- 
veiller attentivement  cette  nouvelle  phase.  Je  ne  sais  encore 
si  la  loi  nous  fournira  des  armes,  à  cause  de  la  précaution 
prise  par  le  comité  de  ne  pas  dépasser  le  chiffre  de  vingt  mem- 
bres. J'examinerai  attentivement  cette  question  et  je  prendrai 
là-dessus  les  ordres  du  Ministre;  mais  Son  Excellence  a  pensé 
qu'il  était  désirable,  d'ores  et  déjà ,  que  l'attention  de  Sa  Ma- 
jesté fût  appelée  sur  une  affaire  qui  peut,  d'un  jour  à  l'autre, 
nécessiter  une  intervention  officielle. 

Je  joins  à  ma  lettre  le  dernier  rapport  du  préfet  de  l'Aisne 
sur  la  situation  électorale  de  la  quatrième  circonscription  de 
son  département ,  laissée  vacante  par  le  décès  de  M.  Geoffroy 
Je  Villeneuve. 

Agréez,  mon  cher  Monsieur  Conti,  l'assurance  de  ma 
liante  considération  et  de  mon  sincère  attachement. 

Le  CoDseiller  d'état,  Directeur  gënéral, 
G.  DE  Saint-Pall. 
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XXXII. 


t      t 


LETTRE  DE  M.  PRON ,  PREFET  DES  BASSES-PYRENEES  , 
AU  MINISTRE  DE  VINTERIEVR^, 


PnKFECTURE 
DES  BAS8E8-PYRÉ!IKEJ». 


CABINET  DD  PREFET. 

Pau,  ic  a  janvier  i85(). 

MoxNSiEun  LE  Ministre, 

Une  dépêche  télégraphique  privée,  arrivée  aujourd'hui  à 
Pau ,  annonce  qu'une  vacance  existe  dans  le  conseil  de  préfecture 
(les  Basses-Pyrénées,  par  suite  sans  doute  de  la  nomination 
(le  M.  Lebauiue  au  poste  de  secrétaire  général  dans  un  autre 
département. 

J'ai  hâte  de  supplier  Votre  Excellence  de  vouloir  bien  ne 
désigner  pour  la  vacance  aucun  des  concurrents  indigènes  qui 
aspirent  à  devenir  conseillers  et  qui  ne  remplissent  aucune 
des  conditions  voulues.  Ces  candidats  sont  : 

1**  M,  le  bafvn  de  Saint-Jammes y  âgé  de  35  ans.  — Nullité 
Iracassière  et  cancanièi*e.  —  Ce  serait  la  plaie  d'une  préfec- 
ture. 

a"  M»  le  vicomte  de  Nays,  —  sourd.  —  Créature  de  M.  le 
baron  de  Crouseilhes,  dont  il  serait  l'agent  et,  au  besoin, 
l'espion  dans  les  bureaux. 

3**  M.  Desclaux  de  Lescar.  —  ,4M//-e  nullité.  —  Parent  de 
M.  de  Crouseilhes  et  pire  encore  que  le  précédent  candidat. 

Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect,  de  Votre  Excellence, 
le  très-obéissani  (»t  très-dévoué  serviteur* 

Le  Préfel  des  Basses-Pvréûées , 

A.  Pro>. 

*  En  lèle  do  la  leltro  e^t  ecni  :  A  hi-WittHê. 
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XXXUl. 

LETTRE  DE  VARCIIEVEQOE  DE  BOURGES  A  UEMPEREVR, 
SUR  ViytÀILLIBILlTE  DU  PAPE, 

SlRE, 

Le  siège  de  Lyon  est  pourvu  :  je  puis  donc  parler  main- 
lenant,  sans  crainte  d'être  soupçonné  d'une  pensée  quel- 
conque d'intérêt. 

Un  évêque  qui  a  eu  l'honneur  d'être  reçu  par  Votre  Ma- 
jesté avant  de  partir  pour  Rome  m'a  affirmé  qu'on  avait  dit 
à  l'Empereur  que,  seul  avec  l'évêque  de  Nîmes,  je  m'étais 
prononcé  dans  mes  mandemenls  |)our  V infaillibilité  personnelle 
du  Pape.  On  a  même  ajouté,  si  je  ne  me  trompe,  que  j'étais 
très-exagéré,  que  j'étais  un  uitramontain  fanatique. 

A  cette  accusation ,  dont  je  n'ai  pas  besoin  de  recherclier 
l'origine  ni  le  but,  je  réponds  simplement  ([in}  jamais,  dans 
aucun  de  mes  mandemenls  ou  kttres  pastorales ,  je  ne  me  suis 
prononcé  pour  l'infaillibilité  jjersonnelle  et  séparée  du  Souya- 
rain  Pontife.  Tous  mes  mandements  sont  là  pour  attester  ce 
que  j'avance. 

Dans  cette  question  comme  dans  toutes  les  autres,  j'ai  tenu 
et  je  tiendrai  toujours  à  ne  pas  me  séparer  de  la  grande  ma- 
jorité des  évêques.  Par  suite,  mon  langage  a  toujours  été 
cabne  et  modéré;  toujours  je  suis  resté  à  l'écart  des  exagé- 
rations, de  quelque  côté  qu'elles  vinssent.  Par  caractère  comme 
par  principe;  je  ne  les  aime  pas  :  elles  faussent  la  vérité.  Je 
n'aime  pas  davantage  les  pai'tis  :  je  considère  qu'il  ne  devrait 


—  ll»d  — 

|iii<«  \  l'ii  ;i\nii'  iLiii-»  l'K<;liHC,  pas  plus  i|iii*  il.'iiis  TElal 

h.iiis  l'Ki.jî.  j*'  siiiK  ;i\,.,-  rKinpiTi-iir;  «liiii>  rK|;liM'.  j»*  sui> 

M-  Mu  t  i\  «!it  .1  l.i  tiii  lit'  >  iii  nMxra;;»»  :  -On  j>viil  iillir- 
-  ii!«  r  i|ii  il  11  \  i\jiini-ns  (If  iltrrntr  ilans  lo  jii|[i*iiif*nls  tU*s 
"IV-i|ii'>  r|iii  iii<M-i(r{it  \t'-ril;il)|r'iin'iit  li*  iinin  tif  jii|^i*imM]|>  rx 

\\-'  (|i  (.IuiImii^.  diiiiN  iihi'  l>(lr«'  n-iiiliii*  {Kil>lii|Ut*,  liit 
('•;;;ii>'iii  lit  :  -  \iij"iiiiriiiil  Vnis  |i>  (';i(hn|ii|iics  ndiiioltt^nt  Fin- 

"  t:ililiitill(>'  <lll    Pil|M>.  » 

}•  n'.il  ri«ii  ilit  de  |ilus:  |i<'ii(-r(r(>  iiiriin*  :il-jf*  dit  niuin», 
l'ii  I  -  si-ii*«  iiH''  j  «li  <-(•'  iii'iin^  iiilirin.'itir. 

Ti'Il*'  «"1.  Siii".  r«'\;ii  h"  \t'ril»''. 

J'.iui.jis  lin  |ji'iil-»'tii'  Liin*  |i|u<  Inl  rrlli*  (Iriiiarclie  :  je  ne 
l'iii  |i.iH  \iiiilii:  ]•■  iiM*  s- riiis  ri'|ir'M*lii'  t<iii((*  iiiii  vit»  d'civoir 
ilii'i»!i".  'Il  |»;iP'll»'  '  in- •li-'f.iipi'.  ;'i  i'M'itit  uiii*  iiitliinnrc 
iHii-l-  îi'|ii''  "iir  l«'N  il'-*  i^'iniis  ili'  \  iiip'  M;ijrs|i'.  Viijiiunriiiiî 
iiii'-  !••  iM>!<l  i|iii  liir*  r<inN.'i||;,it  II*  si|riiii>  iri'\i>tf  plus,  il  iii*a 
>'HiM»-  '|ii'' j»'  <l»\.ii*'  .1  \'\  \»'ri(«'  i-l  \\  iiioi-iiii^nif  d»*  n'établir 
11"»  liih  •■!  th'  ilii'-iiMT  II"»  pri-M'iilinii-  injuslo  iiirun  a  târh^* 
i!  iii^l'ip  r  il  ri.iii|i<'p'iir  (->iii!i-i'  iiini.  Ji*  n'ai  pas  l'U  d'aiiln^ 
liul  :  *i  j'iii  P-ii^'si,  ji-  ^iiÏh  n.nl'-iit.  y  wt*  dt-sir»*  ri»/ii  dr  |dii>. 
J'-  ni'-  l'"iii|»",  Siii',  ji'  tl'-^Mi-  i|iii'  \  iilr»'  Miij«'>h'  iiH'  ronMTVir 
l..iiJMiir>  s.i  |ipii\.'ill.iiii  I'.  il  j'f^prp'  |iiiijniii>  iMi  rlro  dif^nCf 
•  Miiiiih"  l"ii|'iiirs  j  •■Il  ^-riJii  r<'''«iiiiaisN.iiil. 

Ji'  •'iiis  .ui'i"  |i'  ri'>|M'' l  il*  \\\\\-^  iirnriiiid,  Sin*,  df  Volrc 
Nj.ijfsl.'.  |i'  tn-s-liiiiiiM"  '■!  Ii«"»-«il)«'i>'»aiil  si'r\ili'ur  «'1  fidèle 
^ijj.i. 

;     1.     \.   I  ht.  I.\    loi  ll-|i*\l\KBi.>K-LuRAOlàlB^« 

Ar  ■l!'\i"i|in'  il»*  lîoiirjj*»^. 


—  \n  — 


XXXIV. 

LETTMB8  ADRESSEES  À  VEMPEliEVE  AU  SUJET  ItE  LA  VIE  DK  ciskfi. 


SI. 
LETTRES  DE  SAVANTS  ET  DR  PRINCES  ALLEMANDS. 

Parmi  les  milliers  de  lettres  adressées  a  l'Empereur  de  tous  les  points 
de  rAIlemagne  pour  solliciter  son  attention  ou  ses  largesses,  on  peut 
mettre  à  part  celles ,  au  nombre  d'une  centaine ,  qui  sont  relatives  à 
Fouvrage  de  Napoléon  III  sur  la  Vie  de  César.  Ces  lettres  contiennent 
àdB  demandet oa  des  remerctments.  Des  commis  studieux,  des  indus- 
trieb  chargés  de  famille,  des  étudiants  pauvres  sollicitent  la  faveur 
d*an  eiemplaire,  qu'ils  ne  peuvent  acheter.  Une  veuve,  qui  n'a  rieo, 
demande  le  précieux  livre  pour  laisser  un  héritage  à  ses  enfants.  Un 
raUmi  propose  sa  plume  pour  le  traduire  en  hébreu  *.  Les  savants 
qualifiés  et  les  princes  remercient  de  l'envoi  qui  leur  en  a  été  fait. 

Void  quelques-unes  de  ces  lettres. 

1. 
Lettre  du  prcfeêêeur  Zr  v  pi . 

Votre  Majesté  Impériale  in*a  fait  la  grftce  et  l'honneur  de 
ine  faire  parvenir  le  deuxième  volume  de  THlstoire  de  Jules 
(^^sar.  Je  prends  la  liberté  de  lui  exprimer  mes  remerrtments 
les  plus  respectueux. 

*  A  cM  dm  lfaduc(tnm  allemanck  qui  offrent  \oan  flenicrsi,  on  en  trouve 
d*«iiglaiii,  d*ani«*ricain5,  de  polonais,  de  hollandais,  de  suédois.  M.  Rangabé 
pOTir  l«  grec,  A.  (^Ifa  Nar  Bey  pour  farménieu,  Baboo-Kale«*  Proshono  Sing, 
et  Calcutlâ,  pour  le  bengali,  «*tc. 

II.  i3 


Lii  invinirp'  |»iirh«'  (!••  vr  (K'uxiriiic  v<iliiiii<*  «si  rnii^cn'v 
;<ii\  ;;iifrp'>  (!«'>  (iaiili'>.  J«.*  n\il  pu  (|iit*  m*v  instriiin.*,  tout 
1*11  •'iiiiniraiit  rt'*tii(l«*  la  plus  i^xartc  dos  di'Uiils  joint**  à  Tap- 
priM-ialiiin  {M'inTait*  des  faits  iiiililsiiri's  «*(  politiipio.  CTiM 
iiii  inniiiiMii'iit  diiniMi'.  f|ui  ne  poiivuil  <*lro  élevé  à  la  lué- 
luoip'  du  plu>  f^nind  di*s  Romains  t|u«*  par  un  esprit  aus»i 
•dev»'  ipie  II-  >ii*n. 

Lit  tlcuvièini*  partie  rarontt*  fliistuire  politii|ue  de  cett«' 
«*poipie.  Je  suis  pn^sipie  lii»ntmi\  d\  voir  rite  mon  nom,  sMir- 
t(»ut  >i  j>-  conipan*  la  minre  valeur  île  mes  recherches  à  la 
[;nind»*ur  de  Cftl**  expositlun.  Elit*  sVeartc  essentiellcnieni 
d*un  point  <li'  \ue  aujuunrhui  adopté.  Kile  provoquera  saiu 
ddutt*  les  contradictions:  mais  «die  en  trit»iuphera,  parce  que, 
i-u  appréciant  aviM*  ju.stesse  les  faits,  elle  poursuit  en  même 
temps  fies  tendances  vraiment  morales  et  ayant  pour  objet 
le  b(inh*'ur  des  peuples. 

haif;ni*  Vntn*  Majesté  im*  permettre  de  lui  exprimer  de 
unu\ «'au  rf\prfM.si(in  di*  ulr^  benlimenl^  l(*s  plus  sincères. 
}r  nui>  a\<'c  jf  pju.s  |inifonii  respect,  fie  \  otre  Maji*sté  Impé- 
rial**, I*'  plu^  humble  siTviteur. 

Professeur  A.  W.  Zompt*. 

K-Hin.  H  juilM  l^r;ri. 

ProfHwo'iir  d*'  !iu>'iittiir*'  l^itiinv  l/anni***  prifi^lcnti'  il  a\ait  miMrde  eu 
{•niuuT  \iitiiiiit'  en  fcri^ant  :  •■  iVii  t'ait  ad  iim!,  liD|HTat4»r  o'iiiauiiie,  ^i^ffifl» 
-TiM  kvluiiM.*n  «|tlt'ii(iiili»iiiiuiii.  i|iind  tti>  \ila  Jiilii  f^vftarin  edidiali.  Quo  n» 
->ii«p'  iKili  •'&i*>tiin.tr*'  i|uiri]u;iiii  luilti  cnntinf^-ri-  {Nttui^ae  aiit  exopUlius  •■! 
-hxnurjliri'iitiii*. . .  .  iitut  in  r|ii.«'>(ionf  laiiU  fuit  Tua  imltutrU .  Unla  inMoi 
-iiMy^niliKiii,  tanta  r<njiii  niii&iinariiiii  miniioHriiinqup  cun,  ut  pomm  ipM>- 
-niin  ijiti  \*-T  uhijiii  iluilriiiif  t(>hi«  ^v  liftlideiunt  ntudia  %icHh».n 

!.•■  1  iiiiii  I  ^t*i^.  M.  /Miii|it  r<(il  li>iiiiiiM|[i'  il'*  xU'ux  %uliiiii*.*4  d»*  lui  aur  Itù^ 
■  •■ir*-  romaiii*'.  t>ri  •)i<sint  ■<  M.  I)ii[ii\  ]  :  -J'«-%^i^n'  i|iii.'  o'  fiiijH  aura  «radott^ 
'iiilt-n;t   {vjnr  n.  M  .  •M^-itil  rniiriai««>ur  df  lu  d^  r.i<|i'iiri»  de  la  IWpiiMiqw» 

■  !"IIMifl**."» 
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± 
Lettre  de  M,  U  frofeueur  Hkller. 

Berlin,  le  19  février  t863. 
S»K, 

Les  immenses  progrès  que  les  recherches  entreprises  en 
personne,  ou  ordonnées  par  Votre  Majesté,  ont  fait  faire  à 
la  meilleure  appréciation  des  opérations  militaires  racontées 
par  César  dans  ses  Ctmmentaires ,  et  les  services  éminents 
que  Voire  Majesté  a  rendus  par  là  aux  lettres,  sont  justement 
q[>prëciés,  non-seulement  en  France,  mais  encore  par  les 
savants  de  FAllemagne,  et  Ton  admire  partout  les  nobles 
ocdipations  dont  Votre  Majesté  sait  remplir  les  loisirs  que 
Loi  laissent  le  gouvernement  d'une  grande  nation  et  la  poli- 
tique du  monde. 

Quant  h  moi,  j'ai  toujours  poursuivi  avec  le  plus  vif 

intérêt  toutes  ces  investigations  et  toutes  ces  découvertes 

dues  à  l'initiative  généreuse  et  éclairée  de  Votre  Majesté,  et 

/ai  trouvé,  après  mes  fonctions,  une  récréation  agréable  en 

étudiant  tout  ce  que  les  ressources  littéraires  de  Berlin  ont 

pu  ine  procurer  pour  rapprofondissement  des  ouvrages  d'un 

écrivain  dans  la  lecture  duquel  j'ai  eu  autrefois  l'honneur 

^introduire  Son  Altesse  Royale  le  Prince  Frédéric-Guillaume 

cte  Prusse. 

Ayant  eu  l'occasion  de  passer  en  revue  dans  le  Journal 
{philologique  de  Gœttingue  les  nouveautés  littéraires  de 
t^mt  genre  qui  se  rapportent  aux  Cammetitaires ,  j'ose  me 
flatter  d'avoir  été  un  des  premiers  dans  ma  patrie  i  mettre 
mous  les  yeux  de  nos  érudits  un  rapport  succinct  de  ce  que 

i3. 
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la  France  q  (leriihMvnipnt  mntribut*  à  riVlaircissenient  des 
«•rrits  (lu  (;ranil  Humain  rt  dont  la  plus  grande  partîp  n'au- 
rait jamais  vu  la  lumièri'  san>  riiiipulsiun  ou  sans  le  runcours 
do  Volrp  Majeslé. 

<!*c>t  n*lt'*  (-onsi(iiTalini)  mrwo  qui  m'a  nnrnuragw^  à 
|iri'n(lri'  la  liborli»  dVnvoyer  à  Vnlre  Maje>t('  les  |)a|;es  que 
j«*  viens  fie  faire  imprimer,  quelf|ue  peu  dij^nesque  je  doive 
li's  jiijjer  d'elp'  sonmist»s  h  ses  yeux.  L'intention,  j*osp  avoir 
(-i*lt(*  conliaiii't*  dans  la  magnaniniit**  de  Vfitre  Majesté,  fera 
pardtmitiT  co  qu'il  y  a  de  rli('*lir  dans  la  forme  prescrite  par 
le  t'adn*  l'trnit  d'un  prrindique. 

Peiil-i^lre  Voln»  Majr.sii.'  dai|;nera-t-fdle  jeter  un  n*gard 
dans  mon  petit  trait^^  pour  se  rnnvaincre  <pie  j'y  ai  développa 
iMi  es<|ui^sé  plusifurs  vues  n«*uv('s.  tant  sur  le  terrain  que 
^ur  la  inarrlii-  di*  quelques  i*\prdi(ions  ri  batailles  de  (I«>skar. 
J*ai  aiisNi  hasard/*  un  nouvel  essai  de  reronstruire  en  \iU*fr 
li's  trirèmi**»  ilfs  amieus.  et  j'esprre  pouvoir  bientôt  détailler 
plus  amplement  qui'lqu(*s-iins  de  rt's  |)oints.  Kntin  j*ai  tâché 
d'érlairrir  la  ilestinatiou  d<*s  tundxdles  d'Alaise,  question 
ipiî  a  tant  oci-upé  il  v  a  qucbpies  ans  les  savants  de  la 
Franee  f\  qui  a  failli  d'oirusifuer  l'>s  droits  d'Alise,  qui  dé- 
sormai>  si>ra  redi*\abli'à  Notre  Majest«'  dVtn*  reconnue  sans 
cuutri'dit  pour  la  véritable  ville  d«*  (iésar. 

\otri*  Maji.\*it<'*  saura,  sans  que  j*aj(tute  un  mot,  juger  si, 
dans  n*  qu**  J'ai  avancé,  il  v  a  quelque  ^hose  d'utile  ou 
d'iiit*'re>Naiil  pioir  l'iMix  qui  font  une  étude  approfondie  des 
(^otnmcHhiirt s  :  pour  nu)i,  j'aurais  rru  manquer  à  un  devoir 
*>i  jf  n'avais  i*nviivé  .111  plus  îllustri*  des  commentateurs  de 
r/'i-rivain  romain  un  traité  ipii.  sans  cela,  ne  serait  proba- 
bl«*mi'nt  jamais  \t'tui  entri*  si*s  mains. 

hai^ne/.  Sire.  a;;réfi'  Tassurano*  d**  la  plus  profonde  es 
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time  et  d'un  respect  illimité  avec  lesquels  j*ai  Thonneurd'être, 
de  Votre  Majesté,  le  plus  humble  et  le  plus  obéissant  ser- 
viteur. 

H.-J.  Hbller,  professeur. 


3. 
Lettre  du  pn^essevr  F,  Ritschi  *  à  l'Emperew, 

SlRB , 

Votre  Majesté  Impériale  a  daigné  m'accorder  gracieuse- 
ment un  exemplaire  de  luxe  de  YHtstoire  de  Jules  César,  Si 
le  portrait  idéal  du  plus  grand  Romain  ajoute  à  la  valeur 
d'un  tel  présent ,  la  dédicace  autographe  de  Votre  Majesté  le 
rend  inappréciable.  Que  Votre  Majesté  veuille  bien  agréer 
pour  cette  distinction  honorifique  l'expression  de  ma  recon- 
naissance la  plus  profonde  et  la  plus  respectueuse! 

Je  prie  en  même  temps  Votre  Majesté  de  me  faire  la  grâce 
d'accepter  en  retour  un  exemplaire  de  la  traduction  alle- 
mande. Le  traducteur  a  cru  travailler  dans  l'esprit  de  Votre 
Majesté,  en  s'étudiant  à  éviter  toute  recherche  de  l'élégance 
légère  qui  caractérise  le  style  des  feuilletons  modernes,  à 
rendre  la  simplicité  et  la  concision  antiques  de  l'original,  et 
à  reproduire  sa  période  architectonique  et  ses  couleurs  sé- 
vères. Le  traducteur  était  en  cela  guidé  par  la  conviction 
qu'il  importait  avant  tout  d'arriver  à  une  ressemblance  par- 

^  Un  des  plus  grands  philologues  de  rAllemagne.  La  hauteur  de  sa  science 
et  de  son  caractère  est  appréciée  en  ces  termes  dans  une  Revue  quasi  germa- 
nique, publiée  à  Paris  {Revue  critique;  1868,  n*  107,  p.  367)  :  «M.  Ritschi 

«est  essentiellement  hardi  et  même  audacieux On  lui  reproche,  avec 

«qudque  raison,  d'avoir  des  allures  trop  autoritaires.  Pendant  longtemps  il  a 

«  tr6né  comme  un  Jupiter  tonnant Les  élèves  dociles  qui  acceptent  les  ihéo- 

«ries  du  maître  sont  approuvés;  les  autres  sont  traités  de  retardataires,  de 
«réactionnaires,  de  thyrsophores ^ 
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fjiilt*,  on  SI»  rpn«Uorait  la  liaulo  indiviiliialiti*  (in  raiitcur,  aussi 
fjraïKi  |M*nsf*iir  (|Ut*  |rnin(i  l'iTivalii:  il  s*a^issaît  (railleur» 
(i*iin  oiivrai^i'  i|ui  nVlail  pas  l'rrit  |Miiir  raiiiusrmeiit  frivoli* 
(lu  inniiifiit,  mais  «|iii  «'Mail  (los(iii«*  à  o\prror  t*(  qui  «nerrera 
i)rn*ssainMiiriit  son  iiiiluenii*  sur  riMluriitinu  histurû]ue  f>t 
|iuiitii|Uf  (II*  plusieurs  lustres.  Si  Ton  osait  so  flattnr  cravnir 
ainsi  i'i'|ioii(iu  aux  inltiiliuus  rlia/M's  «ii*  Vutn*  Majistr*.  on  \ 
tniuv(*rait  la  plus  t'iiviée  il«'  lnut<*s  |f*s  rtVuin|MMise8. 

L'anm''(*  (IfrniiTC,  j'ai  pris  la  lilxTd*  de  souuK'Un*  liM- 
liuinl)lt*in<*nt  à\  oln*  Maji*sU*.  au  nnm  di*  la  Soriété.  la  trenle- 
si\i«'Mi('  livraison  ilfs  Annali's  puhliéi's  iri  par  la  Soriété  des 
Antitpiairt's  rhi*nans.  (Jonuin*  \iitr(*  Majrsh'  n\'i  pas  repouaië 
«'••  |t'iiiMi{;na|;('  du  plus  proffmd  ri-spiN*t,  j*>  puîsi*  Paudarf* 
H(*  doniander  à  \  nln*  .Majf*stë  la  |;rAce  d*arro.ptcr  auttsi  len 
livraisons  suivantes,  la  trent«^s(*p(irm<^  oi  la  trente-huitième, 
ri*ll(>-ri  publi«*(>  on  ro  moment  m^m«\  Si  Votre  Majesiit  ne 
juf;«*  pas  indi|;ni's  dp  sa  hauti*  alt«*ntion  l<*s  labieaui  synop- 
ti(|uos  di*  la  mnsaiqup  romaino  d(*  .\<*nnig,  la  Sorii^té  sera 
poul-rln»  aulnrisri*  h  s**  llatliT  d»»  Pi»spoir  d'oser  envoyer 
i'}^ali*ni('nt,  après  |fur  arlièvcnu^nt,  li\s  feuilles  rolorîA*»  dan» 
la  i;randi'ur  de  Torif^inal.  qui  sont  artuellemenl  sous  presse. 

Enhardi  par  la  hienveillamv  indul|n*nli*  d«'  Votn*  Majesté, 
j*iist*  fiilln  .sollirilrr  d'Klh*  un  arrueil  i^rarieux  pour  quelque?» 
pi-tits  travaux  de  nioi-nii^me,  l't  je  iir«*>linierais  heureiu  de 
);H);ni*r  à  mon  npininn  sur  les  tess«*'res  des  gladiateurs  Pap- 
probatifin  d*un  runnaisseur  de  Pantiqiiité  romaine  tel  qoe 
Votre  Majest»'. 

Je  resii»  aver  le  plus  profond  respert.  Sire,  de  Votre  Ma- 
jesli»  imp*Tiale,  le  plus  humhie  serviteur. 

Kmiri»rii-h  Rit«i:nl. 
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à. 
Lettre  du  profes$etir  F.  Ritschl  à  Madame. . .  ' 

TRis-cHÈRE  Protectrice, 

Si  j'avais  voulu  n'être  qu'un  mercenaire  à  la  solde  du 
commun  des  libraires,  j'aurais  pu  avoir  terminé,  il  y  a  quatre 
semaines  déjà,  le  manuscrit  de  la  traduction.  Je  sais  bien 
que  les  libraires  donnent  la  préférence  k  la  traduction  la  plus 
négligée  et  ayant  le  moindre  cachet  littéraire,  pourvu  qu'elle 
puisse  bientôt  être  publiée,  sur  le  travail  le  plus  conscien- 
cieux dont  la  publication  réclame  un  délai  de  qudques  se- 
maines; mais  j'ai  travaillé ,  non  pas  pour  les  libraires,  qui,  en 
tontes  circonstances ,  sont  et  restent  des  commerçants  mes- 
quins et  cupides ,  qu'ils  se  nomment  Pion  ou  Gerold  ^ ,  mais 
pour  l'auteur  impérial;  et  je  l'ai  fait,  non  point  parce  qu'il 
est  empereur  et  que,  sans  aucun  doute,  aucun  prince  du 

^  Le  nom  manque;  mais  la  destinataire  est  probablement  M"*  Hortense 
Corna,  amie  d^enfance  de  M"*  Ritschl. 

*  Si  ie  professeur  Rîtsehl  maltraite  les  librajres,  de  leur  côté  les  libraires 
ne  se  louent  pas  de  lui.  Karl  Gerold  écrit  à  Pion  le  i  à  janvier  i86ô  :  «Cher 
«Monsieur,  je  n^ai  pas  encore  reçu  une  ligne  de  M.  Hitschl.  Vous  me  dites  de 
«presser  ce  Monsieur.  Quoique  je  fasse  là  tant  que  je  puis,  la  pression  venant 
«de  Paris  aura  plus  de  force  sur  M.  Ritschl  que  !a  mienne.  Du  reste  il  est  de 
«votre  devoir  diaprés  les  stipulations  de  notre  traité,  de  mettre  le  manuscrit  à 
«ma  disposition  en  son  temps,  afin  que  je  puisse  donner  à  mon  travail  la  soili- 
«citude  nécessaire.  Nous  avons  eu  dans  le  i*'  vol.  quelques  erreurs  bien  dé- 
«sagréables,  montrées  au  doigt  malicieusement  par  la  critique  et  les  contre- 
«lactears,  seulement  parce  qu'il  fallait  presser  à  la  fin  tellement  le  traducteur 
«qa*il  ne  pouvait  plus  mettre  les  soins  indispensables  à  un  pareil  ouvrage.  Je  ne 
«parle  pas  des  frais  énormes  et  inutiles  en  même  temps  que  m*a  causés  Tarrivée 
«retardée  du  manuscrit.  Il  faut  donc  tâcher  de  me  donner  cette  fois  meilleure 
«chance,  et  ce  nVst  que  TEropereiir  cl  vous  qui  peut  faire  cela.^? 
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monde  n*a  on  parlai;*.*,  à  un  >i  haut  <i»*gn*  que  lui.  le  jugv*- 
nient.  IVsprit  rultivi*,  l(*);i*ni«*,  sin^  |icirli*r  (l«*  s^i  puîssaiirp 
•'l  fl»*  ''On  înlliienn*.  inai>  pîirrr  qu'il  s\m  nV'lt»  rumme  un 
stimnt  |irof(inil.  intelli};ent,  éioijuiMit,  pour  lequel  j*ëprou%t* 
iintiinl  lit'  Mitipalliir  qut*  (radniiration:  rsir  je  ne  doute  ptk*^ 
qui*  rilistoire  roniuiiK*  de  M«>uniisrn,  cet  exposi^  niesquio, 
ri*mpli  (II*  tiid,  si  élni|;n<*  d(*  iniiW  inqiartiaiili^  qui,  au  moins 
«*n  \ll(Mna;;ni'.  a  depuis  ipielques  années  captivé  tous  les 
i*sprits,  siTa  inniii'*dialt'Micnt  n*lé}r|ii»(*  nu  second  plan  |Nir 
rn*ii\ri' (Tun  lininine  qui.  tout  en  ré|;i.s>iuit  li*s  di*stinées  du 
nitiude,  iirrive  un  point  de  vue  le  plus  |;randioM*  et  le  pluii 
é(pii(id)le  dans  lit  ju'^l<*  appréciation  iriint-  or{;anisation  poK- 
tique  ancienne  sans  é|;ide  dans  riiistoirc  du  monde.  On  ne 
ritera  plus  à  r<i\i'uir  rilistoin*  romaine  de  Niebufar*  ni  celle 
le  Moinuisen,  mai>  relie  di*  Napoléon,  dès  qu'il  s'agira  de 
rernnnaitre  \r<  p's^nrls  intimes  d*un  des  dévelrqqiemenU  po- 
liti(|U«*s  les  plu>  merveilleux,  et  cela  avec  Tindication  la  plus 
r\arte  di*>  souncu,  ap|iu\éi*  >ur  la  plus  \aste  érudition. 

Kn  fan*  d'une  production  m  puissante,  ma  conscience 
M'li'nlillqu>'.  je  l\i\iHie,  iiMMlerdisait  la  né{r|||ri»||ri*  (»t  la  légè- 
reté. K>su\f/,  il  riMTiiNion.  de  r<*\|diquer  à  lEnipereur;  ei- 
ii*pti*  peut-être  le  roi  di*  S;i\e,  il  rst  |e  si»ul  qui  sache  api  in^ 
l'ier  à  >a  just»*  vaji'ur  des  mo|iili*>  nussi  élt*\é^. 

(!rove/  i'i  mon  dévoueiiifnl  inallérîdde. 

\  otre 

K.    ItlTSCHl.  '. 

'   Voici  \v  Wxie  d*'  retle  pitW-*»  : 

-Thi'ii«ntf  IjiiiiruTiii ,  wnim  irh  hUis  i*iii  lA>linar{N-iliT  fnrdi^  banaiH 
-  Buchlun<il«'r  hklU*  M*iii  wolii>ii .  •^n  lullf  d.tH  Maiiiioriiil  iti»r  l  •^MTsHiuofp 
'«(ir  «K-r  WtM-iiiMi  iiTh}^ «iHiii  Luiiiifii.  Irli  «bt*i>«  •••lir  witlil.iidvi  iIhii  BurbhftMl- 
"Ifrn  liie  lii^i  riii-li^lt'  1  Htior^t-U-nij;.  wfiin  nie  iiur.  in  litti*nil<'ribafl«tlFrWcM 
-ali^rrf^sl.  nvht  fnih  Hn»"-)!».  !n-i  «.in*.  li**li^r  uni  aU  *\\r  [yi*» ÎMmhaflMt^  %r- 
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5. 
L$itre  du  prince  de  Baie, 

Carlsnihe,  ce  9  août  i865. 
SiBB, 

Tai  l'honneur  d'informer  Votre  Majesté  de  ce  que  le  mi- 
nistre de  France,  M.  le  marquis  de  Cadore,  a  eu  la  complai- 
sance de  me  remettre,  au  nom  de  son  auguste  Souverain, 
le  magnifique  ouvrage  dont  Votre  Majesté  a  daigné  me  faire 
présent. 

■bcît ,  die  einige  Wocheii  spater  erscbiene.  Aber  idi  habe  nicht  geglaubC  fur  die 

•Bttchliâiidlersu  arbeiten,  die  uDterallen  Unwtânden  ineaquiue  Kaufleuteuod 

^GelduMcher  sind  iind  bleiben  (môgen  aie  nun  Pion  oder  Gerold  beiwen) ,  son- 

*deni  fur  den  kaiseriichen  Verfasser.  Und  zwar  nicht  etwa,  weil  es  ein  Kaiser, 

"md  weil  erohne  Zweifel  der  gescheidteste,  gebildetste  und  geniabte aller  Fur- 

«iien  der  beutigen  Erdenwelt  iat,  noch  weniger  weil  er  eben  lo  gewias  der 

•michtigste  und  einflusareicliste  aller  Regenlen  der  Gegenwart  iat,  aondern 

*weileraich  ah  grûndiichen,  geistreichen  und  stylgewaiidten  Gelekrten  roani- 

•feflîrt  bat,  dem  ich  in  dieser  Eigenschad  eben  80  viel  Sympathie  wie  Bewun- 

-^demog  loUe.  Denn  ich  zweifle  nicht  daran,  daas  Mommsen^s  rômiscbe  Ge- 

^•chichte ,  dièse  lleinhch  verbissenc ,  einen   einseitigen   Parteist^indpunkt 

«-fertretende  Darslellung,  die  seiteinigen  Jahren,  wenigstens  in  Deutachiand, 

«aBeGemùther  gefangen  genommen  bat,  sogleich  in  den  Hintergnind  gedrângt 

'*»wtrdeo  »ird  durdi  die  Arbeit  eines  Mannes,  der,  wibrcnd  er  die  Geschicke 

^dsr  Welt  regiert,  den  zugleich  grossarligsten  und  unparteiiscbsleo  Stand- 

^pookt  einnimmt  fur  die  Wùrdigung  eines  antiken  Staatswesens,  das  in  der 

^Wellgetcbichte  nicht  seines  Gleichen  gehabt  bat.  Man  wird  kûnflig  nichl 

«inebr  Niebuhr's  odcr  Mommsen's,  aondem  Napoiéon's  rômische  Gescfaichte 

^dtiren,  wenn  es  darauf  ankômmt  die  innem  Triebfedem  einer  der  wunder- 

*aaisteQ  staatiichen  Entwickelungen  zu  erkennen,  und  zwar  mit  der  exactealen 

«oad  aof  um£usendster  Gelehrsamkeit  berubenden  Nachweisung  der  Quellen 

«aerkeiuMD. 

tEuwr  so  groasartigen  Leistung  gegenûber  oachliaaig  oder  flûcbtîg  tu  ver- 
«fdMeo,  d«s,  ich  gestebe  es,  ging  ùber  mein  wiaaenschafUichea  Gewiseo.  Ver- 
^skImo  Sie,  wenn  Sie  Gelegenlieit  babeo,  dem  Kaiser  das  klar  su  machan; 
«wlnaiiger  Ausoahme  vielleicht  des  Konigs  von  Sacbsen,  ist  er  der  Eintige, 
icb  lutraue  M>lrbe  idéale  Geitirhtspunkle  zu  wiinligeo.» 
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J'en  suis,  Sire,  ou  ne  peut  plus  touché  et  respectueusement 
reconnaissant,  et  cela  d'autant  plus  que  j'ai  eu  le  rare  avan- 
tage d'être  témoin  oculaire  du  sérieux  travail  que  Votre  Ma- 
jesté a  dû  faire  pour  achever  la  tâche  dont  jouit  à  présent  le 
monde  éclairé  et  qu'admirent  tous  ceux  qui  ont  eu  l'honneur 
de  s'approcher  de  Votre  Majesté. 

Que  Votre  Majesté  daigne  me  permettre  de  regarder  son 
ouvrage,  dont  Elle  vient  de  lu'honorer,  comme  un  gage  des 
sentiments  de  bienveillance  qu  Elle  renferme  dans  Son  cœur 
|)our  toute  l'humanité  ^  et  comme  preuve  d'affection  dont  Elle 
fait  jouir  celui  qui  est  fier  d'en  avoir  été  l'objet  et  qui  a  l'hon- 
neur de  se  nommer, 

Sire,  de  Votre  Majesti^  le  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur, 

Guillaume,  Prirgr  de  Badb^ 


6. 
Lettre  du  prince  CnAniKs  de  Hohbnxollebn, 

Dusftcldorf,  ta  mars. 

Sire, 

L'impatience  avec  laquelle  on  attendait  la  publication  de 
la  Vie  de  César  a  été  certainement  aussi  vive  en  Allemagne 
qu'elle  a  pu  l'être  en  France.  Tout  le  monde  comprend 
que  cette  œuvre ,  à  laquelle  on  sait  que  Votre  Majesté  a  consa- 
cré pendant  des  années  tous  ses  moments  de  loisir,  jettera 
un  nouvel  éclat  sur  les  grandes  choses  qu'Elle  a  su  accomplir. 

En  daignant  m*envoyer  un  magnifique  exemplaire  de  cet 
ouvrage,  vous  m'avez  pénétré.  Sire,  d'une  bien  vive  recon- 
naissance. Je  sentais  déjà  combien  il  me  serait  difficile  de 

'  Cetie  lettre  et  Ira  lettres  saivintes  sont  en  irançais. 
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vous  réprimer,  quand  j*ai  vu  les  quelques  mots  que  Votre 
Majesté  a  bien  youIu  écrire  de  sa  propre  main  h  la  première 
page.  Si  j*ai  dû  craindre  que  dans  le  passé  telle  circonstance 
pénible  où  je  me  suis  trouvé  n'ait  altéré  les  sentiments 
de  Votre  Majesté  à  mon  égard ,  aujourd'hui  je  trouve  avec 
bonheur  la  preuve  qu'RlIe  n'a  pas  cossé  de  me  les  conserver 
tout  entiers. 

(l'est  donc  un  prix  inestimable  que  vous  avez  donné,  Sire, 
à  ce  beau  livre  en  y  traçant  ces  mots,  qui  m'ont  si  profon- 
démenA  touché,  et  qui  resteront  à  jamais  gravés  dans  mon 
r4Mir. 

Que  Votre  Majesté  daigne  agréer  l'expression  très-faible 
de  ma  vive  et  profonde  reconnaissance,  avec  laquelle  je  re- 
rois ce  som^r  d'amitié,  et  l'assurance  de  tous  les  sentiments 
respectueux  et  d'attachement ,  —  dont  je  suis  aussi  l'or- 
gane de  toute  ma  famille,  —  avec  lesquels  je  ne  cesserai  d'y 
répondre. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Sire,  de  Votre  Majesté  le  très- 
humble  serviteur  et  très-dévoué  cousin , 

Gharlbs,  Prihgk  db  Hohbnzollbrn. 


Nous  joignons  à  ce  dossier  une  lettre  du  savant  M.  Mommsen  *,  qui 
Weit  point  relative,  il  est  vrai,  k  la  Vie  de  ('.ësar,  mais  qui  nest  pas 
■Doint  flattpuse  que  les  précédentes. 

7. 
Lettre  de  M,  TadoDouB  IHovu^kn  à  f  Empereur. 

Berlin,  i&  juin  1866. 
SlRB, 

J'ose  soumettre  à  Votre  Majesté  un  ouvrage  que  je  viens 

*  11.  Mommvn,  qni  tHinoignft  dan»  wn  iMtm  dff  m  r^fonnatittim  pour 
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(ic  publier  et  <{ue  je  rrois  (li(;ne,  nii  iiiuins  sous  un  rerUîn 
|)oint  ili'  vue,  i|ue  Votre  Majesté  \  j(*tte  les  y«*u\.  Klle  »e 
rap|»elii*rfi  siii>  douti*  hi  faveur  extraordinaire  qu*Ellc  a  bîeo 
\nulu  niacrorder.  il  v  a  ipielques  année^,  regardant  les 
iiiaiiusrrit>  df  la  Bibliothèque  impériale.  (îràce  à  relie  me» 
>uri'  f.'\rep(i()niit*Ili',  j*ai  pu  étudier  à  mon  loisir  le  beau 
\nlum«>  du  hi/rrsttum  vetuê  ronst*rvé  si  ladite  Bibliothèque, 
l(M|ue|  t'st  .sans  doute  le  MToud  (*n  importance  parmi  les 
quatre  ou  rini|  cents  manuMTit>  d(*s  Pumhries  qui  existent 
actUi'lleiiitMit.  et  m*  eède  le  pas  (p/au  célèbre  Ulanu^c^it  de 
Moreui'c.  Mon  édition  de>  Pandede»,  dont  voiri  le  couimen- 
ii'nit'nt.  est  dui*  imi  bf»nn«'  partie  à  r«»tte  jpràce,  et  Votre 
Miijt*>té.  i|ui  Ta  areordéi',  n<'  dédaijpiiTa  pas  dVn  agr^^^r  le 
nsultat.  Si  ii>>  M'icnn.'s  i*t  1rs  lettn*s  i*n  général  ont  un  ca- 
rart«*re  international,  et  si  tout  le  progrès  du  genre  humain 
SI*  résume  dans  le  dé\(*loppi'm«'nt  df*  cette  belle  internatio- 
nalité, qui  n*é{;alisf*  p:js  les  nations,  mais  qui  leur  enseigne 
di'  M*  rompp*ndre,  eest-à-dire  de  se  respecter  et  de  s*aimer, 
tout  co  qui  se  rattache  au  peuple  romain,  souche  commune 
de  la  civili>ation  actuelle,  portt*  éminemment  ce  caractère 
international.  Votri*  Majesté  l'apprécie  mieux  que  personne, 
et  il  e>t  bien  permis  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  ces  études 
lie  s'f n  féliciter. 

Votre  Majesté  daigni*  mt*  continuer  sa  bienveillance, 
tlont  tlle  nfa  ilonné  déjà  tant  de  marques  précieuses,  et 
\euille  croire  uu  prufoml  respect  que  je  lui  porte. 

Th.   MoMUSElV. 


raciii>'il  i|i»'it  a  (iMijiiiir^  n>rn  m  Fr.iiirr.  vs\.  Taulvur  di*  rrt  «<nt  rN-ent 
i'-ijti'i  il  ppMiw  l'.ili'Miiiji-  ii>'i.*"«Mti'  |Hiiir  r  \lli'iiiagiii'  «le  prendre  j  la  F 
r\U.ii*i.>  ••!  i.i  |.iiiT.iUi>- .  •  t  ruiiHiil'-ri-  l>-^  Krdiif'.iiM  roniiiH*  di-«aiil  luiiili^r,  Miivaal 
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S  IL 

LeUres  à  VEmperewr  delj^M.  É.  Avgibr,  Quentin-Bavchabd ,  Bbvlé, 
Càao,  Doucet,  Ddpin,  Octave  Feuillet,  Aesènb  Uovssaye  , 
P0N8ARD,  Saint-Rbné  Taillandier,  J.  Sandeâv,  —  Lettres  de 
Af.  Belmontet  et  de  M,  Mathieu,  archevêque  de  Besançon,  à 
M.  Canti. 

1. 

SlBE, 

Quand  Votre  Majesté  m'a  fait  l'honneur  (s'en  souvient- 
Elle?)  de  me  lire  sa  préface,  j'en  ai  été  très-frappé  :  je  le  suis 
bien  autrement  par  la  lecture  de  son  livre  que  je  viens 
d'achever. 

Au  point  de  vue  de  la  question  darl,  qui  me  touche 
d'abord,  il  me  parait  avoir  un  mérite  tout  nouveau  et  très- 
singuHer  :  il  donne  la  vie  la  plus  intense  à  ses  récits  sans 
recourir  aux  mièvreries  de  l'anecdote  et  de  ce  qu'on  a  ap- 
pelé dans  ces  derniers  temps  la  couleur  locale.  U  a  la  so- 
briété de  style  et  de  détails  que  comporte  l'histoire  la  plus 
sévère,  et  il  n'en  a  pas  la  sécheresse.  11  nous  initie  au  mou- 
vement réel  de  la  vie  publique  chez  les  anciens,  qui  était 
restée  pour  nous  à  l'état  de  légende;  il  déroule  à  nos  yeux 
par  grandes  vues  d'ensemble  les  destinées  logiques  du  peuple 
romain;  il  nous  intéresse  passionnément  au  développement 
des  institutions  et  des  idées,  à  l'enchaînement  fatal  des  évé^ 
nements.  C'est  .donc  une  œuvre  d'art  des  plus  remarquables. 

Mais  c'est  aussi  l'œuvre  profonde  d'un  penseur.  Il  y  a 
telle  page,  telle  phrase  de  deux  lignes  qui  ouvrent  dès  pers- 
pectives infinies;  le  présent  et  le  passé  se  commentent  et 
s'éclairent  l'un  par  l'autre,  se  servant  réciproquement  d'ex- 
plication et  d'enseignement.  Pour  écrire  un  livre  pareil,  la 
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>a|;Hi-ilt*  iiatiiri*ll<*  t>l  réli'vatioii  fif*  IVN|»rît  iitr  sufliM^nl  |»a»: 
il  faut  la  r()nriais>aiif'f  intiine  (*t  la  |)ratl(|ii«*  du  méranûinr 
iiiliTM'iir  il«*s  «'\i*iii'Iiii*iiIn:  il  faut  avoir  fait  Ao  rhistoîre  en 
ai'tioii.  l/aul(Mir  <lt'  la  Me  de  Céfsur  ëtail  mmiI  ni  étal  <*l  ra 
|Misitiiiii  lie  ri'iidn*  r«*  MTvirf  à  la  sririu'i*.  La  |ioslénlë  lui 
saura  ;;ri*  (li*  TaYdii'  rt'iidu  i*l  iliMlfiiuniafpTa  son  œuvre  àe> 
iiiju>tii*i's  jïa>sa|j<*Tt'>  qu'il  a  |>révut*s  ri  bravées. 

Ouanl  à  nmi,  Sin»,  j«'  n*nii'rrii»  viv^nimt  Votre  Miij»»?*té 
(l'avdir  l)ifMi  vimiIii  nu*  roinpn'ndn*  |»anni  les  pn'niierN  cnn- 
\lé>  à  rt'tti'  féti*  <lr  r«*N|)ril  iprElle  oirp*  au\  hommes  de  bonne 
viiliiiitr.  t'I  j«'  La  |irii'  craf^réer  «Miron*  une  fois  l'expresiiion 
(le  iirnliind  res|M*i'(  v{  dVntier  dévnut'ineiit  avee  lesquels  je 
>uiN 

Sun  t^è^-obéi^sant  i*t  très-iidùle  sujet, 

E.  Al'GIKB. 


2. 

Piiris,  li>  'j*  ffiner  i86S. 
SlBL, 

\i»tit*  .Maji'Nd'*  a  daigné  me  faire  adn'sser,  romme  mi 
tenir  Je  xn  fHirt ,  un  e\ein|daire  du  premier  Tidume  de  VHiê- 
tnire  Je  Cêsm:  Ji*  I^a  renKTcie  du  fond  de  Tânie  de  cette 
iiiarqu«*  dr  haute  hieiiveillaiire. 

Sir*',  \«iu>  HUIS  a|»|M'h*2  .\a|Mdéon  III  et  vous  ^tes  rKiii- 
|HTeur  lie.N  Kranrais...  Il  ne  vous  sullisait  donr  pas  d*îllu»- 
tri*r  vntrt*  ri'\\W'  par  les  {gloires  de  la  (guerre  et  par  le^ 
iui*rveilh*>  tie  la  paix:  il  fallait  enron*.  romme  rimmortel 
fnniluti'ur  de  votre  tUnastie,  vous  illustrer  pur  les  travaux  de 
ri'Nprit!...  \nus  .sahiniis  voln»  livre.  Sire,  rnmme  un  mo- 
uum«*nt  de  lette  infatigaMe  arti\ité  et  df  ce  génie  patient  et 
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élevé  que  Dieu  vous  a  donnés  pour  les  grands  desseins  qu'il 
vous  a  confiés. 

Je  mets  à  vos  pieds,  Sire,  avec  l'expression  de  ma  vivo 
gratitude,  l'assurance  des  sentiments  de  profond  respect  et 
de  dévouement  absolu  avec  lesquels  je  suis,  de  Votre  Ma- 
jesté^ le  très-humble  et  très-fidèler  serviteur  et  sujet, 

QUENTIIV  BâUGHARD, 

Président  au  Conseil  d'État. 


lASTITlT  IMPIBIiL  DE  FRAfiCK. 

ACAinbn»  Mi  «iaux-aits. 


Paris,  le  3  mars  1860. 
SlR£, 

Votre  Majesté  a  daigné  ordonner  qu'un  exemplaire  de 
YHistoire  de  Jules  César  me  fût  envoyé.  Je  prie  Votre  Majesté 
d'agréer  l'expression  de  ma  profonde  gratitude  pour  un 
présent  dont  je  sens  tout  l'éclat  et  le  prix  infini. 

Une  marque  d'aussi  haute  bienveillance  m*est  double- 
ment précieuse  dans  la  situation  où  me  place  mon  titre  de 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux-Arts;  elle  me 
prouve  que  Votre  Majesté  a  discerné ,  avec  son  équité  clair- 
voyante, les  devoirs  qui  me  sont  imposés  et  les  sentiments 
qui  me  sont  personnels.  Mon  devoir  est  de  défendre  l'Aca** 
demie,  de  protester  contre  certains  actes  de  l'Administration 
des  Beaux- Arts  )  de  subir  les  attaques  inqualifiables  des 
journaux  qu'elle  inspire,  et  de  me  tenir  dans  la  retraite  : 
mes  sentiments  envers  Votre  Majesté  n  ont  point  changé;  ils 


rroiil  crnuln*  sonrrt*  f|iic  \p  fi(*v(iiii*ni«*iit  i*t   la  reconnai<^ 
sanre. 

Jt*  Miis.  Sirt*.  civtM*  un  profoiul  ri'S|»r('t,  de  Votre  Majesté 

\r  ln*N-fil)«*is<iiiit  >iij«*t. 

Rfulk, 
N'rn'ttiin*  |HTpôtii«*l  i\o  rAcadémie  de»  Bfam-Arto. 


Sr«i:. 

0in'  Vi»ln'  Majfsir  mp  ponnollo  t\o  La  n'iiiercîer  aver 
<'ni|»ri**«si'iiii*iit  ilij  >|)li*n(lliit*  pp'MMit  f|irKllo  a  daigna  me 
fain*. 

J«'  viiMis  i|i»  |).'irri)iirir  «i*  li\n'.  »»i  |iror(»ridriii('iit  «*ni|»rnint 
di'  vnln*  [HMisi'i',  ri  j'ai  un  \il  |dai>ir  îi  relin»  «••»«  belios 
|)a};i'*«.  ilniil  i(*  M)U\i*Tiii-  «*s(  inst*|iai'al)l(*,  |>our  moi,  dp  la 
l'raf'ii'UHr  linN|)ilalitt' dt'  (innipièiriir. 

Il  ni"  nu*  >i«'rail  jjui'ti*  di'  lnu«T  iri  li»  ran^  iiirril**  de  roiit» 
(PM\p'  *«i  >ul)>lanticlli'.  *«i  nn-ditri'.  sj  \iril«Mrafri«nl.  et  dans 
la(|ut'llf  il  nu*  M'iuhli*  i|Ut'  f|u<'!i|U('  rhoM*  d«*  MniilPMjuieu  a 
|iasM*. 

Mai>.  s*il  l'st  ili**«  si(uatiiin<i  >i  liau(i'<  (|uV|jps  r«*ndpnl  la 
|(iu;iiii;i-  |in*M|iii*  irii|Mi>siMi*.  il  iri*n  t*>t  |>as  t|ui  inlordisent 
il  la  riTiiiiiiiiissaiiri'  t\r  s*i'\|»ririi(T  lil)rt'iiit*nt.  (i*i*sl  un  ilrvoir 
de  rii'ur  |MUir  ni'ii  di'  n'infri-irr  \  olrt*  \|aJi*sti*.f|Mi  in*a  duniit* 
mit'  inarijur  llliistn*  di*  sun  bit'nvtMJianl  souvenir. 

Jr  sui»»  aviT  un  jiridnnd  n»>|H'rl.  Sin»,  de  \ntri»  Majesté 
\o  tirs-huiNlilc  i-t  liv-^-tdMMNSiinl  sitviI«'Ui*  «'l  ^uji't. 

Pmli'<«<4'ui-  il  la  Ki'iiMill**  diN  li'ttivs  de  Pari«. 

T>iiii.iiirlit'.  •.»••  li'*ri«*r  1*»»»^. 
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SIRE^ 

J'ai  pensé  que  le  j)lus  sérieux  Iioniinage  à  une  œuvre  aussi 
considérable  que  celle  dont  Votre  Majesté  m'a  fait  [)réscnt. 
c'était  d'y  consacrer  quelques  jours  de  lecture  continue  et 
méditée,  et  que  je  serais  facilement  excusé  du  retard  mis  à 
mon  remerciment,  si  ce  retard  avait  pour  motif  unique  le 
désir  de  faire  une  connaissance  approfondie  avec  ce  grand 
et  beau  travail.  Je  viens  d'en  achever  la  lecture  et  je  m'em- 
presse de  remercier  Votre  Majesté  du  grave  et  noble  plaisir 
que  je  Lui  ai  dû. 

n  me  serait  impossible  (et  pour  cause,  n'étant  pas  mili- 
taire) d'apprécier  à  sa  juste  valeur  cette  vaste  exposition  de 
la  Guerre  des  Gauks  d'après  les  Conimmtaires ,  qui  remplit 
tout  le  troisième  livre.  Cependant,  sans  être  du  métier,  on 

•  Celte  lettre  fut  envoyée  à  M.  Piélri  avec  la  lettre  ci-jointe  : 

tMoN  CHER  MoNSIEUn  Pl^RI , 

«Je  recommande  à  votre  obligeance  la  lettre  ci-incluse,  dans  laquelle  je  ro- 
remercie  un  peu  longuement,  je  le  crains,  TEmpereur  de  Tenvoi  qu^il  a  daigne 
rme  faire  du  second  volume  de  V Histoire  de  Cénar.  Je  me  suis  laisse  aller  à  causer 
népiatoiairemenf ,  comme  si ,  en  ces  temps  politiques,  TËmperenr  avait  le  loisir 
irde  m^écouter. 

vj^aurais  voulu  en  même  temps  vous  demander  un  petit  service.  Je  publie 
ffen  ce  moment  un  livre  sur  la  Philosophie  de  Gœtbe.Bien  que  le  sujet  soit  fort 
t^éloigné  des  études  ordinaires  et  des  préoccupations  de  Sa  Majesté,  les  plus 
^simples  convenances  me  font  une  loi  d^ofTrir  mon  livre  à  PEmpcreur.  Quelle  est 
r\n  forme  la  plus  simple,  la  plus  élémentaire  pour  cela?  C'est  celle  que  je  choi- 
Tsirai  si  vo"s  a\ez  la  bonté  de  me  l'indiquer. 

•t  Mille  remen'îincnls  d'avance  et  croyez-moi  votre  tnVdévoué. 

«E.  Caro, 
rProfewseur  à  la  Faculté  des  lettres. 

r-jo ,  nu*  SaiDl-Maur-Saint-Gcrmain. 
RDioiaiH'hc,  ao  mai.** 

II.  lA 
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l»nit  spntîr,  l'oiiinn*  «rinstim't.  vp  t\\C\\  a  fallu  de  pers^é- 
raiit'o  •»!  i\o  sn};ariti^  pour  arriver  à  vo  résultat  <lo  n»ronstnic- 
tioii  his(ori(|iio.  si  forlfmoiit  lien  dans  lt»s  détails,  si  logH|iie 
i*t  si  vraisoinhlaldi*  daii.s  rciisoiiibl**.  On  tlevine  qu*il  y  a  li, 
*»ur  lt'>  |iiiiiits  principaux,  un  «'tablisMMumt  di^finîlîf  qui 
|)i»rt<Ta  If  nmu  di*  riii>(nri«*n.  l'I  (|ue  Ifs  partii*s  l(>s  plus  obt- 
«iiri's  tic  t'i*tl«*  |[ran«l<*  rpopi^t*  militain*.  depuis  la  campagne 
l'imtn*  ifs  Ili'ivi'li'^i  jnsiprà  la  priso  d*Alf*sia,  sont  devenui!» 
>nus  votn*  plunii*.  aldiM*  du  compas,  une  véritable  étude  de 
pn-cisinu. 

On  ailniire  Tart  a\t*c  lequel,  dans  le  i{uatrîème  lîvns  Tau- 
h'ur  pn>fii(i*  dans  un  doubla  tableau,  et  romine  dans  un 
parai li'li'  i-unlinu .  I«*s  «'vénenit^nls  niilitair(*s  |)ar  lesquels  gran- 
iliNsiiit  au  di'liiir*i .  l'I  /  iV/A'  rotnaine,  «*t  (lésar,  qui  la  représente, 
et  iriiuln*  part  n's  tniublfs  >ans  rt*sse  n'naissanLs,  dans  jes- 
ipiel>  M*  riiiisuini'nt  b^  triâtes  restes  de  la  libcrti*.  Il  y  a  U 
unt'  ini|in's>inri  ;N'niTali>.  Iiabib*nient  ménagée,  et  d*un  effet 
pri'*«que  irré^i>tibli*.  La  ronelusion  implicite  de  cette  double 
t't  parallèle  fxposiiiitii  éclate  dans  ce  rapprochement  iôgnî- 
ticïdif:  -A  Hnme.  I:i  vénalité  i>t  Tanarchie;  à  TarniiV,  le  dA- 
''\nu('m«*nt  (*t  la  i;lniri*.  Alors,  connue  h  de  certain*^  épriques 
"lit*  notn*  révolution,  on  p(*ut  dire  que  Tbonneur  national 
-  sVliiil  réfujjié  >on>  lt*«i  dra|M'au\.  iv 

Kt  quand  approclii*  Tlifureilécisive,  quanti  le  dénouement 
««'iMitp'tiiil  tléjà.  on  \  ist  c(»mnitf  préparé  et  si*creteinent  ÎD- 
l'Iiii*'  par  cet  liabii*'  ronstrastt*.  >i  bien  soutenu  «  entre  ks 
j^raiiib'urs  niililiiirt'>,  on  Konit*  re\it  tout  entière,  et  Tanar- 
«Il  il'  inti'rit'uri*,  oii  flb*  se  tlévure  i*t.  ce  <|ui  «-st  plus  triste,  ou 
**\\r  s*:i\ili(. 

J.iniais  lt>  rararirri'  tlf  PomptV  ifavait  été  n^tracé  en  traits 
pluKén*Tgiipi«*s  «'t  piuK  simples  tpie  là  où  riiistorien,  se  pla- 
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çani  dans  l'hypothèse  d'une  victoire  pompéienne ,  représente 
ce  triste  et  faux  grand  homme,  faible  comme  tous  les  vani- 
ieiu ,  instrument  d'une  aristocratie  corrompue ,  cruel  et  vin- 
dicatif, pire  que  Sylla,  s'il  oiU  triomphé.  César  ne  pouvait 
espérer  une  apologie  plus  habile,  mieux  disposée  pour  en- 
traîner les  esprits;  et  votre  illustre  client,  Sire,  doit  vous 
savoir  un  gré  infini,  du  fond  de  son  immortalité. 

En  dépit  de  quelques  analogies  extérieures,  plus  on  exa- 
mine avec  attention  la  peinture  si  précise  que  vous  nous 
donnez  de  cette  époque,  plus  on  se  rassure,  Sire,  en  com- 
|>arant  ces  temps  violents  et  dépravés  avec  les  nôtres. 

L'impression  que  l'on  retire  de  ce  livre,  à  mesure  qu'on 
Tétudie  plus  à  fond,  c'est  un  sentiment  de  patriotisme  éner- 
^que  et  délicat  (car  on  a  une  patrie  dans  le  temps  comme 
dans  l'espace)  qui  nous  porte,  au  nom  de  notre  siècle,  è 
répudier  tout  rapprochement  entre  la  société  romaine  et  la 
nAtre.  De  pareils  rapprochements  ne  s(mt  justes  ni  pour  les 
peuples  ni  pour  les  gouvernements  modernes,  et  la  cons- 
cience historique  les  condanme  comme  le  sentiment  moral 
les  flétrit.  L'auteur  de  Y  Histoire  de  César  me  parait  expliquer 
à  merveille  comment  la  société  romaine  a  péri  en  perdant  le 
sens  de  la  justice  et  du  droit,  et  j'ai  recueilli  un  beau  trait, 
jeté  en  passant  dans  ce  livre,  parmi  beaucoup  d'autres  : 
«  Rien  n'indique  davantage  la  décadence  d'une  société ,  que 
ffb  loi  devenant  machine  de  guerre  è  l'usage  des  différents 
tptrtis,  au  lieu  de  rester  l'expression  sincère  des  besoins 
t généraux.  9>  Que  cela  est  juste  et  bien  observé!  La  société 
romaine  était  une  démocratie  matérialiste.  La  nôtre  est  une 
démocratrie  que  spiritualisent  la  conscience  du  droit,  l'amour 
d'âne  juste  liberté,  l'influence  légitime  de  ro|)inion,  la  plus 
tendre  afleciion  pour  le  |>euple.  l'espoir  viril  et  lier  du  pro- 

i6. 


^1^  

/;rrs,  au  ii«*u  (i«*  n*  sriitlinMiit  df*  la  ilcVadence  universelle  qui 
(i(^f;rnflnit  Yhmr  (i(>s sorl(^t«*s  |»aî(*nn(*8,  riilëc  chri'tîenne  enfin, 
i|iiî  (vst  ronimi*  li*  prinripo  inliTinur  ot  sr*rrpt  de  ces  grandes 
rlinsos  i*t  (|ui  iMiipMiorn  h  tnni  jamais  Ip  retour  de  ces  ror^ 
rii|itiniis  .'inti(|u«'s.  Oui,  nous  valons  mieux  que  les  Romains 
•*(  nous  .'lYons  nimté  d^avoir  ini(*n\  ijuc  des  Césars. 

Oue  Voti-f  Majfstt*  dai|;ne  me  jiardonner  la  lonf^ueur  înar- 
cnutuinir  de  rt*  remiTrimenl  et  af^r^er  riionimagc  res 
tiieux  di*  son  très-iiund)le  serviteur  et  sujet, 

K.  (l.«RO. 

PrnliK^piir  .'i  l.i  KuciiUr  i|o<  |ritn*K  de  Paris. 


tl. 


"(  Kl^f&MikV  I.  ii»Mill%l.t  Dl'>  TU  %TP.r- 


\  N\   \1.\JK>TK  LKMl'KRKUn. 

Palais  il^  Tiitli-rtt^ ,  Ip  X  mm  i  N6r>. 
SiliK. 

Kn  daifjnant  me  com|ireiidre  |)armi  ses  t^lus.  fauteur  de 
lii  I  ie  r/f  CéMr  uin  tait  un  honneur  dont  je  suis  infiniment 
heureux,  et  je  >u|>|die  THnipereur  de  penuettre  que  je  di^ 
pose  à  srs  pieds  nifs  très-humbles,  très-vifs  et  très^-sinceres 
remiMt  îmeiils. 

Lf'  ro<pert  *>eul  peut  nrempèrher  dV  joindre  Thommage 
de  mon  admiration  litt(f*rairp  |mur  ee  monument  magnifique* 
f'Ievi*  par  If*  siTond    \u);u>tt*  i^  la  };loin*  du  premier  (^ésar. 

Si  d*>pnis  ltui;;temp*«.  Sire,  rien  ne  peut  plus  augmenter 
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iBon  dévouement  pour  l'Empereur,  ma  rocomiaissance  s'ac- 
crott  encore  envers  Sa  Majesté  de  ce  nouveau  témoignage 
d'une  bienveillance  qui  est  sans  prix  pour  moi ,  et  que  je 
m'efforce  de  mériter  chaque  jour  davantage. 

Je  suis  heureux  de  me  dire,  avec  le  plus  profond  respect, 
Sire,  de  Votre  Majesté,  le  très-humble  serviteur  et  très- 
fidèle  sujet, 

Cnmille  Douckt. 


7. 

Paris,  !♦»  i"  mars  181)5. 
SiRR, 

Je  remercie  Votre  Majesté  de  l'honneur  qu'Elle  a  daigné 
me  faire  en  m'adressent  le  tome  premier  de  son  grand  ou- 
vrage: 

VHiêtoire  de  Julen  César  par  L.-Napoléon  ! 

Quel  rapprochement  que  celui  de  ces  deux  noms  à  dix- 
neuf  siècles  de  distance  !  —  Quelle  source  féconde  d'études 
et  de  réflexions  dans  la  grandeur  des  faits ,  l'immensité  des 
résultats^  la  variété  des  appréciations  ! 

Cette  lecture  vient  à  propos  pour  distraire  et  relever  un 
faible  convalescent.  —  Kt  ce  titre,  qui  exprime  mon  état,  me 
rappelle  encore  toute  lu  reconnaissance  que  je  dois  à  Votre 
Majesté  «  pour  l'intérêt  qu'elle  ii  bien  voulu  prendre  à  ma 
santé  et  ii  mon  rétahlissnmenl. 

Mais,  ce  que  jr  déplore  le  plus  dans  ma  maladie,  cVst 
son  inopportunité.  Au  moment  où  vont  s'agiter  les  plus  graves 
questions  de  notre  droit  public,  j'aurais  voulu  (si  mes  forces 
me  Tavaient  iiermis)  donner  à  Votre  Majesté  une  nouvelle 
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prciivo  (le  mon  iirofnnd  dévouement  à  sa  personne  et  i  sa 

(Knnstii*,  f*n  tlt'fnndiirit  jivim*  vi|;iieiirot  provision  ces  gramdm 

nairimex  tie  nnurrrnnnent  qui  stTVonl  He  fondement  k  Tind^ 

|)t*nti,inrr  iiiîi|nf*  d«*  In  Kninre,  et  de  rempart  à  ce  pomvoir 

n'vil  contiô  à  vntn*  ^^ardi*,  et  dont,  sous  votre  rè^rne,  il  doit 

fUn*  plus  vrai  que  jamais  de  dire  que  VEmjmrur  dm  FratH 

rnin  nr  rr7riv  ijur  t{p  l^int  [oi  non  du  prêtre)  et  de  aom  épéi^ 

IVpi'i*  d»*  NiipidtMiii  ! .  ,  . 

J'ai  i'Iionni'ur  d'i'tn*  nv»*i'  li*  |dus  profond  re>pert«Sire,de 

Voln*  Miijfslt».  Il»  lrrs-ol)«'i>siii)t  «'t  tres-tidtde  serviteur  el 

^ujl»l. 

[.*•  Procureur  gén<*rai  Dcpn. 


SiRR. 

L>'  souvi'iiir  i|Ut*  \  olri*  Mnjcstt^  tlai|jne  urudresser  de  sa 
main  f>t  un  litrt*  iriuMuiiMir  iiiappnViahIt*  pour  moi  et  pour 
int's  iwifant^.  l/Kiii|H'ri'iir  rif  pnu\ait  mk*  donner  un  tërooî- 
;[na^f  d'fHliinf  dont  je  fn^M*  plus  tii'r.  unn  marque  de  bonté 
rpii  mi'  fi^t  plu«  M'nsjliji'.  Ji*  [jij  <^uis  profond«^merit  n^ronnaîs- 
sant  d«'  l*a\iiir  [n-ri'^t*.  et  d'avuir  pm^r  au^^si  (pu*  jVtais  di^e 
d«*  «'iiinpPMidn*  <*t  d'aijiuircr  un  di*s  pn*mi«'i>  rctte  œuvre  qui 
m*  H'ra  pas  siMiifuimt  Thonnt'ur  di*  riiistnin*  «*t  des  lettres. 
Kijf  laissi*ra  d«»s  tr.o-i's  pjns  prulondt^s.  (iar  mWit  les  études 
histiiriqut's  .1  l'ftti*  hauteur.  i*nl«*\iT  le  |p)uvernement  Ap% 
i'liiis«*s  di*  ri*  riii'ii'l'-  au  has;ird.  aux  arridi*nts,  au\  nif^iuinea 
passiii||s.  piiiir  !•'  doniirr  tout  cntiiT  aux  inspirations  |>rovi- 
«li'ntifjlt's  do  j;i*nif.  aux  vui's  i|i^ntT<'UM*s  i*t  aux  vastes  de^ 
si»iris  ili's  [jrand«'s  iini«*s,  w  n'i'si  pns  M*ult*ment  ennoblir 
rhi<lniri'.  rVsl  l'nnohiir  riiumnnité. 
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Que  Votre  Majesté  daigne  agréer»  Sire ,  avec  l'expression 
de  ma  reconnaissance  émue,  celle  de  mon  respect  le  plus 
profond  et  de  mon  plus  absolu  dévouement. 

Octave  Fbuillbt. 

Firit,  ifl  k  mare  i865. 


9. 

SiRB, 

Je  viens  demander  une  grâce  à  Votre  Majesté  : 

Un  exemplaire  de  Y  Histoire  de  César! 

De  Votre  Majesté,  Sire,  le  plus  humble  des  critiques  et 

des  sujets. 

Arsène  Houssatb. 

t83 ,  aYeniie  Prîedbod. 

10. 

SiBl, 

La  faveur  dont  Votre  Majesté  a  daigné  m*honorer  par 
le  don  d'un  exemplaire  revêtu  de  votre  signature  me  cause 
tant  de  joie  et  me  pénètre  d'une  si  profonde  reconnaissance, 
que  j'ose  adresser  à  Votre  Majesté  elle-même  mes  respectueux 
remerctments  ;  c'est  l'héritage  glorieux  que  je  léguerai  à  ma 
famille;  la  pensée  que  j'ai  été  jugé  digne  d'un  pareil  présent 
me  fortifie  et  me  remplit  de  courage. 

S'il  m'est  permis  d'exprimer  mon  sincère  sentiment  sur 
celte  grande  œuvre.  Sire,  non-seulement  elle  répandra  de 
hauts  enseignements  historiques  et  philosophi(}ues,  mais  elle 
exercera  encore  une  influence  salutaire  sur  les  lettres;  notre 
lillérature,  entraînée  vers  l'affectation,  semble  tourmentée 
do  désir  de  produire  de  l'effet;  elle  clierche  peut-être  moins 
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la  justesse  et  la  profondeur  des  idées  que  raccumulation  des 
images;  le  style  de  la  Vie  de  César,  ce  style  où  César  recon- 
naîtrait sa  netteté  et  sa  précision,  est  bien  propre  à  nous 
ramener  au  bon  goût  en  montrant  que  le  beau  langage  vient 
des  fortes  pensées. 

Toute  mon  ambition  serait  de  mériter  ce  témoignage  de 
votre  auguste  bienveillance  par  un  travail  qui  obtint  votre 
approbation.  Je  fais  tout  ce  que  je  peux,  en  me  désolant  de 
ne  pouvoir  faire  mieux,  et,  mille  fois  plus  excité  maintenant 
par  la  faveur  que  je  reçois,  je  corrige  et  tâche  d'arranger  le 
moins  mal  possible  une  pièce  en  vers  que  j'ai  achevée,  que 
je  lirai  au  Théâtre-Français  au  mois  de  mai,  et  que  je  suis 
bien  honteux  d'avoir  due  si  longtemps  à  Votre  Majesté. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  Sire,  de  Votre  Ma- 
jesté le  très-humble  et  très-dévoué  serviteur, 

F.  PoNSARD. 


M. 
Sire, 

En  ouvrant  l'exemplaire  de  YHistoire  de  Jules  César  que 
Votre  Majesté  a  daigné  m'envoyer,  ma  première  impression 
a  été  une  vive  joie  et  une  reconnaissance  profonde,  car  les 
mots  que  Votre  Majesté  y  a  tracés  de  sa  main  doublent  à 
mes  yeux  le  prix  de  ce  magnifique  présent. 

Combien  d'autres  émotions  se  sont  succédé  dans  mon 
esprit  lorsque  j'ai  lu  ces  pages  si  belles!  A  l'époque  où 
vous  avez  bien  voulu,  Sire,  vous  adresser  à  moi  pour  la 
correction  de  quelques  épreuves,  je  pouvais  me  croire  sous 
l'inlluence  de  la  séduction  attachée  h  votre  auguste  per- 
sonne; commc^nt  voir,  sans  êivo  profondément  touché,  tant 
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de  bonté  unie  à  tant  de  grandeur?  Mais  hier*  lisant  et  reli- 
sant ces  deux  premiers  livres  dans  le  silence  du  cabinet,  j'ai 
bien  compris  que  mon  admiration  ne  s'était  pas  trompée. 
Le  tableau  si  complet,  si  impartial  de  la  politique  de  Rome 
et  de  sa  conquête  du  monde,  l'appréciation  si  nette  et  si 
élevée  des  intérêts  nouveaux  que  l'aristocratie  dégénérée  ne 
pouvait  pas  satisfaire,  les  symptômes  de  plus  en  plus  nom- 
breux d'une  révolution  devenue  inévitable,  tout  cela  prépare 
à  larges  traits  l'apparition  de  César.  Le  second  livre,  dont  je 
ne  connaissais  pas  une  seule  page,  m'a  saisi  plus  vivement 
encore.  Tous  les  Marins,  rassemblés  en  ce  jeune  homme  mer- 
veilleusement doué,  s'y  révèlent  l'un  après  l'autre,  mais 
épurés  et  agrandis.  L'épisode  de  Catilina  est  tracé  avec  une 
impartialité  supérieure,  qui  renouvelle  le  sujet  et  substitue 
la  pensée  de  l'homme  d'État  aux  déclamations  de  la  routine. 
Le  consulat  de  César  et  de  Bibulus  forme  uii  tableau  du  plus 
vif  intérêt.  On  aime  à  suivre  le  développement  des  idées  et 
des  actes  de  César  exposé  par  un  génie  du  même  ordre ,  et  on 
admire  ce  sentiment  des  grandes  causes,  des  causes  démo- 
cratiques et  humaines,  embrassé  avec  tant  de  modération 
et  de  persévérance.  Les  dernières  pages  sont  d'une  exquise 
beauté.  La  postérité  répétera  ces  paroles  :  ttNe  cherchons 
«pas  sans  cesse  de  petites  passions  dans  de  grandes  âmes.  » 
Dieu  me  garde  d'exprimer  jamais  une  pensée  qui  ne 
serait  point  la  mienne!  Je  transmets  sincèrement  à  l'Empe- 
reur les  émotions  que  je  viens  de  ressentir.  Je  ne  sais  pas 
l'art  de  flatter,  mais  je  suis  heureux  d'admirer  à  cœur  ou- 
vert tout  ce  qui  est  grand,  et  la  grandeur  ici  est  rehaussée 
encore  par  la  simplicité.  Peut-être,  dans  un  monde  de  lec- 
teurs où  le  clinquant  est  à  la  mode,  peut-être,  chez  cer- 
taines écoles  littéraires  qui  demandent  le  succès  î'i  l'éclat 
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violent  Hps  couleurs,  cotte  s(»bn^t^  sera*t-<>lle  matière  i  cri- 
tl(|iii-s  piair  (les  lioiiimos  i|iii  ont  inliVèt  à  rabaisser  Tsutts 
de  i\a|»oiéon  III;  mais  je  suis  persuadé  que  le  peuple  de 
France  comprendra  d'instinct  cette  >implicité  si  baate,  et 
tous  les  vrai>  cunnaisstMirs  diront  que  Votre  Majesté  a  parlé 
de  <]«*sar  dans  le  stvie  de  César. 

l)ai(;nez  a}[réer,  Sire,  avec  rei|)ressinn  de  ma  reconnais- 
sance, riiommaf^e  lin  profond  res|MH!t  avec  lequel  j'ai  l'hon- 
neur d'être,  de  Votn*  Miijesté,  1«^  très-humble  et  trèsnlévootf 
serviteur  et  sujet. 

Sai?it-Rkn<  Tailundibr. 

Pari»,  «7  r'vri«*r  iHfir>. 


12. 

SiRB, 

Je  viens  très-humbleinent  remercier  Votre  Majesté  de  Hion- 
neur  qu'tdle  a  daij^né  me  faire  t>n  m'envoyant  YHUtoirt  dr 
Jule»  f'.rsar  :  re  MTa  pnur  moi  je  plus  précieux  des  souvenirs, 
••t  je  je  transmettrai  à  mes  enfants  comme  un  titre  de  no- 
blesse. 

(le  serond  vidumc  continuera  le  succès  du  premier.  L*in- 
lérél  \  };raniiit  de  | '»);•*  en  pa^^e  comme  la  fortune  de  César, 
••t  ridt''<*  f;én(*rali*  de  l'ieuvp'  s\  df*ssine  avec  autant  de  sini* 
pjicité  ipif  di*  vi|;iii*ur.  T^ut  jerteur  im|iartial  admirtTa  cet 
deux  jivn*s  si  liit'n  divisé>.  hi  jnen  réunis  Tun  à  l'autre,  qui 
se  ciirn'sp<»nd<*nt  et  se  nmiplètent  si  li«'ureusement  :  dans  le 
premier,  tnut  le  taldeau  df  la  {;iitTn'  df*s  (îaules  présenté 
av«*r  uni*  |iréi'i>inn  de  détaij>,  une  abnndanci*  de  preuv«*s, 
un**  ri('li**»t*  cjf*  diH'unii'uts  ipii  épuisent  la  matière  et  don- 
nent une  vif  ntiuv**!!**  au  rérit  même  de  César:  dans  le  wt^ 
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eond,  le  parallèle  des  événements  de  Rome  et  des  campagnes 
du  glorieux  capitaine ,  c'est-à-dire  une  philosophie  de  l'his- 
toire irrésistible.  Ce  plan  si  neuf  éclaire  l'époque  tout  en- 
tière d'un  jour  inattendu.  Jamais  historien  n'avait  aussi  exac- 
tement suivi ,  aussi  clairement  indiqué  le  progrès  simultané 
de  Tanarchie  romaine  et  de  la  grandeur  de  César,  pendant 
ces  dix  années  qui  décidèrent  du  sort  de  |la  civilisation. 
Qaand  on  embrasse  ainsi  l'ensemble  des  événements  »  on  ne 
saorait  douter  que  César  fut  véritablement  l'homme  de  l'hu- 
manité,  le  représentant  du  droit  nouveau,  le  gardien  de  l'a- 
venir. Le  jugement  porté  par  Votre  Majesté  sur  la  victoire 
<i*Ale8ia  me  paraît  la  vérité  même.  Considérer  les  Celtes 
cromme  nos  pères ,  oublier  que  nous  sonunes  les  fils  des  Gallo- 
Siomains,  c'est  pure  déclamation.  Il  n'y  avait  dans  cette  lutte 
le  deux  ennemis  en  présence,  la  civilisation  et  la  barbarie, 
triomphe  de  Vercingétorix  eût  jeté  Gaulois,  Helvètes, 
lains,  tout  le  monde  barbare,  sur  le  monde  civilisé; 
a  sauvé  la  civilisation,  cette  civilisation  dont  les  vaincus 
^eux-mêmes  ont  profité  si  largement.  Que  les  intrigues  de 
Stome  paraissent  mesquines  auprès  de  ces  grandes  choses  ! 

Le  caractère  des  personnages  qui  jouent  un  rAle  dans  ce 
^rame  immense  est  tracé,  k  mon  avis,  avec  une  parfaite 
équité.  Le  génie  vaste  et  humain  de  César,  la  vanité  et  l'é- 
^oisme  de  Pompée,  la  légèreté  de  Cicéron,  tout  cela  se  des- 
^oe  dans  le  récit  même.  Les  faits  parlent,  et  l'auteur  les  tra- 
duit dans  un  style  lapidaire  avec  une  sincérité  irréprochable. 
Les  conclusions  du  volume  sont  de  la  plus  grande  beauté. 
Je  oe  fais  que  transcrire  ici  Timpression  sommaire  que  m'a 
causée  une  première  lecture  de  ce  grand  livre;  combien  de 
choses  j'aurais  h  exprimer  <mcore  si  je  ne  craignais  d'être 
importun  î  Quelle  haute  simplicité  !  Quelle  conviction  forti»  ! 
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i.lui*!  .seiitiiiK'iil  (Its  nl>li|;atiiins  liu  chef  clans  li*s  rr\M^  où 
M*  n'iiou\«'li<*  \r  iiii)ii(ii*  !  On  ii«'  poiit  ^*riii|iéeher  icidc  joîn- 
lin*.  aii\  tV'liritatiiiiis  rospcMiiinisPs  a«lri'sh«'*eii  à  l'ëcrivain.  des 
\frii\  siint'i't's a«lri»SM''N  i\  rKiii|MMvur.  Qiip  Dion  |irotpgeYotrr 
\laji*stf*  !  Ou*!!  «oriliiiiii*  di*  lui  aironiiT  la  {[luîn*,  la  stkg^me 
*'[  la  proNjM'rih*  »'ii  touli»s  l'htises  ! 

I)ai)[nt'z  aj^rtMT,  Sin*.  riidiiiiiiai^iMlii  |»n>fnnd  n*s|iprt  avM- 
lfi|ii»*l  j*ai  riifinn«*iir  clVin*.  de  Vntre  Majesté,  le  très-hiirablr 

el  treN-cIrVoilt*  MTvit«*iir  e|  si|ji»l. 


SiRK, 

Aussitôt  après  a\oir  reru  |t*  |iremier  volume  de  fHisloirr 
fie  Cêiitn\  j'ai  prié  ii*  rlif*f  d**  vntn*  cabinet  '  de  inettn*  auu  piisls 
lit*  rKinpfTeur  riiouinia;;t*  dt*  ma  {gratitude,  mais  je  nVtais 
pas  «piitte  en\er.s  l'Iiistorien.  J*hé>itais  pourtant  à  vous  iVrin*» 
tant  il  nu*  xMuldail  dillirile  de  Ifiuer  \  otn*  Majestt'  d'une  façon 
ipii  Inl  di;;ni'  d*i'll«'.  J»*  nif  ^uis  dit  enlin  (|Ue  radmîratîoii 
iriin  honnête  honinn*.  >imph*ni«*nt  i*t  localement  e\primê«*. 
Ml-  .saurait  di'plain*  et  mènit*  a\ait  des  chances  pour  arriver  a 

!.•■  .'{  iiiiir*  |ip'«'*'it>-ril .  \|.  Sa  I  ■«{•Mil  lit  ail  «-ii  nfTi*(  ddn'^^*  mi  rlief  iln  OhinH 

1.1  Iflln*  «niianli-  ■ 

-MnnMt'iir. 

'J'.ii  r>i;ii  1"  |ir»-iiii-i  inluiiif.  t^n^-  1  liiij|i' r  a  >lrfi;;ii'' m'ailn>«MY.  llH*n  '.ar 

-|Hiiit-,i   nri-lii-  plii«  i1iiii\  <|rii>  II-   «uiinniii   ilr  Sii  Maj<*«(i*.  J'i*»  «iii<*  ti 

*riiiiiiii  ■  ^1  j'i'Ti  t'I.'ii^  iiiili^;iif:  j'*-ii  mii«  ti«'r  xtiiiiiM'  •>!  ]•'  !•*  mi'rîtiU. 

-\<.   il'i'i.  M'in*!!»  iir.  Miellp'  tiiii  |iit-ii«  i|i>  >.■  \i.iji'»|i-  riiOfiiiiia|pf  fl'*  iiu 

•  |m.|i  .-i^.-  «M.iiiliiil  ■.  i>|  .i>'n*<>i  r.ioMir.ifif  ••  ■!•  ma  haiiti*  tun^iitiTBtioii. 
Il  II 

•>r\  r»»     "1   111,11  «  " 
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votre  cœur.  On  cherchera  désormais  dans  la  Vie  de  César  la 
pensée  de  Napoléon  III,  et  cette  grande  figure  à  laquelle  il 
semblait  que  rien  ne  pouvait  ajouter  aura  reçu  ainsi  une 
grandeur  inattendue  et  un  lustre  nouveau.  Assez  d'autres 
aj^Nrécieront  Télévation  des  vues,  la  profondeur  des  juge- 
ments, la  sérénité  et  la  dignité  du  style;  qu'il  me  soit  per- 
mis «  à  moi,  de  vous  remercier  au  nom  des  lettres,  de  Thon- 
mexa  que  vous  leur  faites.  Les  lettres  en  seront  éternellement 
fières  et  reconnaissantes.  L'Empereur  Charles^Quint ,  pour 
avoir  ramassé  le  pinceau  du  Titien,  avait  bien  mérité  des 
arts.  Vous,  Sire,  vous  avez  mieux  fait.  Vous  avez  pris  la 
plume  de  Montesquieu ,  et  vous  vous  en  êtes  servi. 

Je  mets  aux  pieds  de  l'Empereur  l'hommage  de  mou  admi- 
ration, de  mon  respect  et  de  mon  dévouement. 

Jules  Sandeau. 

Sevrai,  nu  niaiii. 


1&. 
LeltrtM  de  MM,  Bklvombt  et  Matmiko,  archevêque  de  BeMHfon, 

à  M,  CONTI, 

Paris,  le  iH  mai  tHë6. 

Mon  cher  Cointi. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  présenter  à  Sa  Majesté  mes 
très-respectueux  et  ti*ès-vifs  remerclments  pour  l'envoi,  dont 
il  a  daigné  m'honorer,  du  deuxième  volume  sur  J.  César. 

Je  l'ai  parcouru  ù  vol  d'aigle;  il  m'a  plus  profoodément 
impressionné  que  le  premier  volume. 

Le  grand  penseur  domine  dans  ce  récit  de  la  guerre  dos 
Gaules.  Il  a  fallu  un  certain  courage  de  philosophe  huniii- 
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nitiiirr*  |H»iir  <i<iiincr  niisnn  si  1»  vicloin*  de  iii^r  surVercîii- 
^ri'tnrix  ^  L«^  viil|[iiiri*  roinpreinliM-t-il  In  portf^e  de*  eHIe 
o|iiiiion  napnli^miefine*^  Je  crains  i{ii«*  non:  Diaîs,  comme  au 
Hiihico,  iilftt  jncta  wf. 

Iv  vous  adrnsso  pour  vous.  |MHir  M.  Piptri  et  |>our  rami 
Sju'ali*\.  Inii>  •'\tMii|ilair»*s  de  nir>  !\ohlf», 

(it*tii-  >atin*  a  paru  dans  Im  Comrdiv,  il  y  a  siv  ans.  Elle 
n'a  pas  dmir  f*tt*  U\\W  pour  la  circonstance  de  la  niiminalioo 
r/'iidalt*  df  M.  MniiitT  tl<*  la  Sizerane.  Je  nie  lierais  bîeo 
i;arilt'  df  j»i;iT  h's  arh»s  dt»  rKmpen'ur. 

|)*aill<MirN.  sur  i-t'ttf  ipiestiitn.  j*ai  prouoncd  dans  le  sein 
ilii  (lurps  li';;i*«latif.  imi  iSr>-j  mi  ôS,  un  discours  contre  le 
prinript*  noliiliain*. 

f.fja  in*a  tnurni  Torrasion  dVrrire  à  M.  Monter  une 
Ifttrt'  où  j«*  lui  rappf*lais  iy\v\\  iSIt^  j*hal)itais  avec  lui 
inif  maison  à  IntrrhiLtMi.  nù  n(>ii>  avions  pour  compagnon^ 
d'IiAli'l  1»^  ilnr  di-  Fil/-JanitK,  |f  romte  i|i»  Roinbelles, 
Miini>tn*  (rVulridn',  l't  l(*  ronid*  de  Tall«*vrand,  mînîslre  de 
Krani'f*  en  Pirnionl. 

Jf*  lui  ai  rappflt*  <pii'  lui  t*t  cfs  trois  personnages,  très- 
rnudi^ti's,  Inttait'nl  (ont**  la  joiirntM*  avec  moi  pour  mes 
iiji'i's  uiJfmh^ifnnmvH.  dont  il-  riaiiMit  cavalif*n*m**nt. 

lU  *if  iiMii|uaifnt  <l>'  mes  relation^  intimes  avec  le  prince 
Loni<.  aijjiiiirdMiiii  rKuipi-rfur. 

Kh  l»ii*n!  un  de  ri*>  ri<*ur*>  f*tait  le  si^nateur  devenu 
roiiitr  par  un  Kimapartf. 

\iitr«*  ti'nip>,  auti'fs  opinion*^! 

Nfiiià  ri*  qui  nn*  dtinm*  à  rin*  à  mon  tour,  ù  moi  rieuft. 
hunaparti'^tr,  «pii  ai  «'poUM*  la  prlitr-lilie  d'un  conventioD- 
n«i.  laipifllt*  otTrit  U  l.i  rrim*  llnrtnnM'  dn  sVxiler  avec  elle 
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pour  aller  rejoindre  en  Amérique  le  prince  son  fils,  proscrit 
alors. 

M.  Monier  a  fait  des  vers  sur  Marie -Antoinette,  vers 
tàicofiiii»  et  tris-^médtocres. 

Voilà  son  mérite. 

Moi,  j*ai  fait  toute  ma  vie  des  vers  très-connus  sur  le 
grand  Napoléon ,  sur  le  Roi  de  Rome. 

Voili  mon  crime,  car  on  m'en  punit  par  la  préférence 
accordée  à  de  vieux  royalistes. 

Ainsi  va  le  monde.  Mais  les  gens  de  cœur  restent  fermes 
dans  leur  cœur. 

Cest  votre  histoire  aussi ,  celle-là. 

Tout  à  voua  et  vive  TEippereur  (le  grand,  et  l'autre 
^raud  aussi)! 

L.  Bblhontit. 


15. 

MORSIBCR , 

Le  second  volume  de  VHittoire  de  Jules  César,  que  Sa  Ma- 

K  ^sté  a  daigné  me  destiner,  m'est  parvenu  avec  votre  lettre. 

lisant  ce  bel  et  étonnant  ouvrage,  j'ai  pensé  que  Jules 

était  bien  heureux  d'avoir  conquis  les  Gaules  et  com- 

ses  Commentaires;  car,  sans  cela,  l'Empereur  aurait  fait 

W*un  et  Tautre. 

Je  vous  prie  de  déposer  aux  pieds  de  Sa  Majesté,  avec 
ânes  profonds  hommages ,  l'expression  de  ma  reconnaissance. 
Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus 
<listiDgués. 

f  CéSAlRB, 

Gard.  arch.  de  Besançon. 
,  le  9«  mai  1866. 
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XXXV. 

Lettre*  fie  M.  Albbm<:  Sbcoxd  a  V.  Conrt, 

1. 

Pans,  le  i.'»  ndohn  iMf. 
(iuRn   MiiMSIKCR. 

J<*  iiip  n(»i<^  en  n*  iiioiiienl  Taule  di*  quatre  billeto  de 
mille  francs. 

Ah!  si  \(ius  |M)uviez  faire  parvenir  mon  cri  «Panijoine 
jusqu'à  ron»ille  de  TKmpen'ur! 

IWcvez,  cher  Monsieur»  Tassurance  de  mes 
les  plus  distin|;ués. 

ALsiaic  Skcoud. 


2. 

Ohkr  Mo^sirvr, 

L*Kni|MTeur  a  daigné  entendre  t*t  accueillir  mon 
détr<*sse. 

Faites,  je  vous  en  prie,  que  niim  rri  de  joie  «l  de 
naissance  panienne  jusqu'à  Sa  Majest<^. 

Kt  cn»\ez  au\  sentiments  de  haute  considération  de 
d«*vf>ué  S4*n'iteur. 

ALtiaic  Sbcoud. 
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XXX  VI. 

IBTTHE8  DB  M,  ROVHBR  i   M,  DE  MOUSTIER  KT  À  UEMPEEECR, 


I 


1. 

AU  MARQUIS  DE   NOUSTIER. 
■tl^isrâll  D*ÉTAT. 

>*lMiict  da  Miniftir. 

Cerçay,  le  6  août  1 8C6. 
Mon  CHER  AMI, 

1&  y  a  trois  jours,  le  comte  de  Goitz  vint  me  voir,  me  dit 

M.  de  Bismark  désirerait  obtenir  la  reconnaissance  offî- 

^^■1^,  immédiate,  dos  annexions  acceptées  pour  la  Prusse, 

JtAs<^^'à  concurrence  de  4  millions  d'habitants,  et  me  prie 

^B^puyer  tëlégraphiquement  auprès  de  l'Empereur  la  dé- 

'^^^^^^he  privée  qu'il  avait  faite,  dans  ce  but,  auprès  de 

'    •    JÏJrouyn  de  Lhuys. 

^  ^me  prêterai  à  son  désir  et  j'adresserai  à  l'Empereur  une 

•^^^^chc  télégraphique.  Toutefois,  je  fis  observer  à  M.  de 

^  que  cette  question  me  semblait  solidaire  de  celle  de 

^  **^clificalion  de  nos  frontières,  et  que,  probablement,  on 

^^       manifesterait  la  volonté  de  les  traiter  simultanément. 

^^^^  prévisions  se  sont  réalisées  :  hier,  l'ambassadeur  di» 

^^^»e  m*a  communiqué  la  réponse  de  notre  collègue;  ce- 

'^'^^^i  expose  qu'une  communication  dans  ce  sens  a  été  fait*» 

V^^  Bcnedctti  à  M.  de  Bismark,  et  quon  croit  devoir  at- 


II.  I  j 
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tendre  une  réponse  à  cette  suggestion  avant  cTaller  pioi 
avant  dans  les  négociations.  M.  de  Goltz  trouve  notre  pié- 
t(*ntion  légitime  en  |)rinci|)e;  il  considère  que  aatiifartioo 
doit  <^trc  donnée  an  seul  vœu  de  notre  pays  pour  coDStilaer, 
entn'  la  France  et  la  Prusse,  une  alliance  nëcesMÎre  et  lé» 
conde.  Mais  il  est  un  peu  blessé  de  ce  que  les  commiiliie^ 
tions  qui  lui  sont  faites  laissent  notre  dessein  dans  le  vpgM 
le  plus  com|det,  et  de  ce  qu'on  semble  ne  pas  vouloir  lu 
faire  connaître  les  conditions  qu*on  pense  remplir  anpràf 
de  M.  de  Bismark.  Je  lui  ai  fait  observer  que  M.  de  Bis* 
mark  avait  dû  Tinstniire;  il  m'a  répliqué  que  non,  et  i 
sVtonne  d*autant  plus  d*étre  laissé  en  dehors  de  cette 
importante  des  négociations. 

Je  confesse  que  je  ne  vois  pas  grande  utilité  &  cette 
serve  de  notn*  part  vis-à-vis  d'un  ambassadeur  qui  ae  à^ 
clare  spontanément  favorable  à  nos  idées.  Je  seraia  mmi 
(Pavis  de  lui  en  dire  au  moins  autant  qu'à  M.  de  BiaiBAift« 
^nus  une  forme  olliciense,  sinon  oflirielle.  Toutefois,  je  an 
resté  muet,  et  ce  filandreux  e\posé  n'a  pour  objet  que  et 
savoir  si  je  dois  ou  non  délier  ma  langue.  Sa  Majesté  leol 
elle  que,  dans  mon  rôle  oilicieux.  je  sois  ou  non  espiicile 
à  l'égard  de  M.  de  (îolt/?  Faut-il  ne  demander  que  les 
frontières  de  iSi.^i?  Ne  faut-il  pas  avoir  une  prétanlien 
initiale  plus  \aste?  exprimant  une  opinion  purement  fm^ 
sonnelle.  je  peux,  sans  inconvénient  sérieux,  afficher  de 
grandes  exigences.  Etant  l'éclio  de  la  pensée  impériale»  je 
dois  avoir  un  langage  rigoureux  et  correct.  Erlairei  mm 
par  un  télégramme  sur  l'attitmle  que  j'ai  &  tenir» 
avoir  pris  les  ordres  de  Sa  Majesté. 

Kt  maintenant  voici  qut^lques  impressions  que  je 
convenable  de  vous  livrer,  i*  Le  sentiment  public  ea 
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oonce  de  plus  en  plus  dans  le  sens  d'un  a^iandissenieni  à 
notre  profit;  il  est  chaque  jour  dirigé,  entraîné,  égaré  par 
les  habiletés  des  hommes  de  parti.  La  presse  favorable  au 
Gouvernement  ne  peut  pas  modérer  ce  sentiment,  parce 
qu'elle  n'ose  le  partager  dans  une  mesure  quelconque;  or, 
c'est  U  une  mauvaise  position ,  qu'il  faut  faire  cesser  le  plus 
TÎie  possible.  Si  demain  nous  pouvions  dire  oificiellement  : 
«  La  Prusse  consent  à  ce  (|ue  nous  reprenions  les  frontières 
tde  i  81 4  et  à  effacer  ainsi  les  conséquences  de  Waterloo,  » 
Popinion  publique  aurait  un  aliment  et  une  direction;  on 
ne  se  débattrait  plus  que  sur  une  question  de  quotité  à 
laquelle  les  masses  resteraient  indifférentes,  q®  Je  ne  crois 
/>as  que  cette  rectification  obtenue  vaille  quittance  pour 
â*avenir.  Sans  doute,  il  faudra  que  de  nouveaux  faits  se  pro 
uisent  pour  que  de  nouvelles  prétentions  s'élèvent,  mais 
es  faits  se  produiront  certainement.  L'Allemagne  n'en  est 
*k  la  première  des  oscillations  nombreuses  qu'elle  subira 
vant  de  trouver  si»  nouvelle  assiette.  Tenons-nous  plus 
»réts,  à  l'avenir,  ;i  profiter  mieux  des  événements;  les  occa- 
ions  ne  nous  manquerrmt  pas.  Les  KtaLs  du  sud  du  Mein , 
otamment,  seront  d'ici  i\  peu  d'années  une  pomme  de  dis- 
ou  une  matière  à  transaction.  M.  de  Goitz  ne  dissi- 
snule  pas,  dès  a  jirésent,  des  convoitises  vis-à-vis  de  ce 
upe  de  confédérés.  Aussi  ji»  tiens  qu'à  l'avenir  nous 
urrions  stipuler  pour  notre  alliance  le  |>rix  que  nous 
Qgerons  convenable. 

S.  M.  l'Impératrice  vous  a  écrit  et  a  bien  voulu  m'exj)ri- 
mer  des  pensées  toutes  contraires.  Klle  voudrait  demander 
beaucoup  ou  rien,  pour  ne  pas  compromettre  nos  préten- 
tions définitives.  Mais,  pour  demander  beaucoup,  il  faut 
^re  au  lendemain  de  grands  succès,  et  ne  rien  obtenii 

i5. 
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aujourd'hui  cest  laisser   en   grande  souffrance  TopiaÎM 
publique. 

Je  n'entends  plus  parler  de  Tacquisition  des  fusfls  à  an 
guille;  or.  je  vous  ai  dit  ma  [lensée  k  cet  égard;  il  est  aiMB* 
tiel  pour  Famiëe,  soit  comme  garantie,  soit  comme  esfé* 
rience,  qu'un  décret  do  virement  mette  k  la  dispoeition  ih 
Ministre  de  la  guerre  une  sonune  considérable  poor  caa- 
mencer  cette  transformation.  On  ne  l'utilisera  que  dana  b 
mesure  du  possible,  mais  Teffet  moral  sera  produîL  Vojet 
en  Angleterre  :  on  n*a  pas  perdu  vingt-quatre  heures. 

Voilà  une  lettre  interminable  et  dont  je  me  sens  konteu. 
Je  vous  engage  à  ne  la  lire  que  pendant  le  loisir  des  ImÛs. 

Donnez-moi  des  nouvelles  de  la  santé  de  rEmpereur.  Ce 
malaise  prolongé  le  fera-t-il  renoncer  à  son  traitement 
prolonger  son  s«*jour?  La  date  du  retour  est-elle  iiiée 
jirt'vue? 

Mes  amitiés  à  la  marquise.  Toute  la  smala  de  Cerçay 
cbt  en  santé  parfaite. 

Votre  tout  dévoué. 

E.  Rooiia. 
i. 

A  L'KaFBflBOK. 
CalNiiei  du  MiuUlre. 

Sine» 

J'avais  commencé  la  rédaction  d*une  note  rebtive  k  k 

question  que  nous  avons  agitée  hier.  Elle  est  informe  «t  iUk 

sible.  Toutefois ,  à  raison  de  l'urgence ,  et  en  faisant  ahelra^ 

tion  de  tout  amour-propre  d'auteur,  je  la  Iraosmetol  Vein 
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Majesté,  qui  pourra  se  la  faire  lire  par  M.  de  Saint-Vallier, 
plus  familiarisé  avec  ma  mauvaise  écriture. 

Daignez ,  Sire ,  agréer  l'assurance  de  mes  sentiments  les 
plus  dévoués. 

E.    RoUHER. 

1. 

L'Empereur  est  préoccupé  de  la  fausse  position  qui  lui 
serait  faite  par  l'acceptation  de  la  Vénétie  et  serait  disposé 
à  déclarer,  par  un  acte  officiel ,  qu'il  rend  à  l'Autriche  sa 
parole. 

Cette  mesure  est-elle  commandée  par  la  situation? 

Quelle  impression  ferait-elle  sur  l'opinion  publique  en 
France  ? 

Quels  avantages  ou  quelles  complications  apporterait-olle 
aux  négociations  pendantes? 


9. 


La  note  du  5  juillet  a  sans  doute  proclamé  la  cession 
pure  et  simple  de  la  Vénétie  à  la  France,  et  les  termes  abso- 
lus de  cette  note  ont  pu  autorisera  penser,  d'une  part,  que 
la  transmission  était  opérée  sans  conditions,  de  l'autre, 
qu'elle  était  constatée  par  un  instrument  authentique  et 
régulier;  mais  cela  était  contraire  aux  faits  et  à  la  nature  des 
choses,  car  l'Autriche  est  restée  en  possession,  la  France 
n'a  pas  pris  livraison,  et  l'Italie  a  continué  contre  son  en- 
nemi une  lutte  qu'elle  ne  pouvait  interrompre  sans  mécon- 
naître ses  engagements  envers  la  Prusse.  Sans  doute  ces 
incidents,  que  Sa  Majesté  ne  pouvait  comprimer  par  aucune 
force  matérielle  disponible ,  ont  pu  éveiller  de  justes  suscep- 
tibilités, mais  enfin  la  lumière  s'est  faite;  l'opinion  publique 
a  compris  que  la  cession  de  la  Vénétie  était  moins  une 
opération  réelle  qu'un  moyen  de  négociation ,  qu'un  levier 


|Miiir  rnhhMitiiin  rie  riiriiiistin*,  et  r«*((o  int«*rprt^alîon  plau* 
>il»li'.  iiîitiii'tHli-,  i|iji  (i«';;a}M'  riuiiiiHMir  «*t  la  di|;nitt'  du 
(iiMivi*riii'iii«'iit   fniniiils,  *'>(  iirf-i'|ittv  par    tous  le>  lioiunie» 

i^'Hinpioi  i|i»n<' a;;iti*r  lit*  nouveau  i'(*tt(>  ipiestlnn.  déiirale 
NiiiiN  iltMili*.  mais  ipii  fst  l'iilnr  aujoin'iriini  ilan^  uni*  pliasM* 
irap.iiNiMuont?  Nous  >oniini*s  i-<'rtaius  «It*  robli'iitioii  d«'  i*ar- 
iiiintiri*.  I«i  Mispfiisitiii  ili's  lio.siilitf'-s  (*>t  sij;ii«*e«  h*s  luttes 
Niir  l'c  ipi'on  iipp(*lii*  ifu/n>  territoire  sunl  inti.TmmpUPs.  Loin 
iTrlii'  l'xpnM'»*  il  i|»«>  i»|i>s^ur(*H  iif»u\flii's.  iioln»  susCf^ptibilîté 
a  p'iii  «I»'-  }|araiitii->. 

Mais.  (ji(-i»ii.  ri'tit»  ^iliiatii»n  i*>t  alisoluninnt  faussp;  nou.« 
siiiiiiiifs  prii|irii'*iair<*.s  appar«*iits  delà  Xrni'tii*.  «*t  vn  n'alita^ 
l'Autriilic  II*'  ri'i'iiiinait  pas  imtnMlrftit.ou  (nul  au  moins  en 
l'iitiiun*  l'('\i.sliMii'i*  (II*  riMiciitioiis  iiiai'i'i'ptahlt'N,  piMiflant  f(U«' 
j'itaiic  tli'clari'  m*  pas  vunlitir  airfptfr  la  \f'ii('lit*  «Ii-n  main» 
i|f  la  Kraii»  !•  ri  nt*  i't»nsiMit  :'i  la  nM'»»\nir  ipii*  d»»  fi*llf»s  di» 
r\utrii'lii'.  N'i'st-iipas  piiis  raisiiiiMahli*  i|f  tair(M*f*>ser  Tt^iui- 
viMpii*  ipii  rtiiivi-f  ji'N  pusitinns  ri'sp(*('li\i*>,  t\r  n*venir  au 
\iai  vi  (le  n'U'iiH*'!'  au  fiMuvsIf  prt'sfnt  ipii  iniu>  a  «*t«*  fail? 

J>*  iii*  sjiiir.iis  iiiiT  ipif  rt'i|iii\(ii|iir  >*i*.st  produiti*  au  len- 
ilt-main  du  Ti  juillet,  iii.ns  ji*  inaintitMis  ri  n'prto  <piV||i*  esl 
rfujoiinriiui  dis^ipi'f  piiur  ifiix  ipii  «*\aiuiiii'iil  t*t  >«*  n*nd«*nl 
i-fini|ili*  di'  tiiut.  Ji*  n<'  \ni^  aui'uu  prutit  à  i*nrr};i>lnT  tilli- 
I  ii'lli'ujt'Ml  un  fii-^a*  riird  ipii  pivt'Ta  à  df  U(»mbn'u\  romnif^i- 
(.lii'i's  t'[  MT\ii'a  di>  pi'i'-t'-\li'  .Hi\  .itla(|u«'s  fuucmieï».  Quant  à 
r  \iiirii'lit'.  «pi*'!!!'**  ciiiiiliiions  apptiM'-t-i'ili'  à  la  région  de 
la  \  «'Uftii'/ r«'s  l'nnditiiius  sn\\\  ahsidumt'iit  indé|iendanU^ 
•'t  'lu  UMiii  flij  rt's>ii)nnairi'  «•!  di*  la  fnrmf  di*  la  rnssiun.  En 
l'iTt'l .  «'Ilf*>  s^ipplj.piriit  au  pDinoir  t(*m|)on*l  du  pape,  à  de« 
rf^titutiiuis  d*ar|^t.Mit,   au  rt'j^iiut*   du    purl  d«*  Venise,  etr. 
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Or  ces  conditions,  rAutricbe  peut-elle  espérer  les  faire  ac- 
coter par  la  Prusse  et  l'Italie  ?  Evidemment  non.  La  Prusse 
est  liée  sur  ce  point  vis-à-vis  du  Gouvernement  italien,  et 
celui-ci  n'est  disposé  à  aucune  concession;  les  maintenir,  c'est 
recommencer  la  guerre,  et  alors  il  est  bien  surabondant  de 
s'occuper  de  la  Vénétie,  puisque  la  résolution  désespérée  de 
fAutriche  de  recourir  de  nouveau  aux  armes  entraînerait 
du  même  coup  et  la  cession  de  la  Vénétie,  et  l'armistice,  et 
la  médiation.  Si  au  contraire  l'Autriche  doit,  en  définitive, 
abandonner  ces  conditions,  il  n'y  a  pas  lieu  de  les  présenter 
aujourd'hui  comme  une  raison  déterminante  de  la  conduite 
que  nous  avons  à  tenir.  La  seule  observation  fondée ,  à  mes 
yeux,  que  fasse  l'Autriche  est  celle-ci:  «Si  l'armistice  n'est 
«pas  suivi  de  la  paix,  je  ne  puis  me  trouver  alors  dans  des 
«conditions  plus  mauvaises  qu'à  présent,  car  la  livraison  de 
«Vérone  comme  gage  de  l'armistice  me  dépouille  d'une  for- 
«teresse  que  j'ai  intérêt  à  conserver  si  la  guerre  continue.  » 
Cette  réflexion  aurait  peut-être  dû  être  faite  plus  tôt,  elle 
nous  aurait  évité  une  fausse  démarche  vis-à-vis  de  l'Italie  ; 
mais  il  advient  que  l'Italie  déclare  ne  pouvoir  accepter  la 
remise  de  Vérone  par  l'intermédiaire  d'un  commissaire  fran- 
çais. Ëh!  bien,  cette  double  résistance,  loin  de  compliquer 
les  négociations,  les  simplifie.  En  effet,  elle  permet  de  dire 
à  l'Italie  :  «Ne  parlons  plus  de  Vérone  comme  gage  de  l'ar- 
«mistice;  seulement,  à  l'invitation  de  la  Prusse,  que  le  ca- 
«binet  de  Florence  demande  comme  préliminaire  de  paix 
«b  stipulation  de  la  remise,  lors  du  traité  définitif,  de  toute 
«la  Vénétie  sans  conditions,  et  le  cabinet  français  négo- 
«ciera  auprès  de  Vienne  dans  ce  sens.» 

Mais  ici  l'objection   reparaît:  comment  et  dans  quelle 
forme  se  fera  la  cession  de  la  Vénétie  lors  de  la  signature  du 
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Irîiil/*  di»  |iîn\  ?  Oli  !  ji*  roiifi'>s!*  qu'i*!  co  iiiomoni  ri*lN»  iiu*'*- 
tion  lit*  foriMi*  iiM*  (rnii\«Ta  l»ii*ii  l'irmiiiiiiodiiiU  et  bif*n  d*^ 
•^inltTfSNr.   l\ti  f(r«'U  loiNqni'  rKiii|MT«'iir  suini  fait  acrepl^ 

i'ariiii^ti I    vni  |):ii'\fiiii    à   fiiin*    lrloin|dicT  la  paix  <^ii 

Kur(»|M»,  snii  {rraïul  luil  aura  l'iô  nttt*iiil.  Non  siutoril^  aura 
reni  iiiit'  saiirliim  siipivim*.  l)«?s  lors.  Ii?s  <|iipsliiins  df*  formi' 
lit*  si*n»nt  |)lii>  (|u«'  (lt>^  i|iii'stion>  |»iit*rilrN,  «jui*  Topiriion  sa- 
ti>raiti'  i'fi\iNa;;rra  a\t*r  la  plus  suprriiit*  iiidiirf*n*iirt'.   il  fii 
serait   Imil  aiiln'iiiriil  aiijounriiiii,  an  iiiîlifu   df.*s  pnWrii- 
p.iliitiis  l'i  i!i vs  ifi(liM'i.sioii>  ipii  nj;ilt*fil  |i*  |uiblir  :  la  renon- 
«  iatioii  piibliipit*  à  la  l'osiiiii  i\r  la  \  t'iirlit»  Mirait  întiTpnHiV 
rufiiiiio  un  avtMi  (riinpui>sanrt>,  uni*  Impossiliililé  d'obtenir 
rariiiislirf.   un**  probabilid'  de  n*priM*  de   la  (juerre.  En 
Krann*.  un  rn  xTait  riiiu  i*t  atHii^r:  It-s  partis  iiosliles  pn>- 
clameraient  bruMpienieiil  ravurleineiil  dt>s  roiiibiiiaisons  de 
THnipereur:  en  même  temps,  le  parti  n'\ulutionnaire   en 
Italie  «*btTi'liei'ait  i\  voir  dans  cet  abandon  une  virtoire.  En 
t*iïi't.  si  la   |[niTre  roiitinuait.  il  i-mirait  avoir  atteint  son 
but:  >i.  au  roiilrain'.  il  niiti'iiait  dt*  la  rési^rnation  de  TAu- 
trielie  um*  reN>iiin  direiti*,  il  pr«'M'nl<'rait  <*«•  résultat  ronune 
un  sut'i'i's  i'onln*  la  Krani'f . 

Tuuli'  ivMdutioii  relative  à  la  Véiirtif  a\aiit  la  signature 
df  rarinistii'f  t-si  duni-  inu|iporluni*  t*l  iMilarliiV  fi*infnn?«*- 
iiientN  m'tÏ'MIx. 

\uT4.  r.iTlaint's  ronlid«*ni*«'s  nous  autoriseraient  k  |ienser 
«pit*  la  Pruss*'  pousse  à  la  demanda  du  Tyml.  Est-ce  encore 
là  unt*  manœuvri*  Miut(*n*aiiie  pour  s**  eonserver  les  appa- 
n'iht'N  ilf  la  iipMliTation  et  iliiiiiitT  à  ritalu*  l'attilud**  dt* 
rupiiiiutn*lé  1 


—  283  — 


3. 


\ 


A    I/EMPERBDR. 


Cabinet  du  Minûtre. 


SiBR, 


Pnris,  le  18  sopicmbro  iHfiy. 


Je  viens  compléter  les  indications  que  j'ai  données,  jtnr 
<lépéchc  télégraphique,  à  Votre  Majesté,  sur  les  affaires  du 
C!rédil  mobilier.  Cette  négociation,  longue,  hérissée  de  diffî- 
cultes,  pour  le  succès  de  laquelle  j'ai  été  obligé  de  me  mettre 
relations  directes  avec  la  plupart  des  régents  de  la  Banque, 
m'a  démontré  trois  choses  :  i''  l'absence  de  toute  autorité 
^e  la  part  de  Rouland;  a^  une  hostilité  violente,  fortement 
xnélée  de  spéculation  h  la  Bourse,  de  la  part  de  tout  ce  qui 
«st  finances,  en  dehors  de  la  Banque,  contre  toutes  les  so- 
ciétés constituées  ou  régies  par  MM.  Pereire;  3"  des  maux 
intérieurs  dans  les  sociétés  du  Crédit  mobilier  et  de  Tlmmo- 
])ilière,  beaucoup  plus  graves  que  je  ne  l'avais  présumé. 

MM.  Pereire  avaient  eu  la  pensée  d'un  emprunt  <le 
7  5  millions  remboursable  après  trois  ans.  Cette  somme  et 
ce  temps  étaient  utilement  calculés  à  leur  point  de  vue.  En 
effet,  d'une  part,  la  Société  immobilière  ne  possède  plus 
que  des  constructions  et  des  terrains  vagues.  Ses  propriétés 
à  Marseille t  qui  représentent  177  millions,  sont  invendables; 
quant  à  ses  propriétés  ù  Paris,  qui  valent  iili  millions,  on 
ne  veut  pas  en  acheter  dans  l'espoir  prochain  d'une  dépré- 
ciation par  liquidation  judiciaire.  Le  passif  s'élève  à  plus  de 
9  90  millions.  Or,  les  intérêts  de  ce  passif  sont  supérieurs 
aux  revenus  de  l'actif.  Quant  au  Crédit  mobilier,  son  porte- 
feuille se  compose  en  presque  totalité  de  valeurs  très-difBci- 
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Ifiiinit  vt>nf|jil»l«*s  rt  fiirlcrneiit  (lf''|>nVi«M*s,  peiuiant  qu'il  est 
Mai>  le  n)ii|i  <riiii  pciNNir  «>\ii|ili|i*  i|i>  too  tnillinii<. 

Iji  i'oii\iTHiiiii  lie  Mil)  |)«i»ir  rii  i|i>tt«'  |wiVcil)li«  à  t^rniff. 
jiiM|ir<i  t-niiriirr«'iiit'i|f  -j'}  iiiilliiiii>.  lui  |MM'iiifltniil  d'atloniin* 
dv>  l'irrniiNiiuircs  iiK.*illtMiri>>  pniir  hi  rtNilisiitinii  (|i>  sou  artif. 
M;illifiirt*ii>i*iiiiMil .  |t'  i'di  l'i-ril  i\  \titri*  Maj«*>(i*.  i*tii)rnition 

II*»  t*|r    |mi>mI)|i*  i|I|c  jllM|||*;i    i-nni-|]|Tr|irt*  (li*    .'S^    flliliiODS  vl 

tiriiii.  i\\'>{  ili*  i-r>s  t*iri'iiM>hiiiri'>  i|ii<*  la  BoiirM*  ti  ii«'*(luil  sa 
|irn|M*ii>iuii  »  lii  ItiiisNf  Mir  les  \iilciir>  lies  Mirit^tt*s  IVreire. 

(]<*|M>iHlniit  rii'ii  ne  iH-rirlid*  |iniir  i|iii'l(|u«'  temps,  el  j*aî 
•*u  liicr  iiiic  |i)ii>^iir  t'iiiitVTcnn*  :i\i'c  M.  i\o  (jenuiny,  qui  est 
(lis|M»st'  i\  |in'ii«lrf  la  iiirfrlii»ii  tin  (iriMlit  iiiui)iiitT.  conf*^- 
n'iit'f  ilai)>  la«|iirl|i'  iiiiii>  avoii^  rliaiii'lii'*  un  plan  ipiî  donnt^ 
rail  une  \i«'  iiiiu\r||i*  à  n'>  airair**>.  Si  j'en  nM-iuiUciis  Feii*- 
cutiitii  (liliii'ili*.  jf  lit*  la  irui>  pa>  iiiipi»>sil)li*.  M.  di*  (ierminy 
a  (Iriiiandt'  à  it*l1«'v  hir  aux  iili''f>  ipn*  Jf  lui  ai  .soumises. 
Aii*>>ilôt  ijiri'lli's  iiitiis  MTiiiil  <|i*\eniii's  communes,  je  lt*s 
MiuuM'ttrai  à  l<i  liauh*  ap|iniliali()ii  «li*  riùiipi*r«*ur. 

N|i>ii  vi»\a};i'  à  Naiiti-N  s*c>t  rxiMiiti'*  aus>i  rapidement  que 
po>sihi«*.  \iTi\«''  l«*  liiiiiaiiclii'  malin ,  j^t'ii  repartais  le  lundi 
à  ~  lp-uri*>  du  inatiii.  J'ai  tnnn<''  daiiN  l«*  liaul  ronnuerce  un 
lion  i*>pril  pnliiiipif  ••!  di*s  ti''nioi;;iia;;t'>  Irr^-vifs  de  dévuui^ 
nienl  à  \uIp"  Majf^li*. 

Nuiis  allon<  nous  n'-iiiiir.  1rs  mini>lri's  pn-viits  à  Paris, 
tlaiis  ijiii'lipifH  iiiinu(>'s.  Nos  pri*iit-ru|iatiuiis  •*!  notri'  f*uu>erie 
|iUi'li*roii(  prolialilfiiifiit  >ur  li"«  aflaiifs  d'Ilalii*.  Je  suspeucU 
ma  Iftln*  pour  pi)U\i»M  faiii'  •Miinailn*  à  IKiiipereur  Ii*  n'!»ui- 
tal  lit'  iMilrr  éi'liaii'N*  d'id«''es. 

darihaldi  parait  dci  ult*  à  l.iii**  m»ii  f xpéditiun.  On  Mmlienl 
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qu'au  lieu  de  chercher  à  traverser  de  vive  force  les  lignes 
italiennes,  il  s'introduirait  subrepticement  à  Viterbe,  pro- 
voquerait une  insurrection  et  se  dirigerait  sur  Rome ,  dont 
la  garnison  ferait,  en  majeure  partie,  défection.  Cette  en- 
treprise a-t-elle  quelque  chance  de  succès?  M.  de  Sartiges, 
que  j'ai  vu  hier  soir,  est  convaincu  que  non.  Mais  il  ne 
saurait  y  avoir  inconvénient  à  arrêter  des  résolutions  en  vue 
de  ces  éventualités. 

Tout  est  suspect  dans  cette  malheureuse  affaire.  Garibaldi 
na-t-il  personne  derrière  lui?  N'a-t-il  pas  reçu  de  l'argent 
de  M.  de  Bismark?  Cette  question  de  Rome  n'est-elle  pas 
destinée,  comme  en  1866  la  Vénétie,  à  devenir  le  motif 
d'une  alliance  offensive  et  défensive  entre  la  Prusse  et  l'Italie? 
Cette  alliance  n'est-elle  pas  en  voie  de  formation ,  dans  l'hy- 
pothèse de  conflits  ultérieurs?  Toutes  ces  circonstances  me 
préoccupent,  mais  ne  sauraient,  à  mes  yeux,  modifier  la 
conduite  à  tenir.  Si  Garibaldi  envahit  Viterbe  et  marche  sur 
Rome,  nous  devons  envoyer  immédiatement  1 0,000  hommes 
à  Civita-Vecchia ,  poursuivre  et  expulser  Garibaldi,  offrir  au 
pape  de  rentrer  à  Rome,  si  par  hasard  il  l'avait  déjà  quittée, 
puis  ramener  notre  corps  d'armée  et,  l'insuffisance  de  la 
convention  du  1 5  septembre  ainsi  constatée ,  offrir  aux  diffé- 
rentes puissances  européennes  la  constitution  d'une  garantie 
collective.  Cette  attitude  me  parait  la  seule  conforme  à  notre 
dignité  et  à  nos  intérêts.  Ne  rien  faire  nous  donnerait  une 
apparence  de  complicité  et  renouvellerait  toutes  les  accusa- 
tions dirigées  contre  nous  à  propos  des  Marches  et  de  l'Om- 
brie.  Ce  serait  pour  des  élections  plus  ou  moins  prochaines  une 
cause  assez  sérieuse  d'affaiblissement.  D'ailleurs,  les  temps 
actuels  veulent  que  nous  fassions  énergiquement  respecter 
la  foi  des  traités,  et  une  conduite  résolue  est  plus  propre  à 
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fm[)iVli#»r  clos  nlliniH'«'«i  ri»j;ri*tliil>li»s  i|in'  lt»s  îi[i|iiiroii'"os  do 
rirri'*>Hliilinri. 

Li's  lliilidis  iioiiH  ficiiii'iiiiit'nl  n*  i|irilsiloivi*iit  faire,  et  mIs 
(liiivrni  |iiiiir<iiii\rt^  finrilialili  an  dflà  ilo  la  froii(i«'re;  leur 
|ip''si»iirt'  îi  \iti»rli^,  si  innis  [|i»iis  «*tiiins  n'»«t'rw'  rorrijpatîon 
lie  (!i\ila-\  t'ivliia  et  (!•*  Itnin>*.  ni*  \w  paraîtrait  pas  un  in- 
n)n\r*tiii*iit,  1*11  l'f  MMi>  (|U*t*lli'  prouviTait  une  rnniniunautt* 
iji'  \ue>.  Mais  îiIjms  |i'<  jitiiites  (!«'  riir<  upalion  et  la  m'ressili' 
<rini<*  l'Viirijiitinii  >itiuilliuii'M*  flevraifiil  rtre  nettement  mn- 
\i'iiii**>  |>ar  un  i'*rlian|[i'  iji*  nulcs. 

Si  rKiiipt'ri'ur  ilunnait  >nn  aillirsinii  aux  iil«M-s  ini«*  je 
iiir  pi'i'iiM'N  ili*  lui  siiunitMIn*.  iriimini  a\i'r  MM.  île  la  Valette 
el  \nilr\.  il  \  aurait  urij^riri'  :  i"  j'i  n'unir  à  Tnuinn  lfs 
Itàtinp'ntN  ni'i'r>s;iirt*s:  't*  à  (liri|M*r  ipii'lipit^s  ri'i^inients  ei 
i|i»N  fnrrt's  niinl)ini>eN  tif  |.\iiii  sur  Tnuinn. 

\h*  n(iu\''au\  inriilfuts  m*  sont  prnijuils  lii«*r  ilans  raflairf? 
ilu  tip'iiil  runliiliiT.  MM.  IN'reirr  ri*nrniilr<>nt  iii*s  iit*<itations 
<|i*  la  part  ilc  li  ur>  ailuiiiiislmlfurs  à  s'i*ti;;a|;rr  \i>-à-\is  ili* 
la  lt:inipii>:  lU  >'»iil  rux-iut'nies  p«'U  ilispusi^s  à  s'fiblij^er,  i>| 
vi*iiii*ril  tantnt  iIommit  leur  ili'nii>sinii.  tantôt  rrstiT  à  la  ti^le 
il»'  lt'ur>  atraip's.  Par  suit.'.  iU  n'viMil  livs  niinhinaisons  ItK 
plus  illusiiires  ««t  |i*s  roMi-uur>  !••<  plus  iinpossIMps.  On  ne 
siiurait  iMn*  ilupi*  (It^suruiiiis  iji*  tnus  rrs  tuira|p*s  qui  !e> 
mit  ahusi's:  il  fiuil  r\\  liuir  ili*  ri*t|f  rri«>(',  résolAnifuI  et  le 
plus  tût  pns>i|}|f.  I.i*  uiai  est  l'iiorinc  :  res  affaires  >urcnmlM*nl 
snus  ili's  f\i;;iluliti*s  fout  à  fiiji  Imrs  ilt*  proportion  avec 
ji's  re»oun'i's  iliopniiihlrN.  Aui'un  alli')ji'nii*rit  ut»  peut  élre 
espiTt',  si  n*  u'i'st  ri'liii  nitiscnti  par  la  ISampic:  il  faut  ilonr 
iiur  M\|.  l'i-n'ir»*  SI'  iiifit**iit  l'ii  MM'suri*  pnur  ruhl«»nir  el 
lais^-fut  la  |i|a«r  à  iTautn*^  inili\i<lualiti's  iii*  sniilevant  pas 
«rhostilit^s  vinleutes.  Cfs  messieurs  auront  peut-i^tn*  reroun» 
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à  Votre  Majesté  :  je  la  supplie  de  les  décourager  nettement, 
car,  si  d'ici  à  huit  jours  ils  ne  se  résignent  pas,  ils  vont  droit 
à  ia  faillite.  Je  ne  sais  méroe  si  aujourd'hui,  quoiqu'on 
fasse,  on  pourra  l'éviter. 

C'est  vraiment  quelque  chose  d'inouï  que  de  voir  les  ad- 
ministrateurs de  ces  sociétés  disposés  à  se  laver  les  mains 
des  désastres  qui  menacent  cette  masse  d'actionnaires.  Ils 
se  figurent  tout  simplement  pouvoir  rester  riches  au  milieu 
des  ruines  qui  les  entoureraient.  C'est  certainement  la  plus 
folle  des  illusions  :  il  faut  qu'ils  demeurent  bien  convaincus, 
car  c'est  une  chose  juste  et  morale,  que  leur  fortune  et  leur 
honneur  sont  pleinement  engagés  dans  ces  malheureuses 
entreprises. 

Je  fais  mes  excuses  à  Votre  Majesté  de  cette  missive 
démesurée,  mais  ce  sont,  à  proprement  parler,  deux  missives 
dans  une  seule. 

Daignez,  Sire,  agréer  l'assurance  de  mon  profond  respect 
et  de  mon  entier  dévouement. 

Ë.  ROUHER. 

P.  S.  J'enverrai  sous  très-peu  de  jours  à  l'Empereur 
une  note  relative  aux  élections.  L'Empereur  ne  croit-il  pas 
utile  que.  le  maréchal  Niel  ait  un  intérimaire  au  moins  dé- 
signé, sinon  officiel?  Il  n'est  pas  inutile  de  se  prémunir 
contre  les  incidents  les  plus  invraisemblables. 

La  polémique  relative  au  maréchal  Bazaine  me  parait 
très-regrettable;  elle  maintient  dans  le  débat  public,  fort 
inutilement,  l'affaire  du  Mexique.  Le  maréchal  ne  parait  pas 
s'en  soucier,  ou  mieux  il  va  demander  de  l'appui  à  des 
journaux  de  l'opposition.  L'Empereur  ne  croirait-il  pas 
convenable  que  le  Gouvernement  doive  intervenir  officielle- 
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ment  dans  ce  débat?  Le  maréchal  Bazaine  pourrait  adresser 
au  Ministre  de  la  guerre  un  rapport  officiel  sur  l'eicpéditioii 
du  Mexique;  ce  rapport  serait  mis  sous  les  yeux  de  l'Empe- 
reur par  le  Ministre  ;  il  serait  approuvé  et  inséré  au  Moni- 
teur, Si  on  ne  fait  rien ,  le  maréchal  Bazaine  et  le  Gouver- 
nement continueront  à  être  attaqués  sans  se  défendre.  Cette 
inertie  a  des  inconvénients. 

L'Empereur  a-t-il  pris  connaissance  de  l'article  du  prince 
Napoléon  sur  l'Allemagne  inséré  dans  Le  Siècle  ? 


4. 

À    L'EMPEREDR 

MlMSTàRBD^ÉTAT. 

« 

Cabinet  du  Ministre. 

Orçay,  le  a^i  seplenibn!  1867. 

Sire, 

Votre  Majesté  a  daigné  terminer  sa  lettre  par  des  témoi- 
gnages de  haute  bienveillance,  dont  je  lui  exprime  ma  gra- 
titude avec  effusion.  Je  ne  saurais  dire  à  l'Empereur  tout 
le  bonheur  que  j'en  éprouve.  Si  un  dévouement  sans  limites 
suffisait  à  les  mériter,  j'oserais  croire  que  j'en  suis  digne. 

Que  Votre  Majesté  me  permette  aussi  de  la  remercier  des 
félicitations  qu'elle  a  bien  voulu  m'adressor  à  propos  de  la 
biographie  de  Billault  et  de  la  prier  d'être  l'interprète  de 
mes  remercîments  auprès  de  Sa  Majesté  l'Impératrice. 

Votre  Majesté  m'avait  à  peu  près  donné  la  permission  de 
remettre  la  décoration  à  l'artiste  qui  a  fait  la  statue  de 
Billault.  Je  n'en  ai  point  usé»  d'abord  ^>arce  que  l'œuvre  est 
d'une  grande  médiocrité,  puis  parce  que  le  préfet  se  mon- 
trait trop  malheureux  de  n'avoir  pas  réussi  dans  sa  demande 
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en  faveur  du  maire,  et  préférerait,  par  suite,  qu'aucune 
distinction  honorifique  ne  fût  distribuée.  Maintenant  que 
cette  récompense  ne  constituera  plus  un  précédent  en 
matière  d'inauguration  de  monument,  j'appelle  de  nouveau 
l'attention  de  l'Empereiir  sur  la  situation  du  maire  de  Nantes. 
Le  préfet,  qui  est  un  administrateur  distingué,  a  eu  peut- 
être  le  tort  de  faire  la  petite  spéculation  de  ne  pas  insister 
pour  l'obtention  de  cette  croix  au  i5  août,  croyant  l'obtenir 
sans  difficulté  au  1 5  septembre  ;  mais ,  en  réalité ,  il  y  aurait 
des  inconvénients  politiques  à  ajourner  cette  récompense  à 
l'égard  du  magistrat  d'une  grande  cité  qui  lutte  courageu- 
sement contre  un  conseil  municipal  hostile  et  porte  résolu- 
ment le  drapeau  du  Gouvernement.  Je  ne  connais  pas  per- 
sonnellement M.  Dufour;  la  mort  subite  de  son  frère  l'avait 
éloigné  de  Nantes  le  jour  où  j'y  étais;  mais  on  m'a  affirmé 
qu'indépendamment  même  de  ses  fonctions  municipales  il 
avait  les  titres  les  plus  sérieux  à  la  décoration. 

J'envoie  à  Votre  Majesté  une  note  sur  les  élections.  Mon 
sentiment  se  résume  en  quelques  mots  :  attendre  le  terme 
légal  est  une  imprudence;  une  dissolution  immédiate  a 
d'incontestables  avantages,  mais  elle  est  trop  utilitaire,  un 
peu  équivoque,  subreptice  et  ])eureuse;  elle  viole  toutes  les 
bonnes  traditions  du  gouvernement  représentatif.  Des  élec- 
tions au  mois  de  mai  prochain  se  présentent  avec  de  sérieuses 
chances  de  succès,  quoique  avec  certaines  difficultés  et  cer- 
tains périls  de  plus.  Leur  succès,  plus  chèrement  acheté, 
donnera  au  Gouvernement  une  force  incontestée ,  une  auto- 
rité plus  vraie  et  plus  durable. 

Garibaldi  semble  encore  hésiter  dans  son  agression  contre 
Rome.  Après  tant  de  fanfaronnades,  je  regretterais  presque 
son  abstention.  Il  serait  plus  utile  à  notre  politique  gêné- 


riilo  i|ii<*  nous  niNsioiis  ron-Hsion  iniiiicMliatc  iFassunT  Tîn- 
ti*^;rit(''  (i(*s  Ktnls  |»iiiiijlirnii\  mit  <I*'  iioiivi'lles  bases.  Sinon, 
iii  rriM*  |M»iirra  «'rlattT  dans  di's  rirroiislaiirt^  iiinpportunes 
«•t  |V'fMnt(*s  pour  nos  bons  rapports  avor  Tltalio. 

La  l'inuliiin'  Itisiiiark  iiroiliiit  la  pins  (lt'>a|{n*abii?  iin- 
prcssiiiii.  \I.  (If  MmisliiT  m*  diMnaiide  ipidlt*  alliludi' diplo- 
iiHitiipii*  il  doit  pmidp'  vis-A-vis  di*  i'«»  dnciiiiii'nty  dont  la 
piiiti't'  MMubli'  dt>\oir  l'in*  a||[|;ravr'f>  par  TadresM^  du  parle* 
nn-iit  f«'di''ral.  il  l'ii  tVrira  h  \ Utro  Majost/*.  Il  nie  semblet 
t*n  II*  ipii  itinrcitii'  i^s  joiiniaiix  o|1if*ii*u\,  qu'ils  (biivonl  se 
biifiif r  à  ilin*  ipn*  n'tt<>  rinidaire  c>{  bit*ii  plutôt  un  inojen 
d*uplaiiir  di*s  dil]irult«'s  ind'Tit'urcs  oi  do  faire  voter  des 
itiipnl>  niiu\t>au\  Irôs-pi-u  populaires,  ipridle  u*est  un  acte 
d*a}{n'SNiuii  vtdnrilain*  à  r«'*;;.inl  di*  la  Franri*.  M.  de  Bis- 
mark V*  sert  liu  nom  de  lu  Frani'e'vis-à-vis  di*  seseonfédér^ 
nimme  on  se  sert  du  nom  d«*  t!nM|ueniitaini*  visî-à-vis  «les 
l'iifanls  ptiur  ifs  rendr**  obéissants.  La  pressi*  française  ne 
•«aurait  être  dupe  de  ce  jtMi-la  et  rontrlbuer  à  son  sum*s  par 
une  pnli'tnifpif'irritt'f.  KllpconsiTveradonc  laquiéludelaplus 
parfaiti*  dans  si>s  apppM-iiitions  sur  les  affaires  d'Allemagne, 
bifu  n»n\ainrui*  ipit*  li>s  intériMs  français  n'auront  pas  à 
«>t»utrrir  de>  «•\t'n«*in<'Mt>  ultérieurs  et  tpie  la  paix  de  l'Europe 
III'  saurait  étn*  à  la  ni<Tri  df  t'-lli*  ou  |i*lle  expression  malen- 
«'onlri'ii**!*.  Nous  snimufs  d'an'unl  aviM*  M.  dt*  MoustiiT  pour 
fain*  dé\t*|i>pprr  i'«'  tlième  par  les  jnurnaux. 

L*atfaire  du  Crédit  mobilier  f*st  t^ntive  dans  une  pliasr 
tl'apaiM'menl.  Mainteuant  qu'ils  ont  écliappé  au  péril  du 
jMiir,  MM.  Pereire  romnifui^ent  à  si*  lais>er  t*ntrainer â  des 
idi'f's  ili-  rf*|;n*t  ft  di*  réai-ti'>n.  Te.s  sriitiments  Mtnt  dans 
i'i«rdn'  luitiirt' I  il«'N  liioses,  ri .  |nin  do  s'fffao'r,  s'arreuluiTonl 
liaipp*  jniir  ilii\aiita^t>,  parre  ipif  rha«pi»«  jour  IfMir  donnera 
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un  peu  plus  la  mesure  de  leur  isolement,  de  leur  chute  et 
de  leur  responsabilité.  Us  sont  vraiment  à  plaindre;  ils 
n  avaient  pas  mérité  les  haines  féroces  qui  les  ont  pour- 
suivis et  dont  leur  témérité  a  facilité  le  triomphe.  Mais  leur 
abdication  personnelle  était  devenue  inévitable,  et  aujour- 
d'hui tous  les  efforts  doivent  se  concentrer  dans  l'étude  des 
moyens  propres  à  éviter  de  trop  grands  désastres.  A  ce  point 
de  vue,  l'intervention  de  la  Banque  ne  nous  donne  qu'un 
répit  et  du  temps.  La  direction  de  M.  de  Germiny  comme 
président  des  deux  sociétés  ne  nous  donne  elle-même  qu'une 
force  contestée  et  un  peu  compromise  par  le  souvenir  des 
emprunts  mexicains;  mais  nous  n'avons  pas  eu  le  choix  des 
personnes.  M.  Fremy  a  bien  voulu ,  au  dernier  jour,  con- 
sentir à  accepter  la  présidence  du  Crédit  mobilier;  mais, 
absent  de  Paris  pendant  que  les  négociations  étaient  en 
pleine  activité,  il  n'a  pu  donner  signe  de  vie  que  lorsque 
les  négociations  sur  les  personnes  étaient  beaucoup  trop 
avancées.  M.  Fremy  doit  être  actuellement  à  Biarritz;  il  serait 
bien  utile  que  Votre  Majesté  l'invitât  à  nous  donner  le  plus 
entier  concours,  car  nous  aurons  grand  besoin  de  tous  les 
bons  vouloirs  réunis.  Au  fond ,  le  nœud  gordien  de  toutes 
ces  affaires  est  dans  la  liquidation  favorable  de  l'actif  de  la 
Société  immobilière.  Or,  la  réalisation  avantageuse  de  cet 
actif  demande  beaucoup  de  temps,  alors  que  les  embarras 
du  Crédit  mobilier,  causés  par  l'imprudente  immobilisation 
de  son  capital ,  exigent  une  prompte  réalisation  de  ressources. 
Comment  sortir  de  ce  cercle  vicieux  ?  Voici  le  moyen  que 
j'ai  soumis  au  préfet  de  la  Seine  et  qu'au  premier  abord  il 
n'a  pas  repoussé. 

La  vente  forcée  de  l'actif  de  la  Société  immobilière,  indé- 
pendamment de  la  ruine  causée  aux  actionnaires,  produi- 
II.  16 


rait  uiiL*  M-ririiv  iii'-|»rfriatiiiii  |Miur  ifs  iiuiueubies»  (l«iii> 
PariN,  caiisoniit  aiii>i  iiiif  };i'iniilf  |M*rturliaLioii  dans  \e> 
iiiHiihri*iiHi*s  »Mitrf|iriM*N  (|iii  ont  pour  iiui  li»*»  percemenU 
di'  m»  tM  (ii*N  n*\rnit'N  f|f  UTiaiii'^.  ri''(i|{irait  iiii^ine  ffuDv 
iiMniiT'*  lr«-^~tVi('lii'ii«>i'  Mil*  It's  \tili'iirs  ii«.'.s  iiiiiiH'ubi(*>  f|ue 
|MiNM'ili.*  la  \illt'  il>'  i^ai'is,  |Mii-(('rail  fiiliii  um*  rcrUiiit*  atteiiiie 
•I  la  |>fi|iulariii'>  iji"*  ti'a\aii\  i|ui  N^rxtVuli'iit  <laii>  la  capilale. 
\  i«'N  lli\•■r^  |niiiit7i  (If  \iit*.  riiili'rvriidun  ilr  la  \iilp  siVi- 
|ilii|Ui'  t'I  >r  jiiHtitif.  M.ii.s  l'ii  i|u«'lle  iniiiii-  pourrait- elle 
MAniii?  i|iiillrH  MMuritfs  |ioinTait-uii  lui  fuuruir?  La 
S(M  ii'li*  iiiiiiiiilMJM'ii'  i*>l  (-iJiii*L*»ioiiiiairt'  tlf  la  rut*  liiip«*naie, 

•  |Ui  \a  <lu  Tlii'alii'-I'raiii,ai>  à  r()|M''ra  a  lra\i*r.s  la  butU*  des 
MiiidiiiN.  (.'-tti'  niiii  r.v>iiin  f>t  taih*  iiiN\*>iiiiaiit  uii«'  .sub^fii- 
ih'ii  d*'  •II»  nidlion^.  (ii-sl  Mir  r«'  iiiarilif.  nui)  «'nctiri'  n'*({U- 
l.iii^i'.  iiU'  y  vonilifii'*  •■nli'i'   tn;i  •undMiiaisnii.    La  SiN-ii>lé 

iinin<>l)ili*'r>*   n'*<ii,;>iiii -iiif lirait,  ^nu^  la  {[aranlii*    de    la 

\il|i'  (il- P.iiis.  (jrN  iili|i|riitiiin>  |ia\aldr.s  en  (|ualri>-\in|;l-4iu- 
iifUt  aii'^,  |ioiir  nip'  mimiiih'  iIi*  mm»  inilliiin>.  (!(*n ublî|{ations 
.iiir.iii-nl  un  |il.'ii'i-ni«'M(  .iftinn:  I<mii*  |iroduit  >(T\irait  à  dé- 
•^inti'i'i'vsfr  !>'  <.iimIiI  iip*l»ilii'r.  ipii  (!•'>  Inr>  MTait  >au\i*  d'uiit* 
«•.ila-trM|i|i»\  Li'».  |irii|irti'!i'N  il»-  Li  S»h  irl«'  nnniubilière  rejireii- 
dr.iii'nt  ttiut»*  l>*ur  \.ilfiir.  |ian-f  i|U(!  ti»ut  li*  pa-siiif  d*'  la 
Siiiii'li-  HfiMiî  ioii\itIi  i'u  uim*  ilt'llf  à  Ijiiijj  It'fUie.  Quant  à 
l.i  \ill'-  di*  Pari'^.  •lit*  n'i'i'\rait,  à  titn*  dr  [[aranlie  de  m>ii 
•'.ititi>'iiririiifnt .  liMf  li\|Hi(li«*i|n<*  ;;rnt*rali'  .sur  tuule»  les 
\.ili*nrs  inuiMihiiii-rcN  de  l«i  .SiM-irt<''.  Kll*'  ruiiserverait  entn* 
M-^   niani**   la  ^ul»\f iiti>iii  tir   .'io  million^  loniuii*  uii  t;<i){e; 

•  nhn  •-II**  oij^Miii^^i'iail  >ar  la  .Soiirli-  nirnic  un  *«\>ièiii«*  dt* 
■  iinli«'»|f  •l«'^liNi- .!  -..iiivt',;arili-r  s»"»  inlt-n'l^.  Tria  ya'rail  iit*ceî»- 
^nu'r  |Hiiii  j.i  v.iliij.i*  lit*  I l'i  arrahjji'nu'nt.  Klli*  .M'rait  san^ 
d'iutr  dd1i>  ili'  à  •iiiit'nir.  o-|Miid.inl  ji*  n'en  di'Mf»|iêrerai»  |Ni>. 
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si  cette  disposition  taisait  partie  d'un  ensemble  de  niesui*es 
destinées  à  régler  les  finances  et  Toctroi  de  la  cité. 

Cet  arrangement  ferait ,  il  faut  bien  l'avouer,  entrer 
deax  grandes  et  malheureuses  affaires  dans  une  ère  de 
prospérité.  Mais  il  ne  sera  possible  que  si  Votre  Majesté 
CD  fait  sa  chose  propre  et  insiste  vivement  pour  son  adop- 
tion: car  je  ne  me  dissimule  pas  qu'on  pourra,  avec  une 
certaine  raison,  soutenir  que  le  crédit  de  la  ville  de  Paris 
est  ainsi  détourné  de  sa  destination  légitime ,  et  que  l'opéra- 
tion en  elle-même  n'est  pas  exempte  de  certains  risques.  Il 
est  d'ailleurs  à  désirer  que  les  négociations  sur  ce  sujet 
soient  entamées  le  plus  proinptcment  possible.  Daignez, 
Sire,  excuser  cette  longue  lettre  et  agréer  l'assurance  de 
mon  profond  respect  et  de  mon  entier  dévouement. 

E.  KoiTRBR. 

P.  S.  J*apprends  à  l'instant  (|ue  Garibaldi  serait  entré  sur 
le  territoire  pontifical.  Votre  Majesté  a  été  avertie  par  le  télé- 
graphe et  a  dA  donner  ses  ordres  à  la  marine  et  à  la  guerre. 


5. 

.4  L*BHPERBlt. 
■l»l»TilC  rKTAI. 

CâbÎBflt  do  MiniUrt*. 

Gerçty,  le  s6  flepieint>re  i8(>7. 

Siu, 

Je  soumets  à  Votre  Majesté  une  note  confidentielle  rela- 
tif e  ài  deux  vacances  de  recettes  particulières  ;  je  prie  l'Em- 
pereur de  me  transmettre  ses  ordres  par  une  simple  note  à  la 
marge. 

L's  titres  du  Crédit  mobilier  et  de  la  Société  ininiobilièn' 

tti. 


*«ont  tuujiiurs  l'objet  «i'niit*  ardetitr  .sjiéculation  à  la  Boarw. 
C«*s  (it'pnVialion^  t>\a<;érr*t>>  ii'«»ii(  pas  d'inronvénient  aa  fond 
lies  choses,  car  elles  ne  iiiodilient  pas  Tartif  rëel;  mais  elles 
elFrayiil  nuisidi'rableineiit  Iniis  les  petits  porteurs  el  amè- 
iit*nt  des  iléi'IasNfineiits  de  (iln*s  i|ui  sont  fâcheux.  Les  amis 
de  M.  Kreiny.  et  iin(ainiiit*til  M.  de  Peniifpiy.  regrettent 
\ivfuii'iit  tout  «1  la  luis  iim*  le  |;uiiveriieur  du  Crédit  fon- 
i'itT  i/ait  pas  rté  iiiinifiié  président  du  («redit  mobilier,  et 
i|ue  M.  di*  (ieniiiny  ail  été  dési^jné  ptiur  cette  positîoD. 

Pas  in'lait  bfMiiii  île  cet  «*\eri]|de  piuir  savoir  combien  la 
rriliipie  i*sl  aisé<\  I)\diord  M.  Kreiiiy.  apn*s  avoir  ballotte 
li*s  |iauvres  PiTfire  d'espéraïufs  en  déceptions  pendant  plu» 
de  i|iialre  iihmn  .  Ii-h  :i\;iit  ilétiiiiti\ein«>nt  abandonnés,  puL< 
M.  Fn'iii\.  dans  |i*s  iii*rni«''n's  né};iM*iations  cpii  uni  eu.  Dieu 
iniTii,  uni*  t'isse/  l'randi'  publicité,  s'est  tenu  à  iVcart  ju>- 
•|u*an  iiiiiini*nl  nii  lr^  r||iisi"«  f>tait*tit  acrnn)plie<  :  il  n*a  |iaru, 
.1  l«i  iltTuicre  lieiir>'.  ipi  ■  \un\v  foriuiiliT  une  condition  im- 
jMi^sililo,  sa  noniinitiiiti  di*  pré<iiltM)t  du  <iréi|it  mobiliiT, 
par  ilécre!  iin|iérial.  nnuiination  cpii  ne  serait  réguli«>re 
•  prapiVN  la  i*>'*\ision  des  siatut^  \oli'c  imi  assendiJÀ*  fjénërale 
iractiiiun  liffN.  Kniin,  j<'  duis  dire  à  rKiiipereur  i|u*à  turl. 
sans  ihiutt*.  la  lianipn*  avait  lait  objectinn  à  la  désignation 
i|«'  M.  Ki'i'niy.  Sa  préoccupatiin  <*(ait  df  ne  pas  venir  en 
riid'-  au  ui.iintitMi  ou  à  la  reconstitution  de  ce  (|uelio  ap- 
.  «'lait  une  inaisnn  ib*  jeu.  Or,  elle  apercevait  \olontien  « 
M.  Soubc\ran  se  {{lissiint  m)u«>  le  iu;inteau  de  M.  Kremy  et  ^ 
M*  servant  du  (irédit  niobiliiT,  non  pour  h*  sauver,  mais  pour  *? 
r<Tcintcr  dans  de  iiuilinuelb^s  spéculations  de  Boorae^ 
NI.  ib*  (îi'nnin\,dont  j«*  ne  mécimnais  pas  les  inconvénients^ 
b'ur  ins|)irait  une  plu^  rrrande  cimliance.  parce  qu*i| 
^ncirn  fjouvi'rn»'Ur  d«'  la  Ban(|ue. 
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Après  tout  y  ni  Tun  ni  l'autre  ne  représente  un  Deus  ex 
maekma;  le  succès  est  tout  entier  dans  la  combinaison  que 
j'ai  soumise  à  Votre  Majesté. 

Daignez,  Sire,  agréer  l'assurance  de  mon  profond  res- 
pect et  de  mon  entier  dévouement. 

£.  ROUHEB. 

P.  S.  Si  M.  Fremy  se  décidait  h  accepter  ce  que  je  lui  ai 
offert,  la  présidence  de  la  Société  immobilière,  ce  qui  est 
la  chose  importante ,  je  tâcherais  de  décider  M.  de  Germiny 
h  Tabandonner,  quoique  je  doive  reconnaître  combien  au- 
jourd'hui la  démarche  serait  tardive. 

6. 

A    L'EMPERBUR. 
MINISrillB  D^iTAT. 

Cabinet  dn  Ministre. 

Orçay,  \p  «9  septembre  1867. 
SiBE, 

Une  nouvelle  crise  s'est  produite  dans  les  affaires  dirigées 
par  MM.  Pereire.  Une  note  publiée  dans  les  journaux  annonce 
que  les  intérêts  des  obligations  du  chemin  du  Nord  de  l'Es- 
pagne ne  seront  pas  payés  le  1"  octobre.  Ce  sinistre  n'a,  à 
aucun  degré,  pour  cause  les  affaires  de  la  Société  inunobi- 
iière  et  du  Crédit  mobilier,  et  nous  n'étions  pas  en  position 
de  le  conjurer. 

La  construction  du  chemin  du  Nord  de  TEspagne  a  coûté 
beaucoup  plus  d'argent  qu'on  ne  l'avait  cru  dans  le  principe; 
If*  capital  actions  avait  été  bien  vite  absorbé,  puis  il  avait 
fallu  émettre  des  obligations  î\  un  taux  assez  défavorable.  La 
ligne,  une  fois  ouverte,  n'a  pas  donné  des  produits  suffisants 
pour  le  service  des  intérêts  des  obligations.  Le  Crédit  mobi- 
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liiM'  «N|»ïi(pii)l  a  t'onsenti  a  fain*  rips  avances  pniir  re  dernier 
|»eii<iant  plusieurs  anm^es,  liaiis  IVs|)oir  qii^  Ip  cabinet  de 
Matirid  rf*nlisf'rail  les  r|uasj-priiiiif*sM*s  |)ar  lui  faites  el  vien- 
Irail  1*11  aille  i\\\\  riiiiipa|;iiies  île  chdiiiiis  de  fer  de  l'Espagne. 
|ui  toiitf*>  Mint  l'n  {grande  sniifTranrp. 

\  i»tn'  Majesl*^  sait  les  pi»ripi*tii»s  auxquMIes  celte  n^goria- 
tiun  a  i*tr  snuiiiisf  et  les  résislaiioes  que  nous  avons  ren- 
coiitn'es  pour  un  acte  de  n*paration  li^gitime. 

Lo  Or<lit  mobilier  espa^jnol,  décourag«>  par  ce  mauvais 
vouloir,  privi'  d'ailleurs  par  la  «rise  financière  actuelle  de  ses 
principalf*s  ressources,  a  refusé  de  continuer  ses  avances  et 
forci»  a  l'ti'  d'aniioncpr  le  non-pavf>m«*nt  des  int^r^ts  des 
iildi};ation>. 

J*avais  si|;nal«''  à  M.  Mon  rimniinenct*  de  ce  nouveau  â^ 
sistn*  pt  |f  Mou\i'l  obstacif  qui  i*n  r^suitiTait  pour  accnnier 
aux  valfurs  di*  TEtat  c>pn;;nol  la  cote  qu'il  pnrsiste  imper- 
lurl)al)li*iiif*nt  à  riVlanuT:  mais  nirui  avt^rtissenient  n*a  pro-— 
diiit  aucun  Imn  n'^^ultat.  J'ai  iiirint*  dA  déjouer  un«*  pelit^^ 
Nianipuvn*  ili*s  a{M*nts  d«*  rh;iii|rc*.  [irnbablement  pmvO€|u«W-: 
par  qur'lqu**  af'pnt  spcundairo  i*t  dont  b*  but  ^tait  d'avoir  « 
l*>s  bénéticfs  ib*  bi  nitn  finirii*||i»  .snns  l'avoir  obtenue  r^gn^m^ 
lit'n'inent. 

J*ai  cru  dinnir  transnicttn*  ers  détails  à  Volrr  Majest»  M 
d'abnni  |»our  éviter  une  confusion  sur  Ips  causas  de  cHte  !^ 
tuation.  ensuite  pour  justitiiT  la  |irière  que  je  fais  à 
reur  dt*  saisir  toute  occasiim  favorabi**  pour  insister  aapi 
du  g'MiverneniiMit  d**  Madrid  dan^  Tintérétdes  porteurs  fn» n. 
rais  dp  titn's  fspafrnrds. 

haij^Ui*/.  Sin»,  ajjrénr  rasHiirann*  ib»  mon  profond  resperi 
et  d**  mon  MutiiT  dévnupni*»nl. 

K.   Rn|!RKR. 


—  247  — 


XXXVII. 

LKTTBB  ÙV   PBBMISM  PnésiùRIfT  DS  LÀ   COUn  BB  CÀSSATTÛJf  ^ 
Jf.    POnTÀLISf  4V  G4MDB  BBS  8CBÀDI. 

Par»,  ce  i8  mai  1869. 
MoRSnUB  LB  GàlDB  DBS  ScBAUX, 

Les  magistrats  de  la  Cour  de  cassation  ont  été  profondé- 
ment affectés  en  lisant  hier  dans  Le  Moniteur  un  article 
cMomoiftp/  qui  énumère  la  série  des  hauts  dignitaires  et 
de  divers  fonctionnaires  publics  qui  seront  êeuU  admis  aux 
audiences  qu  accorde  au  palais  de  TÉlysée  le  Prince  Prési- 
dent de  la  République,  les  mardis  et  samedis  de  chaque 


Les  magistrats  de  la  Cour  de  cassation  ne  sont  point 
compris  dans  cette  nomenclature.  Cette  exclusion  dépouille 
la  Compagnie  d*un  honneur  dont  elle  a  été  en  possession 
tant  qu*ont  duré  l'Empire  et  la  Monarchie,  c'est-à<-dire  tant 
que  le  Chef  de  TKtat  a  admis  en  sa  présence  les  hauts 
dignitaires  et  les  principaux  fonctionnaires  publics  de 
rÉtat. 

La  Cour  de  cassation  possède  un  titre  qui  lui  assure  la 
constante  possession  de  cet  honneur.  Le  6  vendémiaire  an  xi. 
M.  de  Luçay,  Préfet  du  palais ,  infonna,  par  ordre  du 
Premier  Consul,  M.  Muraire,  alors  Premier  Président  du 
tribunal  de  cassation ,  que  tons  les  dimanches  «  h  onze  heures 
et  demie  du  matin,  le  Premier  Consul  recevrait  les  membres 


(lo  la  (iour  (le  ca.ssatiun.  O  tribunal  ari^ta  que  cette  lettrr 
st^rait  transcrilp  sur  sos  rofpstres  ot  que  tous  les  dîmanrhe^ 
un  «Trtain  noinhre  de  ses  inembn^s  se  n*ndraient  auprès  du 
Pn^miiT  (ionsui. 

Le*i  maf^istrats  de  la  Cour  de  cassation  ne  peuvent  in- 
vnqui*r  t*ii  leur  faveur  une  pluN  puissante  autorité  :  ils  mettent 
li'urs  dmits  >nus  la  prnterlion  du  Pn^nier  <if»nsuL  qui  l«* 
|i*ur  a  cniirédé. 

JeNui<,  |»ar  rna  position,  li*  représentant  de  la  Compagnie 
ipif  j'ai  riioiineur  de  présider,  son  or{;ane  naturel  aupm 
du  (iriuviTnemenl,  l'I  je  dois  vous  adresser  à  relte  occa- 
sion. Monsieur  le  Ganie  ries  sceaux,  ses  justes  représen- 
tations. 

Le  ran|;  (|ue  ti^nt  la  Cour  île  cassation  dans  TEtat  la 
place  immédiatement  aprè.s  les  grands  Corps  politiques.  Elle 
n'i*st  pas  seulement  si  la  tête  de  Tonln*  judiciaire  :  la  loi 
tpii  l'a  fondée  li\i*  ««a  résiilenn*  auprès  du  Corps  législatif, 
TasMirii*  à  Tt^spril  de  la  léjrikhition  et  l'institue  cnniniH^  un 
appendicf  et  un  auxiliaire  di*  la  léf^j^lature,  en  lui  imposant 
le  dnviiir  île  si;;naltT  rliatpu*  annéi*  au  Corps  législatif  kn 
iinperft'rtinn>  di*s  luis  qu'i-lle  i*s|  chargée  de  maintenir  i*l 
que  vin  expérieiin*  lui  révMi*:  ri  le  ex  erre  un  j^and  pou%'nir 
disciplinaire  sur  la  ma;;i.stra(ure  tout  enlièn*.  CnmmenI  mn 
membres  p<iurrai<*nl-iU  èln*  i*\cliis  di'*»  audiences  du  Ch«*f 
de  TKtat  |iir<«i|U<*  Ii'h  ai;i*nls  df  radmiiiistration  y  vmt  appela? 
.Ne  |MiurraifMit-ii*>  olTrir  au  iVé.sident  de  la  République  un 
tribut  fit*  lumirres  r{  (rinformatinn  dignes  de  lui?  La  marche 
df  la  ju>tici'  riiitérf*s>e-t'elle  nmins  qui*  la  marche  de  Tad- 
mini>tratiiin?  L**  maintien  di*  Tunilé  di«  législation .  ce  grand 
bienfait  dt*  rKnqMTcur  .Napidéon,  et  «h*  Tuniformité  de  ju- 
risprud<*nce.  importeraient-ils  moins  à  Tordre  public  ^1  au 
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bon  gouvernement  de  Fhtat  que  Téquilibre  et  la  balance  des 
intérêts  matériels  de  la  société  ? 

La  faveur  dont  je  réclame  le  maintien  pour  la  Cour  de 
cassation  ne  tire  pas  d'ailleurs  à  conséquence  ;  aucune  autre 
Compagnie  ni  aucun  autre  ordre  de  fonctionnaires  ne  peut 
lui  être  assimilé;  elle  est  unique  dans  l'organisation  de 
rÉtat. 

Si  cette  prétérition  contre  laquelle  je  m'élève,  Monsieur  le 
Garde  des  sceaux/n*est  justifiée  par  aucune  considération 
tirée  de  la  hiérarchie  politique,  quel  autre  motif  pourrait 
l'avoir  amenée  ?  Le  dévouement  des  magistrats  de  la  Cour  de 
cassation  à  leurs  devoirs  est  constant.  L'affliction  que  leur 
cause  la  décision  que  je  vous  signale  est  une  preuve  du  prix 
qu'ils  attachent  à  être  admis  auprès  de  la  personne  du 
Prince  Président  de  la  République.  Pourraient-ils  ne  pas 
si'associer  à  la  reconnaissance  publique ,  quand  ils  sont  témoins 
du  consolant  spectacle  que  présente  la  France  pacifiée  et 
florissante  en  ce  moment  même  dont  l'approche  inspirait  à 
tous  les  bons  citoyens  de  si  justes  et  de  si  profondes  inquié- 
tudes? 

Ce  serait  pour  moi.  Monsieur  le  Garde  des  sceaux, 
lorsque  chaque  jour  me  rapproche  du  moment  où  je  devrai 
me  séparer  d'une  Compagnie  à  laquelle  je  suis  attaché  depuis 
si  longtemps  à  tant  de  titres,  par  tant  de  liens,  et  à  laquelle 
je  dois  tant  de  reconnaissance,  ce  serait,  dis-je,  pour  moi 
une  profonde  douleur  de  la  quitter,  en  quelque  sorte  amoin- 
drie aux  yeux  du  public  par  la  perte  d'un  des  ses  honneurs 
les  plus  précieux.  J'espère  que  vous  obtiendrez  pour  elle  la 
rectification  d'un  article  oii  jeme  plais  encore  à  croire  qu'on 
n  a  commis  qu'une  omission  involontaire.  J'ai  d'autant  plus 
de  confiance  dans  le  surrrs  de  ma  démarche  que  je  m'adresse 
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h  un  Ministre,  membre  de  la  Cour  de  cassation  lui-même*, 
et  non  moins  jaloux  que  moi-même  de  la  considération  de 
la  Compagnie  qui  s'honore  de  le  compter  parmi  les  siens. 

Agréez,  je  vous  prie,  Monsieur  le  Garde  des  sceaux,  Ta s- 
surance  de  ma  haute  et  respectueuse  considération. 

Le  Premier  Présidenl. 
C**   PoRTALIS. 

'  M.  Abbalucci,  alors  Garde  des  sceaux,  avait  Mé  nomm^  conseillera  la  Conr 
(le  Cassation  le  99  mars  18 '18. 
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xxxvin. 

LETTMB   DE   Jf.  P.  Jf.  P/STJU   i  Jf.  MOCQUAMD. 
(  Aa  fajêt  de  robtenratioii  da  dimtDehê.) 


CàWOÏÏt 

du 
Pfténr  M  POLict. 


Paris,  le  91  aYiil  i85A. 
MOH  CHIR  MOGQUARD, 

Je  te  renvoie,  avec  la  note  de  l'ex-gendarme  Gondal,  un 
rapport  surl'Association  pour  Tobservation  du  dimanche ,  que , 
conformément  à  son  désir,  tu  voudras  bien  mettre  sous  les 
yeux  de  TEmpereur. 

Tout  en  tenant  compte  de  l'exagération  des  craintes  qu*a 
pu  concevoir  l'esprit  peu  éclairé  du  gendarme  Gondal,  je 
suis  persuadé  que  cette  association  est  une  mauvaise  chose , 
an  point  de  vue  politique,  et  que,  loin  de  l'encourager,  il  ne 
faut  rien  négliger  pour  en  arrêter  les  progrès  et  mettre  obs- 
tacle à  son  organisation.  C'est  déjà  trop  d'avoir  les  sociétés 
de  Saînt-Vinrent-de-PauI ,  Saint-François-Xavier,  et  autres, 
sur  lesquelles  on  n'ose  pas  trop  porter  la  main  et  qui  nous 
enlacent  de  toutes  parts. 

Dans  la  nouvelle  société  pour  l'observation  du  dimanche , 
à  cAté  de  quelques  chrétiens  qui  veulent  sanctifier  le  jour 
du  repos,  de  quelques  marchands  enchantés  de  pouvoir  aller 
a  la  campagne  le  dimanche,  jouant  les  uns  et  les  autres  dans 
tout  cela  un  rAle  secondaire,  nous  trouvons  des  meneurs 
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s'efTorçant  de  créer,  sur  tous  les  points  de  la  France,  des 
centres  d'action  d'une  propagande  hostile  au  Gouvernement 
impérial. 

Au  moment  où  le  Gouvernement  abdique  en  partie  au 
profit  des  autorités  locales  en  décentralisant  l'action  admi- 
nistrative, on  ne  peut  admettre  que  des  associations,  fondées 
évidemment  pour  attaquer  le  Gouvernement  et  le  saper  peu 
à  peu,  afin  d'être  prêtes  à  le  battre  en  brèche  au  premier 
jour,  soient  encouragées  à  se  ranger  sous  une  volonté  unique 
et  soient  mises  à  mémo  de  lutter  avec  plus  de  chances  de 

succès. 

Tout  à  toi. 

PlBTRI. 
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XXXIX. 

LETTRE  DB  M.  E.  CHESySAV  À  M.  COUTl,  ET  BEPOlfSE. 

Paris,  h  mars  1869. 
iMoNSlEUR  LE  SjSiN ATEUR , 

Lorsque  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  recevoir,  vous 
m'avez  fait  espérer  que  vous  mettriez  sous  les  yeux  de  Sa 
Majesté  le  mémoire  intitulé  Réflexions  poUtiquei  sur  la  littéra- 
ture, la  presse  et  Tesprit  public.  Bien  que  j'ignore  si  mon  plus 
cher  désir  a  pu  se  réaliser,  si  l'Empereur  a  daigné  s'inté- 
resser aux  idées  que  j'exposais  dans  ce  mémoire ,  voulez-vous 
me  permettre  de  vous  entretenir  encore  de  ce  projet  au  mo- 
ment où  va  se  produire  un  fait  qui  me  paratt  avoir  sa  gra- 
vité? Rédacteur  du  Constitutionnel,  j  apprends  que  décidément 
ce  journal  va  passer  à  l'opposition. 

En  présence  de  cette  défection,  je  me  demande  s'il  n'y 
aurait  pas  lieu  (sans  renoncer  à  jamais  à  la  fondation  d'une 
revue)  de  remplacer  ce  journal  tiède,  vieilli  et  qui  nous 
échappe ,  par  une  feuille  qui  irait  à  la  même  classe  de  lec- 
teurs, mais  que  nous  ferions  plus  jeune,  plus  vivante,  plus 
vaillante ,  plus  littéraire  et  surtout  plus  dévouée. 

Il  faudrait  arriver  le  plus  tôt  possible  afin  de  faire  la  cam- 
pagne des  élections. 

Puis-je  espérer  que  vous  voudrez  bien  arrêter  votre 
esprit  à  cette  idée  que  je  vous  expose  si  sommairement?  Vou- 
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(Irez-vous  reiaminer  avec  la  bienveillance  que  vous  avez 
déjà  mise  à  m'écouter,  et  lui  donner,  si  vous  le  jugez  bon^ 
les  mêmes  suites? 

Daignez  agréer,   Monsieur  le  Sénateur,  Thommage   de 
mes  sentiments  respectueux  et  profondément  dévoués. 

Ernest  Chbsmkau. 

1 38 ,  rue  de  Rivoli. 


1  V.  ches.\eàc. 

(.ABINET  UK  l/KVI'KRKI  K. 


Minote. 

Palais  des  Tuileries,  i()U)ars  1869. 

Monsieur  . 

Voire  mémoire  sur  la  littérature,  la  presse  et  Tesprit 
public  a  été  soumis  à  TEmpereur.  Sa  Majesté  a  donné  son 
approbation  aux  idées  qui  y  sont  exprimées,  et  Elle  verrait 
avec  plaisir  la  réalisation  du  projet  dont  vous  m'avez  entre- 
tenu. 

L'adhésion  de  rEm|)ereur  est ,  de  même ,  acquise  à  votre 
plan  de  journal;  mais  je  dois  vous  informer  que  Sa  Majesté 
ne  pourrait  s'associer  par  un  concours  d'argent  à  ces  deux 
utiles  créations. 

Le  Chef  du  Cabinet. 

CoNTI. 
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XL. 


LETTRE  DO  GénEBAL  DE  LÀ  ROÈ  À  M.  CONTL 


MIIIKITilB  DB  LA  6DBBBE. 

Paris,  le  37  octobre  i86C. 
MoH  CHER  MONSISUR, 

J'ai  reçu  hier  au  soir  de  Sa  Majesté  une  lettre  qui  m'ho- 
nore grandement.  Je  vous  prie  de  mettre  aux  pieds  de  l'Em- 
pereur l'expression  de  ma  reconnaissance  et  celle  d'un 
dévouement  qui  ne  faiblira  jamais. 

Les  hommes  vieillissent  et  certains  gouvernements  aussi  : 
la  Restauration  était  vieille  en  1 83o. —  Louis-Philippe  et  son 
gouvernement  avaient  bien  vieilli  en  i848.  —  l'Empire  est 
condamné  à  rester  toujours  jeune,  en  sachant  s'affermir  de 
temps  à  autre  par  des  actes  de  vigueur. 

Dans  le  sentiment  intime  du  pays,  que  je  crois  bien  con- 
naître ,  l'Empire  n'a  pas  été  acclamé  pour  donner  la  liberté , 
mais  pour  fortifier  le  principe  d'autorité  et  garantir  les  inté- 
rêts de  tous. 

En  ce  moment  on  tâte  le  Gouvernement.  Si  les  désordres 
aux  Ecoles  recommencent  demain  ,  il  faut  absolument  qu'un 
coup  de  vigueur  y  mette  fin.  L'opposition  sait  qu'il  règne  un 
certain  malaise  dans  l'armée.  —  Les  rapports  reçus  ces  jours 
derniers  dés  départements  le  signalent  ;  les  propos  qui  se 
disent  au  café  du  Helder  par  les  officiers  en  résidence  et  de 
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pa»isa^-  à  Paris  ilevrait^iU  élK  adniilvjiiciil  t^urvcitldi  conintc-  | 
raoyui  (fappr^natiiiR  àes  mntimenls  tit^  oOlnÙTH  —  ru  qui 
n'est  p«8  apjiarent  dans  la  [)rali(]ue  du  sfimrp  journalier 
Tout  à  vous. 


RECTIFlCATION.'i. 


Ou  tious  ji'ire»»!'  la  ii^tiDculiiiuwiivuiile: 

U  M.  Vmlliij'iiilont  )nnutiii!Jtlm<'-nllr>iin«<(tcii)c|l.jag«i6S)R'«*ti 
(ibiiil  M.  TiciUar'l ,  témlew,  aiiûen  i;iiiivt>j'ueLjf  do  THu-e  nlué  du  VEiu- 
[luitnir  Nupnlrinn  III.  mniit  lik>>i  kiin  frère.  U.  l'aul  Vieillard,  naéen 
nflii-iiu-  de  iiioniK'  ut  adjudant  ilii  pulji»  ito  Ciuii|ii%ue. 

M.  NnrUKMt  Vi<?ilUrd.  x^nnlrur.  iftnit  mort  le  -jo  mai  iSô?. 


\i'"  fit.  Iltdliiye.  lilk  ultido  du  ydaëiol  Paie,  iiouh  iait  qu»  U  J 
iiwtitiuii   hik)  (tutun  11.  page  ili3)  d'iina  dol  do  a&.oou  Tniac»,  ] 
l'sp^iliqoi' .  unii  poK  h  fflr.  iiiiii!<  ii  ko  Httur,  luanéu  ii  M.  Hesliiig. 
liciiteiMnl  uiu  Tîi-uilleuia  jndig^iiu:). 
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i. 


■•    -s 


XLI. 


HOTE  DE  M.  SALSTE-BEUVE  AD  SUJET  DES  ENCOlRAGEMEyTS  A  DOySEB 

AUX  GENS  DE  LETTRES. 

Cette  pièce,  écrite  de  la  main  de  M.  Sainte-Beuve,  était  accompa- 
gnée de  la  lettre  suivante ,  adressée  probablement  à  M.  Mocquard. 

Ce  3i  mars  i856. 

Monsieur  , 

Voici  une  note  qui  est  bien  informe;  elle  exprime  du 
moins  des  vœux  sincères  et  dans  lesquels  domine  avant  tout 
l'appréciation  de  tout  ce  qui  se  fait  de  grand  là  où  vous  êtes 
«t  dont  nous  sommes  témoins. 

Veuillez,  Monsieur,  agréer  l'expression  de  mes  sentiments 
respectueux. 

Saintb-Beuve. 


L  Une  note  du  cabinet  résumait  ainsi  le  mémoire  de  fauteur  des 

Cauieries: 

[  5  avril  1 856. 

M.  DE  Sainte-Beove.  —  Nécessité  d'exercer  une  influence  sur  les 
hommes  de  lettres,  autres  que  ceux  appartenant  h  TUniversité  et  aux 
Académies. 

Trois  movens  : 
1°  Soulager  les  infortunes  des  écrivains  pauvres,  au  nom  de  TEm- 


pereur,  en  ménageant  Tamour-propre; 

II.  17 


'  l'Irma        «' 
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fi'  KondatifMi  «iiiiiiiclli*  |Kiur  prii  «î  (i»s  sujeU  désignés  par  an^ 
•f  iiiiiiiis>ioii  : 

.'{  I^ij'i'iih'nt  iin  Lniivre  |Miur  In  repnstMitatinn  noiiveili*  de  b  UUc- 
rnliiri*.  ri  ni|»|M»rU  iliriHl>  i|i>  ci'tti!  Sorif'tr  avfi*  rKiii|ioreur  ou  suu 
iiiiiii>tn'  irHltit .  l'ii  (Iflinrs  t[o  riiistnirtinii  |Mil)iiqiie. 

<!«N  moyiis  iif  MHil  (|iif  sii|HTii<'i«'lli>in«*[it  in(li(|iits.  I«a  question  e»t 
Miiiiiii«-  à  Sii  \|«ij*'>tt-  d\*>«-  |irii''n*  di'  \oii)oir  liiiMi  la  fairo  étudier. 

Lo  (iouvfrni'iiit'iit  (lt«  rKin|M'ri'ur  n'est  |>as  de  ceux  qui 
cr<ii<jiitMit  d'avoir  affaire  à  la  d/'iuucratie,  soils  f{ueli]UG  forme 
qu'i^lle  se  |in's(*ntr.  |.arrf  quo  ee  (louvernement  a  la  pui»* 
saiiri»  i»l  1«*  NiTi'i'l  i\r  |Vk*\er«'l  de  roq^aniser. 

La  littrr.itiin:  vu  Kraiire  est  aussi  une  démocratie,  elle 
Tt^st  d>'\i.'nuo.  i^a  tr«*s-;;ran(li'  majurilé  des  gens  de  lettre» 
sont  d»*>  (ra\ailliMirs.  dt.*s  ou\riers  d'une  certaine  condition. 
vivant  di*  ItMir  |iliiini*. 

On  n*<Mitfnd  parler  iri  ni  dis  Irtlrés  qui  appartiennent  à 
rrni\<M>iti*.  ni  de  ceux  qui  f(»nt  partit*  des  acadéiniesî,  mais 
d»*  la  (rr>-|[ranti(*  inajnriti*  dis  écrivains  composant  ce  qu'on 
appelle  la  Prrssé'  hth'nnrv, 

(it»tii*  Jitti'ratun*,  jusiprici,  a  toujours  été  abandonnée  à 
(*lli'-nién]«',  l't  rllf  s'en  «st  mal  lruu\éi*  :  la  société  aussi  s*en 
e>t  mal  trouvée.  Sous  la  llestauration.  cette  littérature  était 
encon*  ront<*nui*  par  des  durtrims  et  des  espères  de  nrîn- 
cipts;  sou>  le  ré|;ime  d**s  <ii\-lu]it  années,  elle  n'a  plus  rien 
eu  qui  la  mutint.  et  le  tiésir  du  {;ain,  joint  au  be!»otn  de 
faire  du  hruit.  a  protluit  beaucoup  d*n*uvres  qui  ont  con- 
tribué :i  la  disM)lutiun  de>  pnu\oirs  publies  et  des  idées. 

Il  >\st  établi  uni'  Mirte  di>  préju);é.  qu'on  ni*  p«rut  dirige 
cett'*  snrte  d»'  littératun-  vaj^'ue:  e'e>t  une  //o/ié/M^  qu*on  Ui 
t'rrer. 

Au  rontraip*,  rien   n'ot  |)lus  facili'  que  d'y  influer 
rari-iri#'nt,  ^inrin  ije  la  dirijjtT. 
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Dans  labsence  totale  de  parti  pris,  dans  Tétat  de  dissé- 
mination et  de  dispersion  complète  où  en  est  cette  littéra- 
ture, la  moindre  attraction  venue  du  centre  la  ferait  rentrer 
et  se  mouvoir  dans  l'orbite  des  choses  régulières,  du  moins 
quant  à  son  ensemble. 

Cette  littérature  est  assez  fidèlement  représentée  par  la 
Société  dite  des  Gens  de  lettres.  Cette  société ,  dans  laquelle 
est  admis ,  moyennant  la  plus  modique  cotisation ,  qui- 
conque a  publié  un  volume ,  se  compose  de  la  presque  tota- 
lité des  gens  de  lettres  en  activité. 

La  Société  des  gens  de  lettres  est  régie  par  un  Comité 
qui,  jusqu'ici,  n'a  guère  eu  à  s'occuper  que  des  questions 
d'intérêts  matériels,  industriels,  relatifs  à  la  littérature,  et 
aussi  des  soins  de  bienfaisance  envers  les  confrères  nécessi- 
teux dont  elle  vient  à  connaître  le  malheur.  Par  cela  seul 
que  ce  Comité  se  compose  de  gens  de  lettres  plus  en  renom , 
ou  ayant  assez  de  loisir  pour  veiller  aux  intérêts  généraux , 
il  offre  des  garanties,  et  il  en  offrirait  autant  que  Ton  pour- 
rait désirer. 

La  Société  des  auteurs  dramatiques,  qui  diffère  par  son 
titre  de  la  Société  des  gens  de  lettres,  n'en  est  guère  qu'une 
branche  plus  spéciale  et  développée.  Les  deux  sociétés  pour- 
raient être  considérées  comme  étant  comprises  dans  la  dé- 
nomination générale. 

Si  le  regard  de  l'Empereur  se  portait  sur  cette  classe  de 
travailleurs  appelés  les  gens  de  lettres,  comme  il  s'est  porté 
sur  d'autres  classes  d'ouvriers  et  de  travailleurs,  cette  supé- 
riorité souveraine,  à  qui  la  France  doit  tant,  trouverait  sans 
nul  doute  des  moyens  d'organisation  relative  et  appropriée. 

On  ne  peut  que  tâtonner  en  attendant.  —  Et  d'abord , 
comme  dans  les  infortunes  et  les  misères  des  gens  de  lettres 
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rainour-|iro|»rc  et  la  mauvaise  lionte  juiicnt  un  grand  rAlc  • 
romnie  ce  sont  les  plus  honteux  et  les  |)lus  fiers  de  tous  le» 
|iiiuvros  IioiiIl-ux,  on  \oit  coiiil)i«'n  un  intérêt  direct,  un 
bienfait  direct,  réj^ulier,  dont  Tontine  remonterait  à  TElm- 
[HTour  et  ne  remonterait  qu*à  lui,  dont  le  mode  *de  distri- 
liution  aurait  été  ré{;lé  ou  approuvé  par  lui,  iionoreradl  et 
relèverait  ceux  qui  en  seraient  les  objets,  en  mémo  Iem|i9 
i|ue  tous  les  autres  membres  en  ressentiraient  une  vraie 
reconnaissance. 

Kl  «piant  à  la  dir<M*(ion  morale  à  indiquer  aux  travaux 
de  Tespril,  il  suilirail  pi*ul-étro  d*uno  fondation  annuelle 
par  lai|U(*lle  un  pn^poserait  des  sujets  à  traiter  soit  |>our  la 
|)oé>ie,  soit  pour  la  prose,  ties  .sujet.s  nationaux,  actuels, 
pas  trop  curieux  ni  trop  érudils,  mais  conformes  k  la  vie  et 
aux  instincl>  de  la  ^oci«'té  moderne.  Une  commission  nom* 
nit'e  chaque  année  [courrait  deNijpier  ces  sujets  proposés  U 
iVniulatiun  de  tou>. 

Louis  \I\  lo|;eail  s<in  Aradéniie  française  au  Louvre. 
Punri|uoi  la  n*pré>t'nta(i()n  noiivolle  de  la  littérature  n*au* 
rait-clle  pas  riionnrur  cruno  pareille  hosjiitalité  et  n*ob- 
tiendrait-elle  pas  une  des  nouvelles  salles  de  ce  grand  |ia* 
lais?  Bien  n'avertit  une  litliTalure  d'être  tligne,  sérieuse* 
honnétt>,  comme  do  sentir  qu'on  a  l'œil  sur  elle  et  qu'elle 
r>{  YoWy  1  d'une  liante  attention. 

Li>^  riirps  aradéiniqiii's  acturU,  par  la  manière  dont  ils 
:niit  r'ini|M)s<-s  et  dont  ils  se  recrutent,  sont  voués  pour 
l(»n|[trnq»N  peul-rlre  à  la  bouderie  ou  aune  m('*diocre  action 
publiipii*.  S'iU  s'obstinaient  à  rester  en  retard  sur  la  société 
il  à  fermer  les  \eux  à  et*  qui  est,  une  telle  institution  éle- 
\iv  (uut  ru  face  le**  xieijllrait  \ilf,  et  dans  tous  les  ca»  elle 
Ir*.  .ixerlirait. 
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A  un  ordre  social  nouveau  il  faut  des  fondations  nou- 
velles cl  qui  en  reçoivent  l'esprit.  Qu'il  y  ait  aussi  Y  Académie 
du  suffrage  universel.  L'honneur  serait  non  d'y  être  admis  ^ 
mais  d'y  être  couronné. 

Les  beaux  esprits  pourraient  sourire  d'abord,  comme  ils 
sourient  de  tout  en  France;  mais  la  France  n'est  pas  dans 
quelques  salons,  et  les  travailleurs,  dans  quelque  ordre 
qu'ils  soient,  sont  trop  occupés  pour  sourire  :  ils  sont  sé- 
rieux et  seraient  reconnaissants. 

L'ancienne  Académie  ne  relevait  que  du  roi  ;  c'était  son 
privilège  et  sa  noblesse;  il  serait  bon  que  la  nouvelle  insti- 
tution ne  relevât  aussi  que  de  l'Empereur,  le  plus  direc- 
tement possible  et  avec  le  moins  d'intermédiaires. 

Le  Ministère  de  l'instruction  publique  est  trop  voué  h  la 
littérature  savante,  classique  et  universitaire  pour  être  un 
intermédiaire  tout  à  fait  approprié. 

Le  Ministère  de  l'Intérieur  est  occupé  de  trop  de  choses 
administratives,  politiques. 

Ce  serait  du  Ministère  même  de  la  Maison  de  l'Empe- 
reur, et,  s'il  était  possible,  de  la  personne  même  du  prince, 
que  relèverait  Tinstitution  littéraire.  Une  audience  par  an- 
née suffirait  à  consacrer  et  à  maintenir  le  lien  d'honneur 
qui  flatterait  et  attacherait  les  amours-propres  bien  placés 
et  toujours  voisins  du  cœur. 

On  ne  fait  en  tout  ceci  que  balbutier.  La  pensée  napo- 
léonienne, si  elle  daigne  s'arrêter  un  instant  sur  cetic 
question,  saura  y  mettre  ce  cachet  qu'elle  met  à  tout. 
Coordonner  en  un  mot  la  littérature  avec  tout  l'ensemble 
clos  institutions  de  l'Empire,  et  faire  que  cette  seule  chose 
ne  reste  pas  livrée  au  pur  hasard,  voilà  le  point  précis. 

El   le   moment  est  propice  entre  tous,    l'a -propos  est 
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unûjuo.  Si  1*011  a  altendii  jus(|irii  ce  jour,  il  semble  que  ce 
retanl  m«*me  ait  <U(*  une  sagesse,  afin  de  mieux  faire  et 
d*a|;ir  en  pleine  lumière  et  en  toute  st^rënité.  Un  enfant 
dt^iré  de  la  France  vient  <le  naitre;  une  paix  qui  doit  être 
glorieuse,  pour  répondre  à  une  si  noble  guerre,  vient  cou- 
ronner tous  les  soubaits  (>t  ouvrir  une  ère  illimitée  d'espé- 
rances. Il  y  a  comme  des  soleils  de  printemps  pour  les  na- 
tions. Quelque  cliose  est  dans  Tair  qui  adoucit,  qui  rallie. 
i»t  oblige  tout  bon  Franrnis  à  sentir  que  la  France  n*a  ja- 
mais (Ht*  dans  une  plus  large  voie  de  prospc^ité  et  de  gran- 
<leur.  Ce  que  Tarmée,  ce  que  Tindustrio,  ce  que  les  serrî- 
teurs  de  la  France  et  les  travailleur>  de  tout  genre  ont 
obtenu  dr  Tattention  magnanime  du  prince,  que  la  litté- 
rature sente  qiiViip  l'obtient  aussi  à  son  tour;  et  ces  gens 
de  li'ttres,  <pii  liier  encore  se  décourageaient  ou  se  disper- 
saient au  hasani  en  laissant  sVgarer  leur  talent,  devien- 
dront v/*ritablem«>nt  alors  des  serviteurs  de  la  France,  des 
travailleurs  utilos  et  dignes. 
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\LII. 


QUELQUES  BAPPOnrs  DU  PREFET  DE  POLICE, 


r&ii!irr 

PRÉPCT  Dl    POI.ICK. 


1. 

Paris,  le  i Septembre  1867. 

ESPAGNE. 

L'insuccès  de  la  dernière  insurrection  a  de  nouveau  pro- 
ondément  divisé  les  progressistes  et  les  démocrates  espagnols. 

Ceux-ci  reprochent  au  général  Prim  d'avoir  été  faible  et 
ncapablc;  les  progressistes,  à  leur  tour,  accusent  Gastelar, 
Jartos,  Orense  et  Olozaga  lui-même  d'avoir  cherché  à 
perdre  le  maréchal,  dont  la  prédominance  les  olTusquait. 

Le  chef  catalan  Valdrich,  qui  prolonge  encore  sa  résis- 
ance,  annonce  qu'il  va  renoncer  à  la  lutte  pour  ne  pas  com- 
iroraettre  inutilement  la  vie  de  ses  compagnons. 

Les  progressistes  approuvent  cette  résolution;  ils  comptent 
iur  les  déclarations  de  Valdrich  pour  innocenter  Prim,  qui 
ustifie  lui-m(*me  sa  conduite  dans  une  lettre  à  Olozaga, 
•ommuniqii«'e  d'abord  à  Agiiirre,  à  Becerra,  à  Zorilla,  à 
Rubio,  etc. 

La  Martinière  va  tenter  des  démarches  auprès  de  La  Li-- 
bert^  et  de  //t)>oytif  pour  >  défendre  la  réputation  du  maré- 
chal. 
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Celui-ci  Vît  très-retiré  à  Genève,  sous  le  nom  de  Got;  il 
aiïecte  de  cacher  sous  les  apparences  de  la  résignation 
rnmertume  dont  il  a  le  cœur  rempli. 

II  a  repoussé  les  propositions  qui  lui  venaient  de  divers 
corps  de  troupes  offrant  de  s'insurger,  et  il  leur  a  déclaré 
qu'il  ne  marcherait  qu'après  leur  soulèvement. 

Le  Gouvernement  belge  a  résolu  de  ne  donner  asile  à 
aucun  des  insurgés  espagnols. 

PARIS. 

L'adresse  en  réponse  au  discours  du  grand-duc  de  Bade 
frappe  visiblement  l'opinion  et  fortifie  les  appréciations  des 
nombreux  nouvellistes  qui  annoncent  que  l'unification  de 
TAilemagne  est  dès  aujourd'hui  accomplie. 

On  s'occupe  aussi  beaucoup  de  la  continuation  des  pré- 
paratifs qui  se  feraient  dans  nos  arsenaux  et  dans  nos  places 
de  la  frontière  de  l'Est,  et  l'on  persiste  à  s'attendre  à  la 
guerre  dans  un  avenir  plus  ou  moins  prochain. 

De  là  cette  stagnation  des  affaires,  que  relèvent  avec 
tant  d'amertume  les  feuilles  de  l'opposition  exploitant  la 
(prève  du  milliard. 

On  ne  se  montre  pas  plus  rassuré  sur  la  crise  alimentaire. 
Les  boulangers  annoncent  une  nouvelle  hausse;  les  placards 
séditieux  et  les  inscriptions  à  la  main  se  multiplient. 

Les  congrès  de  Malines,  de  Lausanne  et  de  Genève  ont 
fourni  des  enseignements  propres  à  éclairer  le  pays  lui- 
même  sur  ses  intérêts  les  plus  chers. 

A  Malines  dominaient  des  adversaires  de  l'Empire,  qui 
critiquent  amèrement  la  politique  suivie  vis-à-vis  de  Rome, 
et  qui  ont  qualifié  de  tyrannique  la  défense  de  publier  en 
France  l'encyclique.  Or,  la  pensée  du  congrès  de  Malines 
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n'a  été  qu'une  protestation  contre  l'encyclique.  On  a  vu  les 
chefs  de  ce  mouvement  contester  eux-mêmes  les  doctrines 
du  Souverain  Pontife,  essayer  de  limiter  son  autorité  spiri- 
tuelle et  d'infirmer  ses  déclarations  solennelles. 

A  Lausanne,  on  a  professé  le  socialisme  dans  toutes  ses 
exagérations,  et  Ton  y  a  nié  les  droits  du  capital  et  ceux  de 
la  propriété  foncière. 

A  Genève,  enfin,  les  théories  les  plus  anarchiques  ont 
Hé  préconisées.  On  y  a  proclamé  Tathéisme  et  la  République 
iniverselle. 

Il  pourrait  être  opportun  de  faire  ressortir  dans  la  presse 
?s  contradictions  de  Malines,  les  dangereuses  erreurs  do 
•ausanne,  les  détestables  folies  de  Genève. 

Le  patriotisme  a  été  bafoué  dans  cette  dernière  ville. 
f .  Fermé,  collaborateur  du  journal  orléaniste  Le  Temps,  a 
lernandé  que  le  drapeau  français  fût  enlevé;  un  professeur 
grëgé  de  notre  Ecole  de  médecine,  M.  Naquet,  que  ce  rap- 
port a  plusieurs  fois  signalé,  a  proposé  dcJlMrir  la  mémoire 
le  l'empereur  Napoléon  I*. 

Les  révolutionnaires  eux-mêmes  s'attendent  à  la  répros- 
ion  de  ces  scandales,  et  il  importerait  de  démasquer  la 
actique  des  orléanistes,  qui  ont  organisé  le  congrès  dont 
L^  Temps  a  pris  l'initiative,  et  celle  de  M.  J.  Favre,  qui, 
lans  une  h»ttro  dos  plus  vives,  avait  adhéré  par  avance  aux 
ésolulions  de  l'assemblée. 

L'odieux  de  ces  saturnales  doit  peser  sur  le  parti  qui  les 
i  provoquées,  et  dont  les  prétentions  menacent  l'ordre 
social  lui-même. 

On  ne  s'occupe  guère,  à  la  Bourse,  que  des  affaires  du 
Crédit  mobilier  et  de  l'appui  prêté  par  la  Banque  à  cette 
institution. 
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Il  est  (linTicile  trirongincT  le  dt^bordenicnt  d'attaques  di- 
rijji'os  contre  MM.  Pen»ire. 

F/esprit  de  parti  se  m(i\o  aux  rancunes  et  aux  jalousies 
personnelles,  i*l  Ton  déhiatèn'  à  la  fois  contre  ces  finan- 
riers  oi  contn*  le  Gouvernement,  qui  les  soutiendrait  Od 
i>spérail  la  rluilt»  <Ui  (lr«Mlit  mobilier  «•!  h*  contre-coup  qui 
fu  n'sullerail  parmi  les  petits  capitalistes  compromis  et  dans 
les  entn»prises  enjjajjées  |)ar  celte  socit^té. 

On  prétend  ipie.  lorstpie  le  ca|)itai  en  a  M  doubla,  les 
fonds  d(N  |»remit'rN  actionnaires  élaient  absorb<^s  |>ar  des 
flettes  qui  auraient  dévoré  une  [tartie  des  capitaux  prove- 
nant de  rémission  nouvelle.  On  allirme  que  des  dividendes 
tirtifsrt i'\a|;érés élai«*nt  pa\éssur  le  fonds  social  lui-même; 
(|iie  Ton  a  ainsi  trompé  le  public  et  détenniné  une  plus-value 
nienson);ère,  au  moyt^n  <l(*  laquelle  les  administrateurs  se 
vraii'nt  déuusurément  enrirhis. 

A  ce  >ujet,  on  réveille  d\iutres  souvenirs,  tels  que  cdai 
des  obli};ations  mexicain(*s  et  des  pagarfs  espagnols. 

On  accuse  |i*  s\ndirat  des  banquiers  Pinard,  Fould  et 
compagnie.  d*avoir  gagné  t  *\  millions  sur  la  première  émis- 
sion des  obligations  mexicaines,  et  ^i  millions  sur  les p^jarji, 
alors  que  It's  actionnain>s  eux-mêmes  avaient  moins  de 
lo  millions  >ur  la  |)reniière  opération,  et  !i/io«ooo  fraors 
à  pleine  sur  la  seronde,  rt  que  1rs  souscripteurs  ont  a  peu 
j»rrs  pfnlu  leur  miv. 

lii»  Pnift'l  lie  Poiiei>. 

J.-M.   PlETHI. 
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2. 


CABINET. 
DU 

vnirn  db  police. 


Paris,  le  23  septembre  1867. 

BRUXELLES. 

Les  anciens  rédacteurs  du  journal  La  Fraternité  vont 
fonder  à  Bruxelles  un  journal  intitulé  Le  Pilori,  et  dans  lequel 
on  se  propose  de  déverser  l'outrage  sur  les  diverses  personna- 
lités qui  servent  l'Empire. 

PARIS. 

Le  mécontentement  excité  par  la  cherté  du  pain  ne  dimi- 
nue pas,  et  il  règne  parmi  nos  ouvriers,  parmi  les  femmes 
surtout,  une  inquiétude  réelle.  On  recueille  des  lettres  do 
menaces  adressées  à  des  boulangers ,  des  affiches  séditieuses 
apposées  dans  les  faubourgs  et  dans  lesquelles  on  s'attaque 
à  l'Empereur  lui-même,  des  propos  violents  qui  rappellent 
la  disette  de  18/17 . 

Sans  se  rendre  compte  des  conditions  et  des  causes  réelles 
de  la  cherté  qui  pèse  en  ce  moment  sur  les  subsistances ,  la 
masse  regrette  que  la  taxe  du  pain  ait  été  supprimée  ;  elle 
croit  à  l'agiotage  et  à  des  manœuvres  qui  auraient  fait  ren- 
chérir le  blé. 

Ces  dispositions  sont  trop  générales  pour  qu'il  ne  soit  pas 
nécessaire  de  les  signaler  avec  persistance;  elles  sont  exploi- 
tées avec  trop  de  malignité  pour  qu'il  n'y  ait  pas  lieu  de  les 
surveiller  avec  une  vigilance  soutenue. 

Divers  correspondants  assurent  que  les  ouvriers  se  voient 
et  se  rassemblent  plus  souvent,  et  qu'il  se  glisse  au  milieu 
d'eux  des  agitateurs  qui  cherchent  à  les  aigrir. 
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L'opposition  espère  qu'il  sortira  de  là  des  désordres.  Les 
journaux  de  province  annoncent  niensongèrement  des  ras- 
semblements, dont  ils  voudraient  ainsi  donner  le  signal. 

c(Il  y  a  des  bornes  à  la  patience  parisienne,  disait  hier 
«M.  Brisson;  on  croit  le  peuple  des  barricades  mort;  il  n'est 
«qu'endormi  :  son  réveil  sera  celui  du  lion.  Chez  nous,  les 
tt  masses  n'avancent  que  par  soubresauts.  » 

L'incident  du  Crédit  mobilier  a  ajouté  à  ce  malaise  et  aux 
récriminations  qui  se  produisent,  et  les  articles  de  divers 
journaux  à  ce  sujet  ont  soulevé  de  détestables  passions 
et  amené  les  crititiques  les  plus  amères,  qui  ne  s'arrêtent 
pas  aux  administrateurs  de  la  caisse  en  péril. 

Enfin  on  se  préoccupe  des  projets  de  Garibaldi.  On  croît 
à  la  connivence  ou  h  l'impuissance  du  ministère  italien, 
dont  la  dernière  notification  officielle  n'a  été  connue  que  par 
les  journaux  de  ce  matin,  et  dès  hier  on  lisait  avec  em- 
pressement la  lettre  de  l'évêque  d'Orléans,  et  l'on  remar- 
quait le  rapprochement  que  fait  le  prélat  de  la  fin  tragique 
de  Maximilien  avec  le  sort  qui  menace  la  papauté. 

Il  a  paru  hier,  dans  une  feuille  hebdomadaire  consacrée 
aux  opérations  financières,  le  Journal  des  Actionnaires,  un 
bulletin  politique  qui  a  eu,  à  la  Bourse  et  ailleurs,  un  re- 
tentissement des  plus  fâcheux. 

On  a  vivement  commenté  cet  article,  dont  l'audacieuse 
violence  égale,  si  elle  ne  les  dépasse,  les  attaques  les  plus 
injurieuses  qui  aient  jamais  été  dirigées,  sous  un  régime 
quelconque,  contre  les  institutions  du  pays. 

Après  avoir  fait  le  tableau  le  plus  sombre  de  notre  situ? 
tion  commerciale  et  déclaré  que  l'on  n'a  même  pas  eu  « 
çt triste  excuse  d'enrichir  Paris  en  l'avilissant,»  l'auteur 
l'article  dit  que  notre  dette  flottante  dépasse  celle  de  18/ 


—  269  — 

que  nos  budgets  se  sont  accrus  d'un  milliard  en  seize  ans  ; 
que  nos  receltes  ont  cessé  de  progresser;  que  les  budgets 
des  villes  et  ceux  des  particuliers  ne  sont  pas  moins  obérés 
que  celui  de  l'Etat. 

«  Le  Mobilier  succombe  »  ajoute-t-il  ;  la  ruine  frappe  à 

R  toutes  les  portes,  et  les  désastres  de  Law  sont  dépassés,  n 

Quant  à  la  situation  môme  du  pays,  le  journaliste  montre 

politique  impériale  ce  hautaine  et  provoquante  a  Auxerrc, 

résignée  et  satisfaite  dans  les  circulaires   de   M.  de  la 

Valette,  toujours  agissante  et  toujours  imprévoyante.» 

Passant  à  l'état  intellectuel  et  moral  delà  France,  l'écri- 
ain  signale  l'infériorité  de  notre  littérature,  la  dégradation 
e  nos  mœurs. 

Il  signale  le  socialisme  devenu  c(  un  dogmatisme  farouche , 

favorisé  par  d'étranges  connivences ,  »  et  il  termine  en  de- 

andant  de  quel  droit  un  Gouvernement  qui  a  accumulé 

t  de  fautes  épuise  et  amoindrit  le  pays.  «Prétendrait-il 

garder  à  lui  tout  seul  la  direction  de  nos  destinées  î?}  (On 

oint  à  ce  rapport  l'article  lui-même.) 

Hier,  vers  cinq  heures  du  soir,  un  train  de  voyageurs  a 
^^éraillé  sur  la  ligne  de  Vincennes,  près  des  fortifications 
e  Paris. 
Deux  voyageurs  ont  été  grièvement  blessés,  huit  ou  dix- 
autres  ont  reçu  des  contusions. 

Le  Préfet  de  police, 

J.-M.    PlETRÏ. 
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3. 


CABINET 

OU 

PRÉFET  DE  POLICE 


—  Paris,  le  nH  septembre  1867. 

BRUXELLES. 

Le  correspondant  de  Bruxelles  signale  les  réunions  fré- 
quentes d'un  groupe  de  solidaires  et  d'adeptes  de  Blanqui 
dont  voici  les  noms:  Deleau,  Brismée,  Delessalle,  Vuilmet, 
Benoit  et  Watteau. 

Ce  comité  révolutionnaire  s'excite  à  attaquer  l'Empire ,  à 
organiser  les  ouvriers,  à  les  gagner  par  des  promesses  de 
désarmement  et  de  réduction  d'impôts. 

D'un  autre  côté ,  le  mazzinien  Igi  pousse  activement  ses 
menées ,  et  avec  ses  amis  il  déclame  contre  les  ministres  ita- 
liens, contre  le  roi,  contre  J'Empereur  surtout,  «qui  doit 
«  être  design^  à  la  vengeance  de  tout  patriote  italien.  » 

Ces  excitations  ne  sont  pas  isolées.  De  Londres  et  de  Suisse, 
conune  de  Bruxelles,  arrivent  des  avis  analogues.  A  Paris 
même  on  s'inquiète  de  ces  menaces ,  et  la  préfecture  reçoit 
de  divers  côtés  des  avis  anonymes. 

TURIN. 

Des  lettres  d'Italie,  que  l'on  se  communique  dans  les 
bureaux  des  feuilles  républicaines,  affirment  qu'à  Turin  la 
garde  nationale  aurait  refusé  de  marcher  contre  les  rassem- 
blements. 

Les  récriminations  contre  la  France  y  sont  très-vives.  On 
colporte  publiquement  que  l'ordre  d'arrêter  Garibaldi  est 
venu  de  Paris  et  de  Biarritz,  et,  plus  que  jamais,  on  y  exalte 
les  avantages  de  l'alliance  prussienne. 
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PARIS. 


L*arrcstation  de  Garibaldi,  réinotion  qui  en  est  résultée 
en  Italie,  la  protestation  que  Ton  dit  avoir  été  signée  par  les 
députés  de  la  gauche,  et  notamment  par  M.  Grispi,  sont  en- 
core les  principaux  objets  des  discussions  politiques. 

On  s'attend  à  une  crise  ministérielle  en  Italie;  les  plus 

avancés  annoncent  une  révolution  à  Rome,  et,  à  l'ardeur 

qu*excite  cette  affaire  dans  nos  conciliabules  républicains ,  on 

peut  juger  des  espérances  que  faisaient  naître  les  complica- 

Cions  prévues  à  Rome  et  dans  la  péninsule. 

On  se  préoccupe  aussi  de  nouveau  des  affaires  d'Allemagne 
^1  de  l'article  que  la   Correspondance  provinciale  de  Rerlin 
^ent  de  publier  au  sujet  de  la  situation  générale  de  l'Europe. 
^el   article  est  considéré  comme  très-agressif,  et  le  bruit 
«courait  même  hier,  qu'au  sein  du  Parlement  prussien  M.  de 
Sîsmark  se  serait  exprimé  avec  aigreur  au  sujet  de  la  France. 
^)n  parlait  de  mots  injurieux^  et  l'on  assurait  qu'une  réponse 
énergique  allait  inévitablement  paraître  dans  Le  Moniteur. 
^uoi  qu'il  en  soit  de  ces  rumeurs,  il  est  certain  que  les  es- 
prits sont  à  la  guerre,  que  l'on  croit  à  son  imminence  et 
^|u'on  la  préférerait  même  à  un  état  d'incertitude  qui  entre- 
tient la  stagnation  des  affaires. 

U  se  répète  que  des  |)rocès  vont  s'engager  ^ui  révéleront 
à  la  charge  de  MM.  Pereire  les  faits  les  plus  graves;  on  dit 
que  le  comptable  désigné  par  M.  de  Germiny  pour  dibrouil^ 
1er  les  com|)tes  déclare  tout  haut  <(  n'avoir  jamais  vu  un  tel 
•?  amas  d'irrégularités  et  de  fraudes.  » 

On  parle  de  puissants  patronages,  de  connivences  coupa- 
bles, et  l'on  rappelle  la  condamnation  prononcée  il  y  a  quel- 
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qucs  années  contre  un]chroniqueur  financier  qui  dénonçait 
cette  situation.  Le  public  est  péniblement  impressionné  par 
les  violences  injurieuses  de  la  presse:  hier  encore,  deux 
journaux  ont  particulièrement  attiré  l'attention  par  Faudace 
de  leurs  agressions. 

L'un,  La  Gazette  de  France,  publia  en  feuilleton  un  article 
qui  dénigre  l'Empereur  Napoléon  I"  et  le  représente  sous 
les  couleurs  les  plus  fausses  et  les  plus  odieuses.  On  ne  ci- 
tera ici  qu'un  seul  passage  de  cet  article,  d'où  il  serait  facile 
d'en  extraire  de  tout  aussi  calomnieux. 

((Ambitieux ,  ingrat,  changeant,  doux  aux  forts,  rude  aux 
«vaincus,  tel  s'annonçait  le  maître  futur  des  destinées  fran- 
Rçaises.  Esprit  souple  et  cœur  sec,  il  pouvait  prévoir  sa  for- 
te tune,  n'ayant  ni  faiblesse  qui  pût  le  perdre,  ni  scrupule 
«  qui  pût  l'arrêter.  » 

L'autre  journal  signalé  plus  haut,  Le  Nainjaune^  donne 
sous  ce  titre  :  Les  deux  frères  d'Alep^  un  article  où  tout  le 
monde  a  vu  une  allusion  très-évidente  à  la  crise  du  Crédit 
mobilier.  Dans  les  cercles  politiques ,  comme  à  la  Bourse,  on 
se  passait  de  main  en  main  et  l'on  y  commentait  surtout 
les  deux  passages  suivants  : 

R  Haroun  laisse  les  deux  frères  continuer  leur  commerce. 
((  On  dit  même  que  plus  d'une  fois  il  eut  recours  à  eux  pour 
t(  satisfaire  ses  goûts  de  magnificence.  Bien  souvent,  à  la  veille 
t(de  donner  \ine  fête  splendide,  son  premier  trésorier  vint 
((  lui  dire  d'un  air  effaré  :  Seigneur,  les  coffres  sont  vides. .  * 
((  Haroun  alors  souriait  d'un  air  singulier,  fixait  sur  le  grand 
t(  trésorier  ses  yeux  sans  regard,  étirait  sa  longue  moustache , 
((et,  de  sa  voix  sourde  et  vibrante,  lui  ordonnait  de  dépêcher 
((des  courriers  de  Bagdad  à  Alep.  La  fête  avait  lieu,  et  les 
((  frères  Isaem  recevaient  des  cimeterres  d'honneur. . . 
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«...  On  dut  se  taire;  les  Isaem  continuèrent  à  vivre  pai- 
ce  siblement  dans  les  splendeurs  de  leur  palais  et  dans  Tin- 
te timitë  du  calife,  et  l'hiver  qui  suivit,  le  pain  étant  cher  à 
^Alep,  quelques  boulangers  furent  dévalisés.  On  rechercha 
«(les  coupables  et  ils  eurent  la  tête  tranchée  sous  les  fenêtres 
«do  somptueux  palais  que  les  deux  frères  louèrent  aux  sul- 
«lanes  favorites  pour  quelques  milliers  de  sequins  d'or.  7> 

Ces  audaces  de  la  presse  émeuvent  d'autant  plus  que  Ton 
sent  la  répression  fort  difficile,  et  que  le  dernier  procès  du 
Courrier  Français  a  prouvé  le  peu  d'efficacité  des  condamna- 
tions judiciaires.  M.  Vermorel  dit  lui-même  que  la  décision 
des  jages  prouve  l'impuissance  de  l'autorité.  c(  Quand  un 
«Gouvernement  est  fort,  ajoutait-il,  la  loi  est  appliquée 
«(  dans  toute  sa  sévérité  ;  la  répression  est  molle  lorsque  le 
^  poirvoir  est  faible.  » 

Le  pain  se  vend  aujourd'hui  presque  partout  i  franc  le 
cS  oable  kilogr.  et  l'on  prévoit  même  qu'il  va  tomber  à  96  cen- 
^jimes.  Les  boulangers  des  quartiers  populeux  ont  conservé 
^lus  longtemps  que  les  autres  le  prix  de  1  fr.  o5.  Cela 
eni  à  la  dépendance  dans  laquelle  ils  tiennent  leur  clien- 
par  le  crédit  qu'ils  lui  font.  On  n'a  relevé  hier  qu'une 
oie  inscription  séditieuse.  Elle  était  dans  le  xvi*  arrondis- 
ment  et  portait  :  (c  Mort  aux  riches.  » 
La  baisse  du  pain  a  amené  dans  les  dispositions  de  nos 
vriers  une  amélioration  très-sensible, 
n  y  a  eu  hier  un  seul  décès  cholérique  (un  enfant  en  bas 

e). 

Le  Prtfet  de  police, 

J.-M.  PlBTBl. 
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CABllItT 
PR^PET  DE  POLICE. 


NOTE  POUR  L*EMPEREUR. 

Paris,  le  3o  septembre  1867. 

Depuis  quelque  temps,  la  tâche  quotidienne  qu'impose 
la  préparation  de  ce  rapport  est  des  plus  pénibles.  A  quelques 
sources  que  l'on  s'adresse,  quel  que  soit  le  correspondant 
que  Ton  consulte,  quelques  renseignements  que  Ton  re- 
cueille, la  situation  actuelle  apparaît  toujours  comme  peu 
satisfaisante;  de  quelque  côté  que  Ton  regarde,  on  se  heurte 
à  des  inquiétudes  sincères  ou  à  des  défiances  qu'inspirent 
des  hostilités  ardentes. 

On  est  ainsi  condamné  à  présenter  à  l'Empereur  des  ap- 
préciations qui  peuvent  sembler  pessimistes;  elles  ne  font 
cependant  que  reproduire  les  impressions  reçues;  elles  les 
atténuent  plutôt  qu'elles  ne  les  exagèrent ,  mais  le  sentiment 
du  devoir  et  un  religieux  dévouement  aux  institutions  im- 
périales ne  permettent  pas  de  les  dissimuler,  si  amère  que 
soit  l'obligation  d'en  être  l'écho  fidèle. 

La  portion  agissante  de  la  société,  celle  qui  s'occupe  1^ 
plus  de  politique,  qui  aime  les  discussions,  critique  les  gou- 
vernements ,  accentue  plus  que  jamais  son  opposition  radi- 
cale et  systématique.  Elle  seconde  activement  les  honunes 
de  parti,  elle  se  complaît  dans  les  attaques  de  la  presse, 
elle  va  répétant  que  l'Empire  est  atteint  dans  son  prestige 
extérieur,  dans  la  prospérité  matérielle  du  pays,  qu'U  avait 
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ramenée ,  dans  les  garanties  mêmes  qu'il  donnait  à  Tordre 
social  et  aux  intérêts  conservateurs. 

Et  pourtant  les  masses  ne  sont  pas  gagnées  par  cette  dé- 
fiance et  cette  désaffection.  Elles  restent  attachées  à  TEmpe- 
rear  et  à  sa  dynastie  ;  elles  aiment  sa  personne  ;  elles  comptent 
toujours  sur  sa  sagesse;  mais  ne  faut-il  pas  craindre  que, 
mobiles  et  impressionnables,  elles  ne  risquent,  dans  un  mo- 
ment donné ,  de  suivre  Tentrainement  des  classes  dirigeantes, 
«1  de  leur  prêter  pour  une  œuvre  révolutionnaire  le  con- 
cours qu  elles  ne  paraissent  nullement  disposées  à  lui  don- 
ner aujourd'hui  ? 

Ces  populations,  qui  constituent  le  no|pbre  et  la  force, 
Mïe  se  demandent-elles  pas,  elles-mêmes,  quelle  est  la  vo- 
lonté de  l'Empereur  ?  quelle  est  son  action  ?  quel  est  le  but 
poursuivi  par  son  Gouvernement  ? 

Est-ce  la  guerre  avec  les  entraînements  du  patriotisme, 
«avec  les  chances  heureuses  que  promettrait  l'héroïsme  de 
nos  soldats  ? 

Est-ce  la  paix  avec  sa  sécurité,  la  réduction  des  dé- 
penses militaires,  celle  des  contingents  annuels  et  l'abandon 
^*un  projet  de  réorganisation  de  l'armée  resté  peu  popu- 
laire? 

Est-ce  une  nouvelle  évolution  libérale  telle  que  l'annon- 
çait la  lettre  du  1 9  janvier  ? 

Est-ce,  au  contraire,  une  plus  grande  force  rendue,  dans 
Fintérêt  du  pays,  à  l'action  gouvernementale  ? 

Voilà  les  questions  que  l'on  se  pose  partout  avec  anxiété. 
Le  choix  h  faire  est  grave  et  difficile;  tout  le  monde  sent 
ausM  que,  dans  l'état  d'incertitude  et  d'engourdissement  où 
se  trouve  le  pays,  une  affirmation  nette  et  résolue  de  la  po- 
litique et  de  l'action  impériales  s'impose  avec  une  urgence 

18. 
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chaque  jour  plus  |rran(le  à  la  |ir(^voyance  et  a  ia  sagesse  da 
GouvorneiiK^nt. 

Plus  4|u*auruii  autre  pays  la  Fraiin»,  où  m?  conservent 
tant  (ic  |;erju«*s  riWolutionnaires,  a  besoin  d'être  goovernée 
«.*t  conduite. 

A  cette  condition  seuieni(*nt  les  masses  reprendront  dan» 
Tavenir  leur  coniianc<'(  tout  entière. 


5. 

Dl 

rsirtr  dl  potK.à.    • 

—  Paris,  *Â  uQtembffv  1867. 

LOIHMBS. 


1^1  ln|n.'  Ia's  Amitiés  de  Lyon  vient  d'envoyer  à  celle  des 
l%laJelphe*  di*  Londres  son  dernier  procès-verbal,  dnqnel 
il  résulte  qu*il  aurait  été  n*solu  de  chercher  a  recruter  le 
plus  grand  nombre  possible  tie  militaires,  afin  de  les  gagner 
h  la  cause  déiiiorratiipie.  (a*  parti  nVst  pas  satisfait  de  Te»- 
prit  de  rarniée:  il  espérait  que  la  nouvelle  expédition  de 
Kouie  soulèvei'iiit  des  résistances  de  la  part  des  soldats  et 
aboutirait  même  à  un  refus  d*obéissance. 

SI  IHSK. 

L's  homuK's  politiques,  en  Suisse,  discutent  s'il  ronnent 
.1  la  Képubliqui*  de  prendn*  part  au  congres  sur  la  qaestîon 
romaint*. 

La  majorité  parait  résolue  à  tiécliner  l'invitation. 
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fondant  sur  la  neutralité  de  la  Suisse  et  sur  les  dispositions 
formeUes  de  Tarticle  a  de  la  coDstitution  fédérale  de  18&8. 

PABI8. 

La  Bourse  a  monté  hier,  par  suite  de  l'impression  résul- 
tant de  la  partie  de  l'exposé  de  la  situation  de  l'Empire  qui 
traite  de  nos  finances.  On  croit  à  l'ajournement  d'un  em- 
prunt et  à  la  possibilité  de  suffire  aux  besoins  avec  les 
ressources  ordinaires  de  la  trésorerie. 

De  là  une  hausse  sur  la  rente  française,  et  les  autres  va- 
leurs en  subissent  l'influence. 

Cette  hausse  serait  bien  plus  sensible  sans  les  graves 
préoccupations  qui  pèsent  sur  l'opinion  publique. 

On  est  toujours  soucieux  de  l'Italie.  Les  inquiétudes  qui 
naguère  tenaient  aux  complications  allemandes  sont  aujour- 
d'hui entretenues  par  les  affaires  de  Rome. 

Mais,  si  vives  que  soient  ces  préoccupations^  elles  le  sont 
vnoins  encore  peut-être  que  celles  résultant  des  dispositions 
de  fesprit  public. 

On  ne  peut,  en  effet,  qu'en  être  vivement  frappé. 
Partout  c'est  un  débordement  de  critiques  amères,  de 
défiances  injustes,  d'appréhensions  inquiètes. 

Si  l'Empereur  a  conservé  son  autorité  auprès  des  masses, 
^>n  ne  saurait  nier  que,  dans  les  classes  dirigeantes,  on  lui 
"•ait  une  guerre  aussi  acharnée  qu'imprévoyante. 

Le  res|)ert  de  l'autorité  est  affaibli,  la  calomnie  s'attaque 
'^  tout. 

L'Empereur  et  r[m|)ératrire  sont  le  but  principal  vers 
'e(|uel   sont   dirigés  les  traits  les  plus  empoisonnés  de  la 
'action  orléaniste. 

Il  y  a  a  Bnixeljos  des  siraires  de  mensonge  et  de  calomnie 
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(|ui,  chaqaojoiir«  reçoivent  d'agents  orlëanîstos  le  salaire  de 
leur  lâcheté. 

I^'  ton  (le  la  |>etite  presse  a  pass4^  dans  les  conversalions 
et  dans  les  mœurs:  In  chronique  scandaleuse  d<Yraye  les 
rerch>s  et  l(>s  salons:  l(>s  forces  conservatrices  S4>  divisent  et 
s'abandonnent,  et  Ton  sent  au-dessus  d'elles  les  appétits 
excités,  les  passions  i|ui  ferinent«>nt .  et  une  soif  îmmodërfe 
de  biennUre  et  de  jouissances  matérielles. 

L'œuvn*  des  libres  penseurs  et  de  la  morale  indépendante 
se  poursuit  au  grand  jour:  il  suffît  de  vouloir  mourir  sans 
pnMre  et  (^tre  inhumé  sans  aucune  cérémonie  du  culte  pour 
être  exalté  par  ctTtaines  feuilles  publiques. 

Tout  récemment,  h  Bourges,  une  femme  du  peuple,  k 
Oran|;e,  un  docteur  en  médecine,  ont  ainsi  obtenu  les  élogi^ 
de  la  presse  dite  lihtmle  «*t  occasionné  <|i>8  manifestations 
<lont  le  caractère  anarchique,  en  dehors  même  de  toute  con- 
virtif>n  reli{p(>us4*,  effraye  les  uns  et  démoralise  les  autres. 

Dans  la  réunion  qui  a  eu  lieu  chez  M.  Marie,  on  s*eft 
surtout  occupé  fb*  Tattitudi*  que  devait  prendre  Topposîtiott 
de  gauchi»  au  prochain  renouvellement  du  Corps  législalif. 

Il  a  étépos«*  en  principi*  que  Ton  devait  s'appliquer  à  faire 
prévaloir  les  idé«*s  de  conciliation. 

C*(*st  sur  cette  bas(*  que  Ton  disrut«*ra  dans  la  prochaine 
réuniiui  la  composition  même  d(*  la  liste. 

On  parait  disposé  l\  appuytT  à  Paris  la  candidature  de 
M.  Thiers  t'I  vA\v  de  M.  K.  Ollivier. 

Ln  si'ul  des  députée  de  Paris,  M.  Darimon,  serait  eirlu. 

Hier  de  douloureux  accidents  se  siuit  pn»duits  à  PEiposi- 
tion  univ«*rselle. 

Ln  homme  d'équipe  a  été  broyé  sous  le  poids  d*iiiie 
caisse,  deux  autres  ont. été  blessés  assez  grièvement. 


-  887  — 

fussent  placés  sur  le  bateau;  enfin,  j*ai  fait  élever  des  arcs 
de  triomphe  sur  plusieurs  points. 

Le  total  de  ces  dépenses,  faites  uniquement  pour  le  voyage 
du  Prince^  de  SaintnNazaire  à  Nantes,  s'est  Uevi  à  la  somme  de 
i,8s8  francs,  que  j'ai  soldée  aux  différents  fournisseurs. 

J'ose  espérer,  Monsieur  le  Ministre  »  que  vous  voudrez 
bien  m'en  faire  tenir  le  montant. 

Ci-joint  les  quittances,  sauf  celles  relatives  aux  arcs  de 
triomphe,  qui  se  répartissent  sur  un  trop  grand  nombre 
d'individus. 

Je  suis  avec  un  profond  respect ,  Monsieur  le  Ministre , 
We  Votre  Excellence  le  très-humble  et  très-obéissant  servi- 
teur, 

Le  Préfet  de  la  Loire-Inférieore, 

E.  DB  Mbntqub. 

P.  S,   Votre  Excellence  voudra   bien    remarquer  qu'il 
fc^^  s'agit  ici  que  des  dépenses  du  voyage  du  Prince,  de 
tint-Nazaire  à  Nantes,  selon  les  prescriptions  de  la  dépêche 
légraphique. 

Quant  à  la  réception  qui  a  eu  lieu  h  la  préfecture,  il  ne 
*ut  en  être  question  ici;  c'est  un  grand  honneur,  dont  je 
itérai  toujours  profondément  reconnaissant. 


ÉTAT  DIS  DéPENSKS  DO  VOYAGI  DB  S.  A.  LE  PRIXCE  JI&JIÔIIK, 
DR  SAI!IT-NAZA1IIE  A  RIA^TB8. 

(  En  exécution  de  li  dépêche  télégraphique  du  Miniftre  de  i*intérieur, 

du  6M>ûti85i.) 

Nantes,  1«*  i8S     . 

>cation  d'un  bateau  à  vapeur ooo  fr. 

rnementation  de  ce  bateau  par  le  tapissier..  •  •       19 5 
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Orchestre  sur  le  bateau 38o  fr. 

Au  maître  de  poste  de  Guéraude.  pour  chevaux 

ronsiTvés  pour  le  Prince 3 1 

Au  sous-pr<^r<>t  de  Painibœuf,  chargé  d*une  mi»- 

>ion  pour  le  Prince,  déboursés  en  frais  de 

posti' 87 

Plusieurs  nrv>  de  triomphe  élevés  sur  les  deux 

rives  du  fleuve 355 

lW|ias  de  vin{;t  personnes,  à  bord  du  bateau  k 

vapeur,  pour  le  Prince  et  sa  suite 35o 


Total 1,898 


—  881  — 

Dans  la  première,  M.  Glais-Bizoin,  vivement  interpellé, 
n  a  point  catégoriquement  répondu  aux  questions  qui  lui 
étaient  faites  sur  son  radicalisme.  On  lui  a  demandé  ren- 
gagement de  donner  sa  démission  au  bout  de  deux  ou  trois 
ans  pour  remédier  à  la  trop  longue  durée  du  mandat.  Ces 
sommations  embarrassaient  beaucoup  le  candidat,  h  qui 
la  patience  a  fini  par  échapper  et  qui  a  déclaré  qu'il  serait 
un  trait  d'union  entre  les  diverses  nuances  de  la  gauche; 
qu'il  irait  s'asseoir  près  de  M.  Picard.  (^M.  Picard  a  trahi,?) 
ont  crié  de  nombreuses  voix,  «et  nous  ne  voulons  pas  d'un 
s  député  qui  lui  ressemble,  v 

La  séance  a  été  marquée  par  un  incident  orageux.  Le 
président  ayant  aperçu  deux  assistants  qui  prenaient  des 
notes  les  a  mandés  au  bureau ,  où  ils  ont  été  tratnés.  Un 
sieur  Nathan  a  prétendu  les  reconnaître  pour  des  agents  de 
la  préfecture.  L'un  d'eux  a  justifié  d'une  carte  d'électeur, 
fautre  n'a  pu  en  produire,  et  le  président,  en  le  fouillant, 
1  sorti  de  sa  poche  un  casse-téte.  On  crie  alors  de  tous 
irAtés  :  «^ Tuez-le,  étranglez-le.  7>  Le  tumulte  est  à  son  comble. 
L'individu  donne  au  président  son  nom  et  son  adresse.  Le 
M>mmissaire  de  police  saisit  l'arme  et  dresse  contre  le  dé- 
linquant un  procès- verbal ,  qui  va  être  transmis  h  la  justice. 
Le  calme  se  rétablit  enfin,  et  l'assemblée  se  sépare  à  l'heure 
iccoutumée. 

On  a  déjà  parlé,  dans  les  rapports  antérieurs,  de  Tagi- 
lation  qui  se  produit  dans  le  département  du  Nord,  des 
passions  politiques  qui  se  mêlent  aux  récriminations  inté- 
ressées des  fabricants  et  à  celles  des  ouvriers  qu'ils  excitent. 
On  a  signal*^  l'envoi  d'émissaires  que  le  comité  belge  de 
PAssociation  internationale  a  chargés  d'exploiter  cette  situa- 
ion.  Voici  les  |)assages  les  plus  saillants  d'une  lettre  qu'écrit 
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XLIII. 

LETTRE  DE  Jf.  WÂLKWSKI ,  MINISTEE  DRS   ÀFFAIEES  BTRANGànES, 
À  M.  BlLUVLTy  MINISTEE  DE  ViNTEElEUE. 

3o  janvier  i856. 

Mon  cher  GoLLicuE, 

Le  sieur  Garibaldi,  que  j'ai  connu  très-particulièrement 
Jans  ia  Plata ,  s'adresse  à  moi  pour  me  supplier  de  lui  faire 
>btenir  la  permission  de  traverser  la  France  afin  de  se 
*endre  en  Angleterre,  où  il  a  un  fils  qui  est  k  la  mort.  Il  me 
lonne  sa  parole  d'honneur  que  son  voyage  n'a  pas  d'autre 
notif,  et  il  s'engage  à  ne  s'arrêter  nulle  part  en  France. 

Quoique  Garibaldi  soit  une  mauvaise  tête ,  «je  n'hésite  pas 
k  vous  assurer  que  c'est  un  homme  d'honneur;  je  crois  donc 
)u'on  pourrait,  sans  inconvénient,  lui  accorder  ce  qu'il 
Jemande.  Si  vous  n'avez  pas  de  raison  très-sérieuse  pour 
vous  opposer  à  ce  que  je  lui  fasse  donner  un  passe-port  à 
Teffet  de  se  rendre  en  Angleterre»  je  tiendrais  à  ne  pas  ie 
lui  refuser.  Il  propose  lui-même  de  ne  pas  voyager  sous  son 
nom,  mais  sous  le  nom  qu'on  voudra  mettre  sur  le  titre  de 
voyage  qui  lui  sera  délivré  par  notre  Consul  k  Nice. 

Veuillez,  mon  cher  Collègue,  me  répondre  un  mot  sans 
cl<^lai,  car  le  fils  de  Garibaldi  n'a,  dit-on,  que  quelques 
jours  k  vivre. 

Agréer,  «»tc. 
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XLV. 

FRAIS  DB  VOYAGE  DU  PRINCB  JBRÔME  BONAPARTE  ^  DE  SAINT-NAZAIRE  i 

NANTES.    LETTRE   DE  M.   DB  MENTQOEy   PREFET   DB  LA    LOIRE- 

INFERIEURE  y  AU  MINISTRE  DE  VINTERIEUR. 

Nantes^le       août  i85a. 

Monsieur  le  Ministre  » 

A  la  date  du  6  août,  j*ai  reçu  de  Votre  Excellence  une 
dépêche  télégraphique  ainsi  conçue  : 

(c  Le  Prince  Jérôme  arrive ,  selon  toute  probabilité ,  demain 
c( samedi,  7  courant,  à  Saint-Nazaire. 

((  Veuillez  prendre  immédiatement  les  dispositions  néces- 
(c  saires  pour  assurer  convenablement  le  transport  de  Son  Altesse 
^  et  de  sa  suite  de  Saint-Nazaire  à  Nantes. 

te  Mon  département  se  chargera  des  frais,  n 

Par  une  autre  dépêche,  Votre  Excellence  me  recomman- 
dait de  recevoir  S.  A.  le  Prince  Jérôme  avec  tout  Téclat  dû 
à  son  rang. 

Je  pris  mes  dispositions;  un  bateau  à  vapeur  fut  frété  à 
prix  débattu.  Je  fis  marché  avec  un  restaurateur  pour  que 
le  Prince  et  sa  suite  trouvassent  à  bord  un  dîner  conve- 
nable. 

Désirant  que  la  présence  du  Prince  fût  environnée  d'un 
certain  éclat,  comme  vous  l'aviez  ordonné,  j'ai  fait  un  arran- 
gement avec  un  chef  d'orchestre  pour  que  vingt  musiciens 
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III.  Fae-^mlê  d  e  la  ReconnaianiiM  d^une  wnime  de  5oo,ooo  frinct, 
prét^  par  le  duc  de  Valence  ao  pn'nce  Loaia-Napoléon-Bonaparte,  pabKée  page  3. 
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I.  Vai-nmàt  d'une  Lc'tlre  de  Jocéphine  BoMfwrle,  au  dtojen  Bolot, 
wcrvUire  de  Ctms,  publia  pige  6. 
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III.  Fae^milê  d  e  il  ReconiMiiasaiiee  d^une  somme  de  5oo,ooo  frtnei, 
prêtée  par  le  duc  de  Valence  la  prince  Loait-Nipolëoo-Bonaprie,  publiée  pe|pe  8* 
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do  RMpiHé  d*aa€  mmiiiim  de  &oo,ooo  finiici,  naiie  à  M.  de  Poittde , 
pour  dépeûte  lecrèU,  yàkA  pt({e  t8. 
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LES 


DERNIERS  TÉLÉGRAMMES 


DE  L'EHPIAE 


Les  télégrammes  que  nous  publions  aujourd'hui  offrent  un 
intérêt  d*autant  plus  vif,  qu  ils  étaient  directement  échangés,  pen- 
dant la  fatale  campagne  de  France,  entre  Napoléon  III  ou  son  état- 
major  et  les  Tuileries  ou  le  cabinet  particulier  des  ministres. 

Ils  ont  donc  généralement  un  caractère  confidentiel ,  soit  dans  le 
sens  propre  du  terme,  soit  dans  le  sens  qu'on  y  attache  dans  le 
langage  officiel. 

Pour  plus  grand  nombre,  ces  dépèches  étaient  traduites  en  un 
chiffre  spécial,  indéchiffrable  pour  les  employés  du  télégraphe  et 
même  pour  l'entourage  de  l'Empereur  et  de  l'Impératrice.  Elles 
étaient  transcrites  (jusqu'au  15  août]  sur  les  premiers  feuillets  d'un 
registre  spécial,  abandonné  par  l'Impératrice  lorsqu'elle  quitta  pré- 
cipitamment ses  appartements. 

Ces  télégrammes  ouvrent  des  jours  nouveaux  sur  la  politique  et 
les  événements  de  guerre  des  derniers  jours  de  l'empire.  La  défense 
que  le  général  Trochu  a  présentée  récemment  k  la  Chambre  leur 
donnait  un  intérêt  passager  d'actualité  ;  mais  ils  montrent  surtout* 
avec  une  intensité  éloquente  et  cruelle,  la  légèreté  avec  laquelle 
tetiê  guerre  fut  entreprise  et  le  manque  d'unité  avec  lequel  elle 
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«  Tout  va  bien.  Je  ne  suis  pas  tàJdgqé.  Je  viens  4s  visiter 
es  camps.  Tous  les  soldats  sont  enchantés»  Je  vous  embrasse 
le  tout  coeur. 

«  Votre  affectionné  et  respectueux  fils, 

«  Louis  NapoiIon.  » 

La  guerre  n  <'*tait  pour  lui  que  la  continuation  des  parades  de  la 
our  du  Carrousel  ou  du  Champ  de  Mars,  et  les  soldats  apparais- 
aient  «  enchantés  »  k  ce  jpune  garçon  adulé  par  un  entourage 
utile. 


On  n*a  point  oublié  la  fameuse  demande  :  «  Envoie-moi  un  bra- 
elet  pour  la  préfète.  »  Llmpèratrice,  qui  savait  rimport#nce  de  la 
emme  dans  les  choses  humaines  et  politiques,  répondait  dès  le 
endemain,  k  dix  heures  et  demie  du  matin  : 

«  Guzman  partira  ce  soir  et  j'envoie  le  bracelet. 

«  Eugénie.  » 

c>  même  31  juillet,  dépèche  de  l'Empereur  au  ministre  de  la 
ruerre  : 

«  Envoyez  le  72*  à  Lyon.  —  On  dit  qu'il  y  a  dans  les 
lépdts  beaucoup  d'hommes  qui  pourraient  rejoindre.  Faites- 
es  mettre  en  marche  par  compagnie  ou  par  bat^Uon  de 
narche.  —  La  Corse,  d'ailleurs,  peut  fort  bien,  ce  me  semble, 
'ester  sans  garnison. 

«  ^APOLÊO^.  I» 

1^  «  on  dit,  »  k  propos  des  hommes  restés  au  dépôt,  est  plus  que 
urprcnant  de  la  part  d*un  généralissime.  Notre  ennemi  était  mieui 
enseigné  sur  rétat  exact  des  forces  qu'il  allait  nous  opposer! 

le  même  jour  encore,  Napoléon  lit  écrivait  k  rimpératrice,  qu 
ui  soumettait  son  projet  d'aller  le  surprendre  au  camp  : 

«  Malgré  mon  désir  de  te  revoir,  je  crois  qu'il  est  mieux 


_  4  -. 

d'y  renoncer.  D  ailleurs  il  est  possible  que  nous  partions  d*iâ 
demain.  —  \ous  sortons  de  la  messe;  Févèque  a  été  trb- 
convenable.  —  Nous  t  embrassons  tendrement. 


Le  feu  va  entin  >ou\  rir.  Kn  guise  60  répétition,  on  organise,  poor 
réduration  gucrrièn*  du  jeune  prince,  rinutile  et  «anglanle  aflaîrf 
de  Sarrcbruck. 

La  dèptVhe  annonrant  à  rimpêratricc  ce  fait  d*arme»,  qoijcU 
dans  une  réelle  stupéfaction  IVtat-niajor  prussien,  fut  comnaBi- 
quêe  par  le  rliAteau  h  la  presse  parisienne,  mais  ÎDComplète.  On 
a\ait  reculé  devant  l'eflct  qu'eût  produit  dans  le  public  la  pbltsr 
que  nous  transcrivons  en  italique.  La  voici  restituée  dans  son  entier. 
d*aprf*s  l'original,  daté  du  i  août  : 


«  Louis  \ienl  de  recevoir  son  baptême  du  (eu.  Il  a 
admirable  de  sang-froid,  nV'tani  nullement  impressionna,  et 
semblait  se  promener  au  bois  de  Koulogtie.  Une  division  du 
général  Frossard  a  pris  les  hauteurs  qui  dominent  b  rnr 
^au'rlic  do  Sarrehruck.  Les  Prussiens  ont  peu  résisté.  llD*y&» 
eu  quun  feu  do  tirailleurs  et  de  canonnade.  Nous  étions 
première  ligne,  mais  les  balles  et  les  l>oulets  tombaient  à 
pieds.  » 

Le  2  jioùl,  8  h.  13  mm. 

.1  l'Empereur. 

i  Jo  suis  bien  heureuse  de  la  nouvelle  que  vous  loe 
Klle  comi)ense  les  inquiétudes  que  j*ai  depuis  tant  de  joui» 

—  \  ous  ne  me  dites  rien  de  vous  et  vous  savez  pourtant 
iûen  mon  cœur  vous  (ces  trois  mots  rnjés  et  la  phrase 
!iant  ainsi  :)  je  vous  associe  pour  deux  dans  la  même 

—  Êtes- vous  fatigué?  —  Je  vous  embrasse  de  tout  cœor. 

•  Et*GÉ!IU.  • 


i 


—  5  — 

Le  2  août,  0  h.  33,  soir. 

Au  Prince  impérial. 

m  Je  sais.  Tu  t'es  bien  conduit.  —  Je  suis  fière  et  bien  heu- 
reuse. —  Ta  dépèche  m'a  beaucoup  plu.  —  Tes  cousins  te 
félicitent  ainsi  que  tout  le  monde.  —  Je  t'embrasse  de  toute 

mon  âme. 

c(  Eugénie.  » 


f.e  lendemain,  la  politique  reprend  ses  droits. 

St^lond,  le  3  août,  3  h.  45,  soir. 

VImpèralrice  au  Ministre  de  V Intérieur. 

«  Dans  la  dépèche  Pietri  (ce  nom  rayé)  du  secrétaire  par- 
ticulier de  l'empereur,  qui  doit  être  communiquée  aux  jour- 
naux, je  désire  qu'on  remplace  les  mots  a  le$  ofUeiers  d^ artil- 
lerie français  sont  enthousiasmés  »  par  les  mots  «  les  ofjUkrs 
comptent  beaucoup  sur  t  effet  des  mitrailleuici*  » 


"«<•<>«  Palais  de  St-Clood.  le  &  août  1370. 

éê 
L IMPÉIATBICB 

L'Impératrice  à  C Empereur. 

Cl  En  lisant  toutes  ces  dépèches  de  Wissembourg,  l'impres- 
sion qui  me  reste  est  toute  à  votre  avantage,  puisque  trois 
régiments  ont  pu  lutter  contre  deux  corps  d'armée  dont 
Taisait  partie  la  garde  Prussienne.  Dans  leurs  bulletins,  il:^ 
acctisent  des  pertes  considérables.  Il  est  impossible  que  le 
moral  de  leurs  troupes  ne  soit  pas  atteint  par  cette  admi- 
rable défense.  Je  regrette  vivement  le  général  Douay  mort  si 
vaillamment.  J'ai  fait  écrire  à  Bibesco  pour  qu'il  prévienne 
son  frère. 


—  fi  — 

Cest  par  le  major  générai  Lebœuf  que  rinipèratrice  iTait  élè  is- 
formèe,  dans  la  nuit,  de  la  bataille  de  Wissenibourg*  ai  glorieaaa 
ment  perdue  par  nos  troupes.  En  l'en  remerciant,  elle  engage 
a  rétat-major  de  TEmpereur  k  se  servir  un  peu  plus  de  chiftM 
qu*on  ne  le  fait.  •  C  était  pour  éf  iter  que  le  public  connût  tmp  ttl 
la  vérité  sur  les  nouvelles. 

Sur  tous  les  points  de  notre  ligne  d*attaque,  grâce  à  U  iUMene 
du  rideau  que  nous  tendions  devant  les  masses  allemandea,  k» 
revers  ont  aussitôt  commencé. 


b^ns  le  même  jour,  —  6  août,  —  rimpératrice  écrit  ou  bit 
(*i  à  son  fils,  de  retour  à  Metz  : 


«  Tout  le  monde  à  Saint-€loud  pense  à  vous;  les 
semblent  bien  longues  ;  mais  Tidée  d'un  beau  retour  toutiait 
nos  forces  et  nos  espérances.  » 

Kl  ceci  à  ^n  mari  : 

•  I/impression  douloureuse  produite  à  Paris  a  eialté  le 
sentiment  patriotique,  sans  ébranler  la  confiance.  —  Tai 
déjà  reçu  la  réponse  à  propos  du  pauvre  général  DoMy.  Je 
compte  lui  écrire  par  poste. 

tt  Elgénie. 

i>  même  ^oi^,  le  général  de  la  garde  nationale.  d'Antemarre,  rt* 
coit  Tordre  <  d>tre  aux  Tuileries  k  minuit,  «  et  le  garde  des 
Emile  Ollivier,  l'avis  «  d*écrire  aux  préfets  de  la  fh>ntière,  qoff 
raient  peut-être  renseigner  sur  la  situation  do  maréchal 
Mahon.  » 

Vers  7  heures,  le  garde  des  sceaux  a  transmis  au  chftteaa 
dépêche  de  TEmpen^ur  : 

«  Je  n'ai  pas  encore  reçu  de  nouvelles  de  Mae-MabOB. 

Sur  la  Saare,  le  corps  du  général  Frossard  a  élè 
engagé,  et  le  résultat  est  encore  incertain.  —  Tai  bon  espoir. 


Dans  la  journée,  on  a  pris  des  précautions  pour  que  le  public  de 
Paris  et  de  la  province  ne  reçoive  point  d*autre  dépèche  que  celle 
communiquée  à  la  Bourse  par  le  ministre  de  Tinténeur,  M.  Che- 
vandier  de  Valdrôme.  La  France  commençait  k  entrevoir  vers  quel 
abîme  la  poussait  Tinipré voyance  de  celui  qui  avait  déclaré  la 
l^uerre  sans  la  pouvoir  soutenir;  Témotion  se  traduisit  avec  vivacité 
dans  le  public  et  môme  dans  la  Chambre.  L*Impét*atrlce,  de  retour 
il  Paris,  attebd  les  nouvelles  «  avec  une  impaileùce  fébHle.  tout 
semble  ealme  pour  le  moment^  »  ajoute-t-elle. 

ce  Le  conseil  sera  réuni  ce  soir,  ne  vous  tourmentez  pas  ; 
je  suis  sûre  que  Paris  ne  sera  pas  une  cause  de  diflScultés. 
Courage  «  cher  ami  ;  chacun  doit  faire  son  devoir  là  où  les  cir- 
constances Tout  placé.  Je  suis  calme  et  confiante,  soyez-le 
aussi.  » 

Dans  la  soirée,  la  duchesse  de  Mouchy,  au  château  de  Meuchy 
(Oise),  reçoit  ce  billet  amical  et  laconique  : 

a  Le  corps  d'armée  du  maréchal  Hâc-Hahon  a  été  battu. 
Les  troupes  se  replient  en  bon  ordre  sur  Ghftlons.  J'ai  bon 
espoir.  Ne  vous  découragez  pas. 

a  Eugénie,  n 

Et  la  comtesse  de  Montijo  celui-ci,  qui  n*en  diffère  guère,  quant 
au  fond  : 

u  L'Empereur  et  Louis  bien.  —  Le  corps  du  maréchal 
Mac-Mahon  a  subi  un  échec  et  a  dû  se  retirer.  Nos  troupes  se 
concentrent  facilement.  Il  n'y  a  pas  lieu  d'èti*e  alarmé.  Je 
suis  rentrée  à  Paris  pour  être  plus  au  centre  des  affaires.  Ne 
vous  tourmentez  pas.  La  confiance  ici  est  immense.  Je  vous 
embrasse. 

«  EUGÉM1£.  u 
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7  MAI,  t  h.  1/t. 

V Impératrice  à  FEmpereur. 

a  Dans  vos  opérations  militaires,  ne  vous  préooeopei  pat 
de  ropinlon  de  Paris.  L'important  n'est  pas  de  faire  rile, 
mais  de  bien  faire.  L'ennemi  a  passé  Brisach.  Je  sois  inquèle 
de  Douay«  à  moins  qu'il  ne  reste  enfermé.  Je  crains  qa*fl  ne 
soit  vite  coupé.  Dans  trois  jours,  nous  aurons  à  Pluris 
29,000  bommes  de  bonnes  troupes,  plus  les  quatre  réginuMi 
du  Midi,  et,  si  nous  voulons,  les  quatre  r^iments  d'Afrique. 
Avec  la  garde  nationale,  il  sera  facile  de  les  porter  à 
A0,000  hommes.  On  se  maintiendra  facilement  si  une 
tient  la  campagne.  L* audace  avec  laquelle  ils  procèdent 
sera  fatale,  si  nous  ne  prenons  pas  une  revanche  trop  vite.  • 


«  J'ai  reçu  votre  dépêche,  j'en  suis  trèsHTontente.  Pour 
il  est  évident  que  nous  aurons  un  succès  si  nous  ne 
pressons  pas.  —  Emile  Ollivier  vient  de  m'adresaer  cette  ré- 
ponse :  Trochu  vient  de  me  déclarer  qu'il  ne  peut  prendre  k 
ministère  et  qu'il  faut  le  laisser. 

u  L'opinion  est  montée  à  Paris  contre  le  maréchal  Lebonl 
et  le  général  Frossard.  On  les  accuse  fortement  d'avoir  amené 
les  défaites  que  nous  déplorons.  Entendes-vous  avec  le  maré- 
chal Bazainc  pour  1rs  opérations  à  vonir.  » 

Ici  la  comédie  côtoie  k*  draiiii*. 

I.e  garde  des  sceaux  on  voie  cet  avis  motivé  a  l'Empereur  : 

u  A  r unanimité,  le  conseil  des  ministres  et  le  conseil  privé 
4-roient  ([u'il  serait  bon  que  le  prince  impérial  revint  à  Vêtiu 

«  Emile  Oluviul  » 

L'impératrice  ajoute  en  marge  cette  adhésion  toute  féminine  : 
t  Je  n'ai  pas  cru  devoir  m'y  opposer.  » 
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Mais  aussitôt  elle  télégraphie  pour  son  propre  compte,  à  l'aide 
Tun  chiffre  privé,  ce  qui  forme  ses  vues  personnelles  : 

«  Pour  des  raisons  que  je  ne  puis  pas  expliquer  dans  cette 
dépèche,  je  désire  que  Louis  reste  à  Tannée,  et  que  l'Empereur 
promette  son  retour  à  Pans  sans  le  faire  effectuer.  —  Le  con- 
seil des  ministres  et  le  conseil  privé  pensent  unanimement, 
au  point  de  vue  politique,  que  la  concentration  stratégique 
des  forces  militaires  sera  approuvée  par  le  pays.  » 

Emile  OUmer  à  ÏEmptrtur. 

«  Nous  avons  répondu  un  peu  vite  ce  matin  sur  l'effet  de  la 
retraite  de  Châlons. 

»  L'effet  ne  sera  pas  bon,  il  va  de  soi  que  nous  ne  par- 
lons que  politiquement;  mais  le  point  de  vue  stratégique  doit 
l'emporter  sur  le  point  de  vue  politique,  et  vous  êtes  le  seul 
juge. 

»  Dejean  n'inspire  confiance  à  personne  dans  le  public,  il 
^t  probable  que  si  nous  ne  prenons  pas  l'initiative,  la  chambre 
le  renverra.  Je  demande  à  Votre  Majesté  de  m'autoriser  à 
jigner  en  son  nom  le  décret  qui  nomme  Trochu.  L'effet  d'opi- 
QÎon  sera  infaillible.  » 

Emile  Ollivier  à  t Impéralrice. 

«  Le  général  Trochu  vient  de  me  déclarer  qu*il  ne  peut  pas 
prendre  le  ministère  de  la  guerre  et  qu'il  faut  le  laisser.  » 

Cette  laborieuse  journée  du  7  août,  —  dans  laquelle  on  voit  poin- 
dre le  général  Trochu  et  se  dessiner  vaguement  son  fulur  rôle  de 
protecteur  négatif  de  la  monarchie  croulante,  —  se  termine  enfin 
par  ce  rapport  déjà  connu,  mais  bien  typique,  du  chef  du  cabinet 

«  L*état  de  l'opinion  publique  est  excellent.  A  la  stupéfac- 
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tiou,  à  une  immense  douleur,  ont  succédé  la  confiance  a 
l'élan.  Le  parti  révolutionnaire  lui-niéme  est  entraîné  dans  le 
mouvement  général  Un  ou  deux  luisérabiea,  ayant  crié: 
Viv€  la  république!  ont  été  saisis  par  la  popublion  elle-mêoe. 
Chaque  fuis  que  la  garde  nationale  sort,  elle  est 

I»  Ainsi  n'ayez  aucune  inquiétude  sur  nous,  et  ne 
qu'à  la  revanche  quil  nous  faut,  dussions-nous  faire  tnus 
sacrifices. 

V  Nous  sommes  tous  unis.  Nous  délibérous  avec  le  conseil 
privé  dans  le  plus  parfait  accord.  L'Impératrice  est  très-bien 
de  santi\  Elle  nous  donne  à  tous  l'exemple  du  courage,  de  la 
fermeté  et  de  la  hauteur  d*âme.  Nous  sommes  plus  que  jamais 
de  cœur  avec  vous. 

•  Emile  OixiviEa.  » 


Le^  dôpèi'hp!»  de!>  jour^  sui^ant^  sont  devenues  pirticulièrMnru  i 
rurîeus«?K  dc?puii<  la  défense  du  gênerai  Trochu. 

iMi  voit  rlain'nieiit  que.  quoi  qu*il  en  croie  encore  aujourdlmè 
M's  plans  de  d<'feiise  de  Paris  par  l'année  de  Metx  étaient,  dès 
8  août  au  inaliii,  déjà  re |M»iisses  en  principe  par  rêUt-m^lor 
pt'rial,  comme  a  Parih  par  le  iiiini.stre  et  par  limpératrice.  Ce  f 
rcbU*  acquî>,  c'e»t  qu'au  château,  îl  Metz  ou  au  ministère  dt 
(guerre,  on  ni*  tenait  guère  compte  du  général  Trochu  ni  de 
plan>. 

L  Empereur  à  C  Impératrice. 

«  Le  retraite  sur  Chàlons  devient  trop  dan(;ereu9e,  je 
être  plus  utile  en  restant  à  Metz  avec  cent  mille  bouimea 
réorganist'*5.  Il  faut  que  Canrobert  retourne  à  Paris  et  soit 
noyau  d'une  nouvelle  armée.  Ainsi  deux  grands  oeutret, 
et  Metz  :  telle  est  notre  conclusion.  Prévenez-en  le 
Rien  de  nouveau,  fi 
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Paris,  8  août,  iO  h.  iû  inatio. 

L*  Impératrice  à  CEmpereuri 

k  Ne  vous  préoccupez  pas  de  Paris,  j'en  réponds.  Nous 
nous  occupons  aussi  de  former  une  armée  à  Paris.  Ne  vous 
privez  pas  de  Canrobert,  il  peut  vous  être  utile;  vous  n'aurez 
jamais  trop  de  monde.  —  Nous  avons  appelé  Palikao  pour 
former  une  armée  de  Paris;  l'opinion  le  désigne,  -r—  Ghangar- 
nier,  arrivé  ce  matin,  a  demandé  audience  au  ministre.  Essen- 
tiel :  prévenir  demande  en  envoyant  Palikao.  » 

MeU,  8  août.  4  h.  80,  loir. 

Piétri  à  TImpèraiHce. 

(Confldentiel  poar  Tlmpératriee  seule.) 

a  N'écoutant  que  mon  dévouement,  j'ai  demandé  à  l'Empe- 
reur s'il  se  sentait  assez  de  forces  physiques  pour  les  fatigues 
d'âne  campagne  active,  de  passer  Ibs  journées  achevai  et 
les  nuits  au  bivac.  Il  est  convenu  avec  moi  qu*il  ne  te  pouvait 
pas.  Je  lui  ai  dit  alors  qu'il  valait  mieux  allet*  à  Paris  réor- 
ganiser une  autre  aruiée  et  soutenir  l'élan  national ,  avec  le 
maréchal  Lebœuf  comme  Ministre  de  la  Guerre,  et  laisser  le 
commandement  en  chef  de  l'armée  au  général  Bazaine,  qui 
en  a  la  confiance ,  et  auquel  on  attribue  le  pouvoir  de  tout 
réparer.  S'il  y  avait  encore  un  insuccès,  l'Empereur  n'en 
aurait  pas  la  responsabilité  entière.  G' est  aussi  l'avis  des  vrais 
amis  de  l'Empereur.  )» 

L Impératrice  à  t Empereur. 

•i  La  situation  deviendrait  plus  grave  que  vous  ne  croyez, 
si  Palikao  n'était  pas  ministre  de  la  guerre.  Le  maréchal 
Lebceuf  est   rendu  responsable  des  ordres  et  cmtr§-4rdri8 
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donnés  qui  sont  connus  à  Paris.  On  vient  de  me  dire  qu* 
demandait  à  la  Chambre  son  remplacement.  Le'génénd  P&Ukao 
ne  va  plus  à  Metz.  Je  suis  en  crise  ministérielle;  ne  tous 
inquiétez  pas.  11  est  urgent,  |)our  satisfaire  ropinion  pobliqtie, 
((u'à  Touverture  de  la  (ihani)m'  on  annonce  le  remplacement 
du  maréclual  Lebu*uf.  n 


Piri».9  «Mil.  I  11.  ts.toir. 

«  Le  gtnéral  Palikao  accepte  et  pan  immédiatement  pour 
Metz.  Il  faudrait  que  la  démission  du  maréchal  fût  donnée 
a>ant  son  arrivée,  dette  mesure,  je  crois,  calmera  la  Chambre. 
Tout  va  bien  ici.  Tordre  ne  sera  pas  troublé;  le  conseil  M 
moi  ne  sommes  pas  de  l'avis  apporté  par  M.  Maurice  Richard. 
Je  vous  embrasse  tendrement  ainsi  que  Louis  ;  ma  tendresse 
augmente  avec  les  événements.  » 


L*a\is  apporte  par  M.  Maurice  Richard  était-il  la  décision 
ile  ce  conseil  de  guerre  dont  a  parlé  le  général  Trochu  en  avtafaat 
quelque  peu  la  date?  Nous  n'avons  à  ce  propos  nulle  donnée  pré* 
cise.  Napoléon  se  perdait  dan.s  le>  intrigues  qui  se  nouaient  et  w 
dénouaient  au  château.  Il  sollicite  des  explications  : 

u  Je  ne  comprends  rien  à  l'envoi  de  Palikao  à  Metz  ;  il  ne 
peut  rien  changer  à  la  situation.  Je  pensais  que  c'était  la  dé* 
mission  du  Ministiv  de  la  Guerre  qu'on  demandait;  1' 
est  impossible.  Pour  ce  qui  concerne  l'armée ,  il  ne  faac  ri 
faire  sans  mt.>  consulter,  r.liancarnin*  est  venu  à  Metz  se  um 
â  ma  dispositifU).  *> 

t/lmpèratrice  repond  a\ec  une  \ivacitequi  tourne  k  la  colère: 

f.  Vous  ne  vous  rendez  pas  compte  de  la  sitiiationt  il  n'y 
que  Bazaine  qui  inspire  ccmfiance  :  la  présence  du 
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e  Bœuf  Tébraole  aussi  bien  là-bas  qu'ici.  Les  difficultés  sont 
imenses.  M.  Schneider  me  met  le  couteau  sous  la  gorge  pour 
3  ministère  presque  impossible.  Pour  faire  face  à  cette  situa* 
on,  je  suis  sans  commandant  de  troupes,  et  l'émeute  est 
resque  dans  la  rue.  D'Autemarre  inspire  confiance  à  la  garde 
itionale;  si  je  le  déplace,  elle  ne  suivra  plus  son  nouveau 
5néral.  Canrobert  m'est  donc  indispensable.  Prenez  Trochu 
sa  place ,  vous  donnerez  satisfaction  à  l'opinion  publique, 
,  vous  me  donnerez  un  homme  dévoué,  ce  dont  je  manque 
)mplétement.  Dans  quarante-huit  heures,  je  serai  trahie  par 
,  peur  des  uns  et  par  l'inertie  des  autres.  » 

Dans  la  soirée,  nouveaux  efforts  pour  secouer  l'Empereur  de  sa 
rpeur  maladive  ou  de  son  muli^me  irritant  : 

«  La  loi  proposée  autorise  l'incorporation  des  gardes  mobiles 

ins  l'armée.  Je  vous  supplie  de  faire  venir  immédiatement 

s  mobiles  du  camp  de  Châlons  pour  les  enrégimenter.  Je 

îHse  qu  après-demain  je  serai  en  mesure  de  vous  envoyer 

iinze  mille  hommes  de  Paris.  Les  voulez-vous?  Palikao  m'a 

t  qu'il  y  avait  trop  de  troupes  à  Lyon  ;  faut-il  vous  en  envoyer 

le  partie  ? 

u  Eugénie.  » 

Metz,  10  b.  5,  soir. 

LEniperexir  a  i Impératrice. 

u  Je  viens  de  voir  Duperré,  il  te  portera  ma  réponse.  Je 
ois  que  nous  revenons  au  beau  temps  de  la  Révolution  où 
I  voulait  conduire  les  années  par  des  représentants  de  la 
onvention.  —  On  peut  nommer  le  général  Dumont  à  Lyon, 
la  place  de  Moiituuban.  —  Je  ferai  venir,  si  j'en  ai  le  temps 
i  les  movens,  le  corps  (raraiée  de  Chàlons.  11  me  serait 
npossible  pour  le  moment  d'en  faire  venir  davantage. 
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■  Je  désii-p  garder  Oaiiroliert  à  la  ti^te  de  son  coq»  d* i 
Quant  au  maréchal  I^bfpuf,  il  m*a  déjà  donné  sa  iéminiin: 
mais  je  ne  puis  l'accepter  tant  que  je  n'aurai  pas  qiielqa*M 
qui  ait  ma  confiance  pour  le  remplacer.  —  Il  Cuit  netin 
d*Autemarre  à  la  place  de  Barag:uay-d*Hilliert  et  titMfcr 
quelqu'un  pour  commander  la  f^arde  nationale  de  la  Seine, «^ 
Nous  t'embni85U)ns  tendrement.  « 

In  ronfiilfiit,  «lont  nous  xerrons  onron*  n*\eiiir  !«*  nom  dan»  de« 
rirron^tanres  graves,  envoie  au  rhAteau  ces  rensei^rnements  hrefi 
et  ce  conseil  pratique  : 

Duperrr  à  C  Impératrice. 

«  L'Kmpereur  a  donné  ce  matin  au  général  Basaîoe  la  direc- 
tion des  opérations  et  du  commandement  de  Tarmée;  il  Fa 
nommé  major  général.  C'est  par  lui  que  tous  les  ordres  doi- 
vent être  transmis  et  exécutés.  Il  Tant  donc  que  l'Empeiear 
soit  constamment  avec  lui.  La  charge  de  major  devient  doue 
une  superfétation  :  il  faut  la  supprimer  et  renle\'er  ao  mai^ 
chai  Lebœur.  —  Voilà  ce  qu  il  Tant  répondre  à  la  dépêche  de 
l'Empereur.  • 

L'Impératrice  au  maréchal  Lehœuf. 

'I  An  nom  de  voti*c  nncien  dt'*vouement ,  donnez  votre  démis- 
Mon  de  major  général;  je  vous  on  supplie.  Je  sais 
cette  détermimition  va  vous  coùtor;  mais,  dans  les  circoo 
stancrs  actuelles,  nous  sommes  tous  obligés  aux 


Croyez  qu'il  n'en  est  pas  de  plus  dur  que  la  démarche  que  j< 
fais  auprès  de  vous. 


// /m/'érrif riVr  à   fFmprreur. 
Jr  croi^  absolument  nécessaire  qur  vous  ayrz  des 
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Torts.  D* après  les  avis  que  j'ai  reçus,  la  jpnetien  des  deqx 
innées  prussiennes  va  vops  mettre  au  moioa  j^pis  <^pt  wl\9 
lommes  sur  les  bras.  Appelez  à  vous  les  troppea  d§  Cbâlpn^ 
»t  tout  ce  que  vous  pourrez  rassembler.  Si  vous  approuvez, 
•n voyez-moi  des  ordres  immédiats.  » 

V Impératrice  à  l'Empereur. 

«  Ce  que  je  craignais  est  arrivé  ;  j'ai  un  changement  de 
ninistëre.  Palikao  est  à  la  tête  ;  mesure  admirablement  accep- 
te. —  L'annonce  de  la  nouvelle  situation  du  maréchal  Bazaine 
produit  le  meilleur  effet.  Votre  prestige  est  intact.  Il  n'en 
st  malheureusement  pas  de  même  de  votre  major  général 
'ont  le  monde  est  aux  plus  grands  sacrifices.  Notre  seule 
préoccupation  est  que  vous  n'avez  pas  assez  de  monde.  » 


Voici  la  série  des  dépêches  privées  du  10  août  : 

L  Impératrice  à  C  Empereur. 

«  Je  vous  envoie  communication  d'une  dépêcheque  je  reçois, 
oulez-vous  que  nous  vous  envoyions  des  masses  de  gardes 
ationales  mobiles  dans  la  direction  de  l'armée?  Nous  nous 
^argeons  d'assurer  leur  nourriture  et  leur  armement. 

«  1^  ministère  sera  fornïé  aujourd'hui  à  trois  heures,  je 
espère  du  moins.  Je  pourrais  alors,  en  faisant  venir  les  gar- 
ss  nationales  des  départements  avoisinant  Paris,  envoyer 
infanterie  de  marine,  excellente  troupe,  au  camp  de  Chi- 
»n<i.  Toute  ma  préoccupation  est  que  vous  n'ayez  pas  assez 
hommes  M'autorisez -vous,  chaque  lois  que  je  pourrai  for- 
i(T  un  noyau  dont  j*aurai  assuré  les  approvisionnements,  de 
DUS  les  envoyer?  —  Vous  ne  m'avez  rien  répondu  au  sujet 
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de plusieurs  de  mes  dépèches  d*bier.  —  Je  vais  bien,  je  toas 
embrasse  tendrement.  Ne  vous  tourmentez  pas  pour  nous , 
tout  s'arrange,  e 

Metz.  10  août. 

VEmpereur  à  T Impératrice. 

c(  Il  m'est  plus  impossible  de  me  passer  d'un  major  général 
que  du  ministre  de  la  guerre.  Il  n'y  a  aucun  rapport  entre 
ces  fonctions  et  celles  du  maréchal  Bazaine.  Un  seul  exemple  : 
si  je  supprime,  sans  le  remplacer  avantageusement,  le  major 
général,  l'armée  pourrait  manquer  de  vivres,  le  corps  de 
cavalerie  de  fourrages,  et  tous  les  détails  de  service  souffri- 
raient. Il  faut  ne  rien  connaître  aux  choses  de  la  guerre  pour 
penser  qu'à  la  veille  d'un  combat  je  puisse  supprimer  le 
rouage  le  plus  important  de  l'activité.  J'apprends  avec  peine 
que  la  Chambre  s'est  déclarée  en  permanence  ;  c'est  une  vio- 
lation manifeste  delà  constitution.  » 

Cette  iDcohérence  dans  les  réponses  à  des  demandes  si  précises, 
cette  persistance  à  mettre  au  premier  plan  une  question  de  service 
alors  que  le  point  capital  est,  bien  réellement,  Tinsuffisance  numé- 
rique de  Tarmée  française  en  face  du  flot  allemand,  finissent  par 
jeter  llmpératrice  dans  un  trouble  dont  elle  ne  peut  modérer  ex«- 
pression. 

Paris,  10  août,  10  b.^  soir. 

Je  reçois  du  major  général  une  dépèche ,  datée  de  h  heures 
et  demie,  par  laquelle  il  demande  que  la  division  d'infanterie 
de  marine  reste  à  Paris.  Ces  télégrammes  contradictoires, 
écrits  en  l'air,  transpirent  dans  le  public.  Ils  produisent  le 
plus  déplorable  effet ,  parce  qu'ils  trahissent  dans  le  com- 
mandement une  hésitation  et  un  défaut  d'unité  dont  tout  le 
monde  redoute  le  danger. 

«  EUGÉNII.  » 


—  17  — 

>  télégramme,  où  perce,  sous  la  forme  du  langage  officiel,  une 
irde  colère  contre  ce  généralissime  puéril  et  entêté  qui  tient  en 
\  mains  les  destins  déjà  si  chancelants  de  la  France,  reçoit  le  len- 
main  matin,  a  8  h.  50,  cette  réponse  :  elle  n*éclaircit  rien  et  laisse 
it  en  suspens  : 

IJ  Empereur  à  F  Impératrice. 

«  L'apparente  contradiction  s'explique  :  le  major  général 
rit  qu'on  peut  envoyer  la  division  de  marine  lorsque  celles 
CbâloDS  seront  arrivées  ;  de  mon  côté,  conune  il  faut  encore 
)is  fois  vingt-quatre  heures  pour  que  les  divisions  de  Ghâ- 
is  arrivent ,  j*ai  pensé  quil  serait  trop  tard  pour  faire  venir 
nfanterie  de  marine.  —  Je  suis  désolé  de  vous  contrarier, 
aûs  le  bien  du  service  n'exige  aucun  changement  dans  les 
rconstances  actuelles.  —  II  a  plu  à  torrents  cette  nuit.  Pas 
engagements.  —  Nous  t'embrassons  tendrement.  » 

En  donnant  la  composition  du  nouveau  ministère,  l'Impératrice 
dit  «  très-convenablement  accueilli  par  la  Chambre.  »  Il  n*est 
ut-ètre  pas  hors  de  propos,  tant  ces  hommes  politiques  ont  vite 
;ssé,  de  rappeler  que  ce  ministère  était  ainsi  composé  :  intérieur, 
tïïTi  Chevreau  ;  affaires  étrangères,  prince  de  la  Tour-d'Âuvei^ne  ; 
lances,  Magne;  travaux  publics,  Jérôme  David;  commerce.  Du- 
smois;  instruction  publique.  Brame;  conseil  d'Etat,  Busson- 
llault;  guerre,  comte  de  Palikao;  marine,  amiral  Rigaultde  Gc- 
)uilly;  justice,  Grandperret. 


Metz,  1 1  août,  3  h.  3S,  loIr. 

V Empereur  à  (Impératrice. 

«  Comment  se  fait-il  qu'avec  l'état  de  siège  on  laisse  insérer 

les  articles  séditieux  7  » 

t 


—  46  — 

Paris,  11  août,  3  h.  4S^  toir. 

VImpératrice  à  VEmpereur. 

«  farcè  que  le  maréchal  Baraguay  d'Hillîers  ti'a  paé  voulu 
se  servir  des  pouvoirs  que  lui  donnait  l'état  de  siège.  Da  reste, 
il  a  donné  sa  démission.  Je  viens  d'apprendre  qu'à  la  Cham- 
bre on  veut  demander  la  mise  en  accusation  du  maréchal 
Lebttuf.  » 

Metz,  Il  Août  1870,  5 h  26,  soir. 

Piétri  à  t Impératrice. 

((  je  voua  dit  courage ,  notre  situation  militaire  s*aiiéU6fe. 
Toute  Tarmée,  concentrée  sous  les  canons  de  Met» ,  rie  peut 
fttre. ..  (le mot  est  resté  en  blanc).  11  faut  employer  les  moyens 
énergiques.  Ordonnez  aux  préfets,  maires,  populations  de 
l'Est ,  de  faire  tout  sauter,  ponts ,  tunnels ,  chemins  de  fer, 
avant  les  Prussiens;  armer  les  gardes  nationales,  les  faire 
venir  en.  masse  vers  Châlons.  J'ai  eu  à  ce  sujet  une  conversa- 
tion intéressante  avec  la  personne  amenée  par  votre  ordre  par 
M.  Gartelin.  Elle  doit  demander  à  vous  voir  à  Paris  demain. 
L'Empereur  et  le  Prince  vont  bien  ;  ils  visitent  le  campement 
des  troupes.  » 

Cette  aveugle  mesure  de  <  faire  tout  sauter  >  sans  attendre  les 
nécessités  successives  des  opérations  stratégiques,  a  imposé  à  notre 
industrie  et  à  nos  populations  rurales  deâ  sacrifices  bien  lourds  et 
bien  inutiles! 

Metz,  1 1  août,  soir 

«  Le  maréchal  Mac^Mahon,  en  quittant  Nancy  ce  matin,  l'a 
fait  évacuer.  L'Empereur  dort.  Je  vous  donnerai  des  détails 
demain  matin. 

«  PlÉTRI.  » 


—  40  — 

Mett»  13  aoèt,  Y  h.,  nuitia. 

V  Empereur  à  t Impératrice. 

«  Il  est  probable  que  rennemi  occupe  le  chemin  de  fer  de 
^ancy  avant  de  livrer  bataille,  mais  cela  ne  doit  pas  inquiéter 
i  Paris;  Tessentiel  est  de  réunir  à  Châlons,  sous  le  comman- 
iement  de  Mac-Mahon,  le  plus  grand  nombre  de  troupes,  et 
l'armer  Paris.  Nous  allons  bien  et  t*embrassons  tendrement. 

tt  (Note  à  M.  Amiot.)  Le  fil  télégraphique  qui  sert  aux 
grandes  communications  directes  entre  Leurs  Majestés  pasde 
par  Briey,  Verdun,  et  n'est  pas  menacé.  ■ 

Le  Ministre  de  la  Guerre  au  Major  général. 

«  Vous  savez  sans  doute  que  le  corps  badois  en  faee  de 
Mulhouse  s  est  rallié ,  par  la  rive  droite  du  Rhin ,  à  Tarmie 
prussienne  devant  Metz;  le  corps  de  Douay  parait  libre.  » 

Paris,  19  août,  il  h.,  matin. 

L' Impératrice  à  (Empereur. 

«  Od  dit  que  le  corps  badois  ne  peut  être  devant  Meii  que 
e  11  août.  » 

Les  familiers  du  château  commencent  eux-mêmes  à  s'effrayer  des 
Hautts  qu'entraîne  l'entêtement  maladif  du  chef  irresponsable  du 
|>oiiToir,  et  à  se  préoccuper  de  l*état  de  lopinion  publique. 

Paris,  12  aoùt^  midi  40  mlnotes, 

Conti  à  Piétri. 

9  On  croit  que  l'Empereur  s'est  dessaisi  du  commandement 
^B  chef;  on  ne  comprend  pas  dès  lors  que  Sa  Majesté  ait  besoin 
4i'un  major  général.  On  dit  que  le  maréchal  Bazaine  â  pour 
remplir  cet  office  son  chef  d*état-major.  II  est  prudent  dans 


—  so- 
les circonstances  de  ne  pas  résister  davantage  aux  exigences 
même  injustes  de  l'opinion.  » 

Dans  la  journée,  arrive  enfin  la  nouvelle  de  la  démission  du  ma- 
réchal Lebœuf.  L'Impératrice,  délivrée  de  ses  appréhensions  les 
plus  cuisantes,  lui  écrit  aussitôt  : 

a  Mon  cher  Maréchal , 

«Je  vous  remercie  de  ce  que  vous  faites,  je  n'oublierai 
jamais  cette  preuve  de  dévouement  que  vous  donnez  à  l'Em- 
pereur ;  j'en  suis  touchée  et  émue.  » 

L'Empereur  reçoit  aussi  son  compliment  : 

0  Vous  avez  fait  une  bonne  chose ,  je  vous  embrasse  bien 
tendrement  et  je  vous  remercie  de  ce  grand  sacrifice  que  vous 
avez  fait  » 


Metx,  13  août,  2  h.,  soir. 

L'Empereur  à  t Impératrice  pour  le  Ministre  de  la  Guerre. 

«  L'ennemi  fait  de  fortes  reconnaissances  qui  se  retirent  dès 
qu'on  marche  en  avant.  Vous  pouvez  réunir  à  Ghâlons  les 
éléments  d'une  puissante  armée.  Le  maréchal  Mac-Mahon  y 
va  avec  les  débris  de  ses  cinq  divisions.  Vous  pouvez  y  appeler 
par  le  télégraphe  le  général  de  Failly,  qui  est  à  Mirecourt. 
Enfin  vous  pouvez  faire  venir  les  deux  divisions  du  général 
Douay,  qui  sont  trop  isolées  à  Belfort.  Nos  approvisionnements 
suffisent  pour  dix  jours,  mais  l'intendant  en  rassemble  à 
Verdun.  11  est  essentiel  de  faire  refluer  sur  Ghâlons  une  quan- 
tité considérable  de  matériel  qui  encombre  le  chemin  de  fer 
de  Ghâlons  à  Nancy.  » 


—  21   — 

Mireoourt,  13  août,  3  h.  fO,  soir. 

Le  général  de  Failly  au  Major  général. 

m  Le  maréchal  Mac-Mahon  a  pris  de  nouveau  la  direction 
]ue  j'avais  choisie  :  Neufchâteau  et  la  vallée  de  l'Aube. 
3bligé  d'appuyer  à  gauche  et  de  prendre  Chaumont  comme 
>remière  objection ,  je  porte  demain  le  corps  d'armée  à  la 
Vlarche-Franav  et  environs,  route  de  Mirecourt  à  Chaumont.  « 

Paris,  î3  août,  3  h.  10, ?oir. 

L  Impératrice  à  V Empereur. 

«  Les  ordres  sont  expédiés.  Le  ministre  assure  qu'il  aura 
1^0,000  hommes  à  Châlons  dans  quatre  jours ,  en  comptant 
les  corps  Mac-Mahon  et  de  Failly.  n 

4  h.  20  m. 

«  Les  ordres  sont  donnés  pour  les  mesures  à  prendre  dans 
le  cas  où  l'on  voudrait  faire  sauter  la  ligne  du  chemin  de  fer 
de  Thionville  à  Sedan.  Je  in*assure  de  l'exécution  de  ces  or- 
dres. » 

4  h.  &0m. 

a  Dès  que  les  mesures  relatives  à  la  ligne  de  Thionville  à 
>edan  seront  prises,  je  vous  en  informerai,  afin  que  vous 
missiez  donner  Tordre  de  faire  sauter  dès  que  vous  le  jugerez 
pportun.  » 

Meti,  13  août,  8  h.  40.  soir. 

U Empereur  à  V Impératrice 

«  On  dit  Nancy  occupé  et  la  communication  interrompue 
'^ec  Toul.  Ici  rien  de  nouveau.  —  Mille  tendresses.  >» 


—  21  - 

Au  milieu  de  ces  préoccupations  militaires  arrive  de  Perpignan 
au  ministère  de  Tintérieur  cette  dépêche,  où  se  dresse  la  menace, 
quoique  à  Fétranger,  de  ravènement  de  la  République  : 

(I  On  m'assure  de  Perthuis  que  des  troupes  et  de  la  garde 
civile  se  concentrent  au  fort  de  Figuières,  et  que  les  ôartbî* 
niers  doivent  s'y  rendre  aussi.  Le  bruit  court  que,  d'accord 
avec  les  comités ,  le  maréchal  Prim  s'apprôte  à  proclamer  la 
République.  Les  populations  de  la  frontière  sout  inquiètes. 

«  Le  Préfet,  i 

Mais  le  ministre  de  Tintérieur  avait  bien  d'autres  martels  en  tète. 
11  écrit  confidentiellement  aux  préfets  : 

<(  Les  généraux  conserveront  la  nomination  à^  pfficiers 
duns  la  mçbile.  Concertez- vous  avec  eux,  çt  appuyai  surtout 
les  anciens  officiers  et  sous-ofQciers.  » 

Et  le  même  jour  encore  : 

«I  II  est  indispensable  que  dans  les  circonstances  actuelles 
1^  municipalités  restent  organisées.  Vous  voudrez  biçn  ea 
conséquence  maintenir  dans  leurs  ionctions  les  maires  ea 
exercice.  Il  sera  ultérieurement  poiu'vu  au  renouvellement 
général.  » 

Chef  de  gare  de  Commercy  à  t  Impératrice. 

tt  Voie  libre  jusqu'à  Nancy,  qui  est  occupé  par  les  Prus- 
siens. Voie  interrompue  entre  Marbache  et  Pont-à-Mouftloâ.  f 


Metz,  H  août^  S  h.  S&,  matin. 

LEmpereur  à  V Impératrice. 

((  Je  connaissais  ce  que  tu  m'as  écrit  hier  soir  ;  aussi  ûous 
allons  passer  sur  la  rive  gauche  de  la  Mosell*»,  Verdun  siéra 


—  Î8  — 

Dotre  point  d'appui.  Il  faut  faire  sauter  le  cbemiti  de  fer  de 
Thionville  à  Sedan ,  dès  que  l'ennemi  s'en  approchera.  — 
Nous  t'embrassons  tendrement.  » 


Nous  n'avons  recueilli  aucun  renseignement  sur  la  Journée  du 
i5.  Peut-être  les  lignes  télégraphiques  avaient-elles  été,  ce  Jonr  là, 
coupées  par  Tennemi. 

La  transcription  des  dépêches,  sur  le  registre  dont  nous  avops 
parlé,  s'arrêtait  ici.  Le  trouble  des  dernières  semaines  avait  sans 
doute  empêché  qu*on  ne  se  livrât  à  ce  travail  de  bureau  intime. 
Peut-être  aussi  Tlmpératrice  décbirait-elle  les  dépêches  aussitôt 
qu'elles  lui  étaient  transmises.  Cest  en  lambeaux  que  la  commis- 
sion des  Tuileries  retrouva  le  brouillon,  sans  date,  d'un  avis  de 
haute  importance,  destiné  à  empêcher  l'Empereur  de  rentrer  à 
Paris  après  les  deux  premiers  échecs  subis. 

Les  textes  qui  vont  suivre  ont  tous  été  transcrits  par  noMS.  non 
plus  sur  cette  mise  au  net  confidentielle,  mais  sur  les  originaux 
mêmes,  sur  les  minutes  des  dépêches  confiées  au  télégraphe.  CHaque 
jour,  ces  originaux  revenaient  au  cabinet;  ils  étaient  soigneuse- 
ment classés  par  petits  paquets  liés  par  une  bande  de  papier  blanc 
portant  le  jour,  la  date  et  Tannée. 

Voici  le  fac-similé  de  la  disposition  d'une  de  ces  minutes;  elles 
se  ressemblent  à  peu  près  toutes. 

^'^  ^1 U  ^"^*  1^  '^^^  ^VO,  12  h.  ih,  lolr. 

MOTS,    S  i 

GABI5ET,  !î  h.  17  (îtoW,  4  /V».) 

(SfatCirt  IlIUtblt  da 
«Mf    U  c*  c&Umi  ^ 

mkmiH^)  lEGOMMANOÊl. 

s.  Exe.  le  cardinal  Bonaparte. 

Rocoe. 

M  Je  vous  prie  de  dçmander  au  Saint-Père,  en  mon  nom^  ses 
prières  et  sa  bénédiction  pour  la  France^  pour  t armée  et  pour 
tous  ceux  qui  nous  sout  chers. 


-  24  — 

Quelques  heures  avant,  rinipératrice  avait  envoyé  ce 
ment  au  camp  de  Châlons  : 

a  Je  reçois  d'Anvers,  par  les  affaires  étrangères ,  le  télé- 
gramme anonyme  suivant  :  Corps  Falkeastein  de  S0,000 
hommes  a  quitté  Hanovre,  via  Cologne,  et  est  dirigé 
fronlit^re  France,  n 


Les  dépt^ches  des  maréchaux  Vaillant  et  Mac-Mahon  n'ètatoat 
nombreuses  dans  les  liasses  que  nous  avons  eues  tous  letyau; 
mais  elles  tranchent  sur  la  banalité.  la  puérilité  ou  le  meaaoafe 
des  autres  par  la  fermeté  du  commandement  et  la  clarté  de  rinfir- 
mation.  Les  plus  typiques  parmi  ces  télégrammes  ont  dû  étra  ver- 
sés aux  Archives  du  ministère  de  la  Guerre. 

Pilait  dn  Tuileries,  18  «oit  ItM. 

A  M.  Laudis^  architecte  de  la  couronne^  à  Sèf^rm. 

«  Des  travaux  de  défense  doivent  être  exécutés  ao  cUtev 
et  dans  la  forêt  de  Meudon,  et,  sur  un  terrain  particulier,  ^ 
face  la  nouvelle  manufacture  de  Sèvres. 

«  Mettez  les  terrains  dont  il  s'agit  à  la  dispo&itioD  des  agf 
du  génie  quand  ils  se  présenteront* 

«  Communiquez  la  présente  dé|)èche  à  Tagenl  des  t 
de  la  couronne,  afin  qu'aucune  formalité  administrative 
irave  le  cominencenient  de  ces  travaux. 

tt  Le  maréchal  de  France  ^  w 
(le  la  maison  de  CEmpen 

o  Vailutt.  • 


Leh  dépêches  du  19  août,  envoyées  du  quartier  général 
-** viciions,  témoignent  des  anxiétés  du  maréchal  Mr 

«ur  la  nr*rched(i  corps  Baiaine. 


^  25  — 

Camp  deChâloos,  l9  août,  4  b.  &0. 

Le  maréchal  Mac  Mahon  au  commandant  iupérieur 

de  ThionviUe. 

«  Envoyez  en  reconnaissance  un  officier  intelligent,  monté 
r  une  machine  à  vapeur  qui  ne  s'arrêtera  que  lorsque  la 
ie  sera  coupée  ou  qu'il  aura  été  (un  mot  illisible)  par 
nnemi.  —  Ce  système  nous  a  bien  réussi.  —  Rendez-moi 
nnpte  des  renseignements  de  cet  officier  sur  la  marche  du 
iréchal  Bazaine. 

u  Maréchal  Mâc-Mahon.  » 

6  heures  25. 

i  même  au  général  commandant  Verdun  et  au  sous-^ifet 

de  cette  ville. 

«  Nous  sommes  sans  nouvelles  directes  du  maréchal 
zaine  et  je  crains  que  nous  n'en  ayons  pas  de  longtemps, 
nployez  tous  les  moyens  possibles  pour  vous  en  procurer,  en 
pédiant  des  courriers  ou  des  gens  du  pays,  et  renseignez- 
oi.  » 

Le  lendemain  malin  20,  point  de  nouvelles  encore.  Le  maréchal 
ic-Mahon  télégraphie  au  préfet  des  Vosges  : 

«  Faites  votre  possible  pour  avoir  des  nouvelles  du  maré- 
lal  Bazaine  et  savoir  s'il  se  retire  vers  le  midi ,  à  travers  le 
lys  situé  sur  la  rive  droite  de  la  Moselle.  « 

Mais  terminons  la  journée  du  19. 

Camp  de  Chàlon»,  1 1  h.  IS. 

Le  giflerai  Lebrun  au  Ministre  de  la  Guerre. 

«  M.  le  général  Gresley.  disponible ,  vient  d'être  désigné 
)ur  chef  d*étai-major  général  du  12'  corps  d'armée.  Je  crois 
îvoir  vous  en  informer.  » 


—  w  — 

13  hearti  SS. 

L Empereur  au  Ministre  de  la  Guerre. 

«  Le  maréchal  de  Mac-Mahon  désire  qne  les  promotioQtpoiir 
la  cavalerie  ne  soient  pas  faites  avant  celles  de  rinfaottrie. 

«  NAP0LÊ09.  • 

L'Empereur  nu  même. 

«  Des  petits  détachenicnts  prussiens  coupent  las  cbtBÎ! 
de  fer,  cooimc  aujourd'hui,  entre  Longuyon  etThionvilIe. 
on  envoyait  en  chemin  de  fer  cent  honimos  armés  avec 
ingénieurs,  on  pourrait  facilement  rétablir  le  chemin  de  tr 
sauf  à  s'en  ail  t  si  les  forces  étaient  trop  considérmUaSL 

a  Napoléon.  • 

L*ivis  était  presque  enfantin.  II  était  de  toute  évidence  «  que  I 
petite  déUchements  prussiens  >  reviendraient  couper  nos 
rtux  chemins  de  fer  aussitôt  que  «  les  cent  hommes  armés  ■  m 
reiaat  41<^ignes! 

Camp  lif  ChAI<  ns^  19  août,  •  h.  «A. 

Le  capitaine  Villot  au  $frrrtaire  du  vrinee  Napoiiêm^ 

au  Palais-Royal. 


•  Le  prince  est  parti,  envoyé  en  mission  par  1* 

f  Par  ordre,  Villot.  • 

Camp  de  CbStons,  i9  août,  Sk.Sa. 

Colonel  Ferri'Pisani  au  général  Trochu^  gouverneur  de  Pi 

^  1^  prince  étant  parti  en  mission,  prière  instante  de 
idander  pour  moi  au  ministre  un  emploi,  soit  sous  votre 
mandement,  soit  à  Tarmée.  » 

Le  cotuoel  Ferri-Fi^ani.  oflicier  du  prince  ?lapoléOD,  oM»ft  ^' 


—  17  — 


géoèral  Trochu,  après  le  4  septembre,  un  emploi  80|^Heur  ëàdf 
rétat-major  de  la  garde  nationale,  et  resta  dans  Paris  pendant  tente 
la  durée  du  siège. 


Dépêches  du  20  août   Elles  ne  sont  pas  nombreuses. 

Tout  se  désorganisait  partout.  Le  ministère  déclarait  k  la  Chambre 
que  l'Empereur  ne  commandait  plus,  et  ce  n'était  malheureusement 
là  qu'un  inutile  mensonge. 

Pour  replâtrer  l'effet  que  devait  entraîner  en  France  la  nouvelle 
de  cette  avanie,  le  secrétaire  particulier  de  TEmpereur  télégraphiait 
au  miaistre  de  Tintérieur,  sous  une  fornie  évidemment  destinée  à 
la  publicité  : 

a  L'Empereur  a  visité  hier  à  cheval  plusieurs  corps  d'armée. 
Pitrtput  Sa  Majesté  a  été  accueillie  avec  enthousiasme,  elles 
soldats  lui  demandaient  de  marcher  en  avant. 

«  PlÉTSI.  » 

Nos  braves  soldats  ne  demandaient  pas  seulement  cette  marche 
en  avant,  qui  devait  les  conduire  à  Metz  et  à  Sedan,  leurs  chefs 
réclamaient  pour  eux  avec  instance  les  ustensiles  indispensables 
en  campagne.  Mais  les  magasins  étaient  vides,  et  on  ne  sait  ce  que 
pat  répondre  le  ministre  de  la  guerre  k  cette  piteuse  demande  de 
celui-là  même  qui  avait  déclaré  cette  guerre  funeste  : 

«  Il  y  a  ici  un  grand  besoin  de  marmites  et  de  bidons, 
a  Ne  peut-on  en  faire  faire  un  grand  nombre  à  Paris?  » 

«  Napoléon.  » 

Camp  de  Cbàloni.  30  août,  e  h.  10,  soir. 

Général  de  Failly  au  ministre  de  la  guerre, 

u  Nous  marchons  sur  Reims.  Je  prie  Votre  Excellence  de 
faire  diriger  sur  cette  ville  ma  réserve  d'artillerie,  qui  est 
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partie  de  Chaumont  par  le  chemin  de  fer  de  Troyes  avec  ordre: 
de  se  rendre  au  camp  de  Châlons. 

«  De  Failly.  » 

9  heares,  soir. 

Payeur  particulier  du  quartier  impérial  au  directeur  général 

des  postes,  Paris. 

a  Prière  d'expédier,  jusqu'à  nouvel  ordre,  sur  Reims,  les 
courriers  porteurs  des  dépêches  destinées  à  l'Empereur  et  aux 
personnes  de  la  maison  de  Sa  Majesté.  A  partir  de  demain 
matin  21  courant. 

((  Vu  :  Tadjudant-général  du  palais.  » 

Voila  nos  armées,  et  leur  général  en  chef,  —  de  fait,  sinon  de 
titre,  puisque  le  commandement  était  censément  cédé  au  maréchal 
Mac-Mahon,  —  définitivement  en  route  pour  Sedan! 


Les  minutes  des  télégrammes  échangés  dans  la  journée  du 
2i  août  manquaient  aux  dossiers  que  nous  avons  dépouillés.  Le 
paquet  fut-il  égaré  dans  son  entier  ou  ne  parvint-il  pas  au  cahinet? 


Courcelles,  près  Reims,  22  août. 

Laide  de  camp  de  service  au  Ministre  de  la  Guerre. 

n  Par  ordre  de  l'Empereur,  envoyez  immédiatement  au 
quartier  impérial  dix  exemplaires  de  la  feuille  de  Mézières, 
aux  320  millièmes. 

«  Le  général  de  brigade^ 
«  Pajol.  r 
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Coarcelles,  22  août,  10  h.  25,  matin. 

A  Sa  Majesté  t Impératrice. 

o  Je  reçois  de  bonnes  nouvelles  de  Bazaine,  du  19,  qui,  je 
l*espëre,  vont  changer  nos  plans. 

0  Napoléon.  » 

AanÉE  DU  RHO.  11  heures  SO 

!•'  corp«. 

iTAT-MAJoheÉiiÉtAL  ^  fnaréchal  Mac-Mahon 

au  général  commandant  à  Verdun. 

a  Donnez  deux  mille  francs  au  garde  qui  vous  a  apporté  ce 

matin  la  dépêche  du  maréchal  Bazaine.  Je  vous  envoie  cette 

somme.  —  Promettez-lui  une  pareille  récompense  s'il  rapporte 

une  réponse  à  la  dépêche  chiffrée  destinée  au  maréchal 

Bazaine,  que  je  vous  ai  transmise  ce  matin. 

M  Mag-Mahon.  » 


Le  23  août,  poiut  de  dépèches.  On  était  en  marche  sur  Rethel. 
d*est  de  ce  point  que  partirent  tous  les  télégrammes  du  lende- 
xnain  24. 

C'est  TEmpereur  qui,  à  une  heure  du  matin,  Tanuonce  ainsi,  du 
€|uartier  impérial,  à  son  fils  : 

A  S.  A,  I,  le  Prince  impériai 

«  Demain  nous  serons  à  Rethel. 

4  Napoléon.  » 


La  série  des  dépêches  militaires  du  ii  aofit  indique  que  le  ma^ 
rechal  Mac-Mahon  avait  enfin,  mais  trop  tard,  pris  la  haute  main 
f  t  donnait  les  ordres. 
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Et  cet  appel  résonnait  dans  le  vide!  Les  éTènemenU  ae  prècipi* 
taient  d*un  pa<^  autrement  rapide  que  no  Test  celui  de  la  juatic», 
m^me  militaire. 


Les  dépêches  du  26  et  du  87  manquent  dans  lea  paqueU  de  mi- 
nutes que  nous  feuilletons. 

Celles  du  i8  marquent  le  trouble  général  qui  précède  toajoankt 
grandes  crises. 

On  remarquera  que  les  renseignements  qui  suivant  ne  aoot  poîil 
envoyés  à  i'aris  par  l'état-major  impérial,  mais  par  des  aatoritét 
civiles. 

IChauniont.  2H  auût.  9  h.,  nutia. 

I.e  préfet  au  Miniêtre  de  la  Guerre. 

«  Il  est  passé  à  Joinville,  le  2A.  25  et  2H  août,  emrirQB 
'25,000  ennemis,  dont  6  régiments  d'infanterie,  6  batleriea 
d'artillerie,  8  batteries  de  train,  comprenant  2A  nacellet  ca 
tAle,  avec  madriers  en  bois,  et  2&  grosses  nacelles  en  boit, 
c|ui,  dit  un  témoin  oculaire,  pourraient  fort  bien  servir  à iotnh 
duii'e  une  ina.s>e  de  soldats  prussiens  dans  une  place  qoel^ 
conque,  chaque  nacelle  pouvant  dissimuler  une  quann 
(l'houiines. 

M  Le  uiatériel  qui  suivait  ces  batteries   est   incroy; 
«omme  aussi  la  quantité  de  provisions,  troupeaux  de  y 
bœufs,  moutons,  pain,  foin,  avoine,  etc.  Le  6*  d*iiilknteri&" 
qui  devait  séjourner  le  2rt  à  Joinvile,  a  reçu  subitemeiiU 
neuf  heures  du  matin,  un  ordre  de  départ. 

c  Toutes  ces  troupes  se  dirigent  vers  Vassy  et  Monli 
rtnder.  • 
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Li'  procureur  impérial  au  Ministre  de  la  Justice. 

«  10  à  12,000  ennemis,  107'  Saxons,  à  Stenay.  Quelques 
cavaliers  se  sont  présentés  devant  Mouzon,  demandant  des 
renseignements.  On  entend  en  ce  moment  la  canonnade  dans 
la  direction  de  Buzaney.  » 

Épernay,  28  août,  5  h.  50,  soir. 

Le  chef  de  yare  au  directeur  de  Vexplcitaiion. 

m  Chàlons,  qui  était  dégagé  ce  matin,  est  occupé  depuis 
trois  heures  du  soir  par  20,000  hommes  environ.  Un  régiment 
de  ubians  se  dirige  sur  Montmirail  et  Epernay.  Ces  renseigne- 
ments m* ont  été  donnés  par  une  machine  qui  arrive  de  Ch&lons 
en  reconnaissance.  » 

SrhelesUUt,  28  ao  it.  6  h.,  toir. 

Le  sous'préfet  au  3lini$trê  de  la  Guerre. 

«  On  me  signale  un  mouvement  inusité  parmi  les  troupes 
qui  entourent  Strasbourg.  Les  tabacs  de  Benfeld  (sic),  qui 
avaient  été  emmenés  par  rennemi,  ont  été  ramenés,  n'ayant 
pu  passer.  On  me  dit  également  que  les  troupes  qui  étaient 
vers  Rhinau  ont  opéré  aussi  un  mouvement. 

•  Tne  personne  sûre,  venant  de  Saverne,  me  dit  qu'il  y  a 

eu  un  grand  mouvement  de  troupes  passant  par  la  vallée  de 

Drusenheim  ;  la  landsturni  de  tous  les  pays,  même  des  Polonais 

du  duché  de  Posen,  qui  sont  venus  jusque-là  en  sept  jours.  Ils 

paraissent  assez  démoralisés  et  peu  satisfaits.   Le  passage 
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aurait  eu  lieu  depuis  cinq  à  six  jours,  et  cette  personne  éiatt  à 
Saveme  hier  et  logeait  des  soldats. 

«  Phalsbourg  tient  toujours  et  son  canon  fait  menreille.  • 

Belfort,  28  août,  •  h.  }»,  Mir. 

Le  commandant  supérieur  au  sous-pré f et  de  Belfort^ 
aux  Ministres  de  la  Guerre  et  de  t Intérieur. 

i  Un  douanier  nous  a  remis  la  dépêche  suivante  : 

Au  yénéral  Douay. 

•  Strasbourg  est  perdu  si  vous  ne  venez  immédiateoMit  fi 
son  secours. 

«  Faire  ce  que  vous  pourrez. 

ft  Général  Uhiich.  ■ 

H  Cette  dépèche  a  déjà  dû  vous  être  transmise.  Nous  ai 
dû  néanmoins  vous  en  rendre  compte.  » 

A  Paris,  rimpératrire  continuait  a  affecter  un  calme  i 
lable.  Elle  écrivait,  à  une  heure  dans  la  nuit,  cette  simple 
son  mari,  au  quartier  général  : 

«  Ici  tout  va  bien.  Je  vous  embrasse  t*  ndremenu  • 

Mais,  quelques  heures  avant,  dans  un  accusé  de  réception 
cardinal   Bonaparte,  à  Rome,  elle  laissait  transparaître 
içoisses. 

Paru.  28  ao«t.  I  k.  M,  aalr. 

«  Reçu  votre  dépèche.  —  J'accepte  votre  idée.  Nous 
bien  besoin  de  vos  prières  pour  la  France,  pour  T 
pour  nous. 
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Ce  mélancolique  «  et  pour  nous  »  montre  avec  quelle  ténacité, 
depuis  la  nuit  du  2  décembre  jusqu*aux  dernières  heures  de  cette 
capitulation  de  Sedan,  dont  on  ne  nous  a  point  encore  livré  les  pro- 
positions, les  débats  et  les  engagements  secrets,  la  dynastie  dV 
Yenture  des  Bonaparte  associa  le  sort  de  la  France  au  sien  propre. 


Cette  série  de  télégrammes  a  été,  en  partie,  publiée  par  le  journal 
le  Siècle  et  reproduite  par  un  grand  nombre  de  journaux  de  l'étran- 
ger et  de  la  province  :  l'Indépendance  belge,  le  Nord,  l'Avenir  du 
Luxembourg^  la  Gironde,  la  Réforme  de  Toulouse,  le  Progrès  du 
Nord,  les  Tablettes  Charentaises,  etc. 


f\\. 
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1. 

^tr4KTK«K.*IT  DK    LA  CORSE. 

RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

kt  CITOTIIf   LeDKU-R0LLI5,   «CMBIII  DO  COUTIRHIVKIIT  rtOflSOlU,  ■INliTRI 

Dl   L'iRTiRIlinU 

Ajiccio,  le  4  BMn  1848,  miioil. 

CiTOYEM  Ministre, 

Parti  de  Paris  le  29  février  au  soir,  je  suis  arrivé  à 

Ajaccio  aujourd'hui  vers  les  quatre  heures  de  raprès-midi 

après  avoir  vu  à  mon  passage  le  citoyen  commissaire  Olli- 

vier  à  Marseille. 

La  population  en  armes,  une  garde  nationale  improvi- 
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sée  était  sur  le  quai  :  elle  m'attendait.  Aussitôt  que  j'ai 
mis  pied  à  terre,  j'ai  été  salué  aux  cris  de  Vive  la  Répu- 
blique !  Vive  le  Commissaire  du  Gouvernement  t  avec  les 
transports  les  plus  frénétiques  d'enthousiasme  et  de  joie. 
Votre  commissaire  a  été  porté  en  triomphe  à  la  Préfecture, 
au  milieu  d'une  haie  considérable  de  peuple  qui  manifestait 
par  des  décharges  réitérées  de  coups  de  fusil  et  des  acda* 
mations  immenses  son  adhésion  énergique  à  la  République. 
Toutes  ces  manifestations  n'ont  cessé  que  fort  tard  dans  la 
nuit.  Après  avoir  harangué  la  foule,  j'ai  sur-le-champ  ré- 
digé une  proclamation  que  je  m'empresse  de  vous  envoyer  ; 
j'espère  qu'elle  aura  votre  approbation.  La  République  a 
été  proclamée  partout  en  Corse.  Je  vous  adresse  deux  pro- 
clamations du  conseil  municipal  d'Âjaccio,  29  février  et 
5  mars.  Elles  ont  été  rédigées  par  le  citoyen  Conti. 

Les  montagnards  corses  sont  républicains  par  raison» 
par  sentiment,  par  instinct.  Il  ne  faut  pas  les  confondre 
avec  une  centaine  d'électeurs  et  d'employés  qui  paradaient 
aux  élections  en  l'honneur  des  Sébastiani.  C'était  là  la  re- 
présentation factice  du  pays. 

Il  y  a  des  employés  pourris  daps  ce  département;  ils 
sont  le  produit  du  favoritisme»  et  de  la  corruption.  Pour 
assurer  le  succès  des  élections  dans  le  sens  du  républica- 
nisme le  plus  pur,  il  faudra,  je  crois,  remercier  beaucoup 
de  ces  messieurs.  •  On  n'est  admis  à  l'honneur  de  servir  la 
République  qu'à  la  condition  d'être  pur  et  prêt  à  la  dé- 
fendre même  au  prix  de  son  sang.  Peut-on  compter  sur 
ces  hommes  qui  changent  d'opinion  comme  de  livrée,  et 
qui,  si  nous  avions  succombé,  n'auraient  pas  hésité  à  nous 
fsûre  fusiller? 

Je  crois  que  l'Assemblée  nationale  ne  doit  être  appelée 
qu'à  formuler  en  quelque  sorte  la  constitution  républicaine. 
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i  question  de  la  République  est  une  question  discutée  et 
igée.  Personne  ne  doit  plus  la  mettre  en  discusdon.  C'est 
uis  ce  sens  que  j'ai  rédigé  ma  proclamation.  Il  me  semble, 
toyen  Ministre,  que  pour  prévenir  toutes  les  difficultés 
ai  pourraient  surgir,  nous  devons  veiller  à  ce  que  les  as- 
miblées  imposent  des  mandats  impératifs  aux  représen- 
rnts  du  peuple.  J'attendrai  vos  instructions  à  cet  égard. 

J'ai  trouvé  le  Préfet  de  la  Corse  à  son  poste.  Il  attendit 
vec  impatience  le  commissaire  du  Gouvernement  pour 
artir,  et  dans  quelques  jours  il  quittera  l'Ile.  Un  comité 
u  conseil  municipal  et  les  chefs  de  la  garde  nationale 
l'ont  assuré  que  mon  arrivée  a  produit  le  meilleur  effet. 
Ile  a  calmé  les  esprits  qui  étaient  prêts  à  éclater  contre 
î  Préfet.  J'ai  reçu  le  soir  la  visite  du  corps  municipal  qui 
est  mis  entièrement  à  ma  disposition  pour  me  seconder 
ans  toutes  les  mesures  que  je  croirai  devoir  prendre  au 
om  de  la  République.  Demain  je  passerai  en  revue  la  garde 
ationale  et  la  troupe  de  ligne.  Le  tribunal  civil,  le  conseil 
8  Préfecture  et  généralement  tous  les  employés  m'ont 
emandé  à  être  reçus.  Je  les  recevrai  demain.  Ils  font  tous 
cte  d'adhésion  à  la  République. 

Ce  soir  une  illumination  aussi  spontanée  que  générale  de 
i  ville  met  le  comble  à  l'enthousiasme  tout  républicain  de 
i  population.  Je  vous  écris  ces  détails  à  la  hâte  et  pour 
profiter  du  courrier  qui  part  demain  matin.  Je  vous  tiendrai 
onstamment  au  courant  de  toutes  les  mesures  que  je  croi- 
ai  devoir  prendre  et  des  nouvelles  qui  me  parviendront  de 
intérieur  de  Tlle.  Je  monterai  à  cheval  et  j'irai  partout  où 
oa  présence  sera  nécessaire.  Je  regrette  de  n'avoir  pas 
rouvéà  Ajaccio  mon  collègue,  le  citoyen  Vogin.  J'ai  ex- 
)édié  un  courrier  à  Bastia  où  il  se  trouve,  et  j'espère  qu'il 
le  tardera  pas  à  me  rejoindre.  En  attendant  je  marche  seul 
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afin  que  rien  ne  soit  en  souffrance.  Donnez-moi  souvent  de 
vos  instructions  :  à  une  si  grande  distance  de  la  capitale  et 
dans  des  circonstances  comme  celle-ci,  on  les  attend  tou- 
jours avec  la  plus  vive  impatience  et  elles  produisent  un 
effet  salutaire  sur  l'esprit  de  la  population. 

Salut  et  fraternité. 

L*un  des  Commissaires  du  Gouvernemeat 
républicain, 

PlETRI. 


2. 
RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

OftPARTKMBlfT  01  Là  CORSE. 

Ajaccio,  le  4  m&rs  1848. 
Au  citoyen  ministre  de  Vintérieur. 

Citoyen  Ministre, 

Permettez  -  moi  de  recommander  à  votre  patriotisme 
éprouvé  le  citoyen  Gonti«  que  votre  collègue  Louis  Blanc 
vous  avait  désigné  pour  être  envoyé  avec  moi  comme  com- 
missaire en  Corse. 

Le  citoyen  Conti  est  membre  du  Conseil  général  de  la 
Corse.  Depuis  dix-sept  ans,  il  n'a  cessé  de  prêcher  la 
guerre  sainte  contre  la  monarchie  ;  il  est  le  seul  qui  ait  osé 
attaquer  en  face  la  corruption  en  plein  conseil.  Il  abattit 
par  ce  coup  de  vigueur  le  préfet  Jourdan,  et  les  journaux 
la  Réforme  et  le  National  applaudirent  au  patriotisme  et 
au  talent  éclatant  de  ce  citoyen  courageux.  Par  sa  position, 
par  son  influence,  il  pourra  nous  aider  à  faire  de  bonnes 
élections  et  lui-même  sera  indubitablement  un  de  nos  meil- 
leurs représentants.  11  vient  à  Paris  et  pourra  vous  donner 
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les  renseignements  très-utiles  sur  la  Corse.  Le  conseil  mn- 
icipal  d'Ajaccio  l'avait  nommé  président  dn  Comité,  qni 
▼mit  mission  de  se  mettre  en  rapport  avec  le  Gouvernement 
rovisoire,  en  attendant  l'arrivée  du  commissure  en  Corse. 
e  crois  rendre  service  au  gouvernement  de  la  République 
Q  désignant  à  son  choix  le  citoyen  Conti,  comme  receveur 
énéral  ou  procureur  général  en  Corse  ou  pour  toute  posi- 
ion  équivalente.  Sa  nominadon  serait  un  acte  politique 
rès-significatif.  Il  briserait  la  chaîne  des  tradiUons  monar- 
hiques  dans  le  pays  où  elle  serait  accueillie  avec  d'autant 
ftlus  d'enthousiasme  que  le  citoyen  Conti  y  jouit  de  l'in- 
luence  la  plus  incontestée. 

Salut  et  fraternité. 

L*uD  des  Commissaires  du  Gouvernemen 

PlBTBI. 


3. 
RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

UBBBTt,  ÈQkUTt,  rtULTKUmt. 
ttfàMJtMMMl  n  Là  COUSE. 

Ajafieio,  lo  7  mtn  1848. 

Au  citoj/en  Ledru-Rollin.  membre  du  gouvernement  provisoire^ 

ministre  de  Fintirieur. 

Citoyen  Ministre, 

La  proclamation  que  j*ai  cru  devoir  rédiger  seul,  en  Tab- 
teoce  de  mon  collègue,  le  citoyen  Vogin,  a  produit  un 
4kX  salutaire.  L'agitation  qui  régnait  dans  les  esprits  s'es^ 
aimée  comme  par  enchantement.  Je  vous  ai  adressé  cette 
>roclamation  avec  une  première  dépêche. 


La  population  d'Ajaccio  a  bnllé  et  mis  en  lambeau  kii 
portraits  de  Ix>ui3-Philippe  et  de  sa  famille  partoot  oà  elle 
a  pu  en  découvrir.  Elle  a  Forcé  la  famille  Sébastiani  à  livrar 
tous  ceux  qu'elle  avait. 

J'ai  appris  depuis  ma  dernière  dépêche  que  diverses  na> 
nifestations  avaient  eu  lieu  en  faveur  de  la  famille  Napo- 
Iton  à  Ajaccio.  Ces  manifestations  ont  radicalement  cmè 
depuis  mon  arrivée;  chaque  fenêtre  s'est  pavoiaée d*iB 
drai)euu  en  l'honneur  de  la  République,  dès  qu'on  a  kl 
dans  uia  proclamation  que  la  prophétie  de  Napoléon  s'était 
accomplie,  et  que  désormais  la  France  ne  voulait  plot  de 
royauté,  sous  aucun  nom,  ni  sous  quelque  forme  que 
soit. 

J*ai  fait  pn>clamer  hier  la  République  par  la  garde 
tionale,  les  troupes  en  garnison  à  Ajaccio,  et  lesciloy 
acc(»urus  en  foule  pour  prendre  part  à  cette  solennité, 
n'ai  pas  voulu  me  contenter  de  ve  qui  avait  été  fait 
mon  arrivrr.  Après  les  avoir  passifs  en  revue,  je  leur  ai 
adressé  une  allocution  brûlante  do  répiiblicanismev  à  \ê 
suite  do  laquelle  tous  ont  juré  avec  moi,  par  acclamation, 
fidélité  à  la  nation  et  à  la  République  française.  Je  vous  en- 
voie le  procès-verbal  de  prestation  de  serment  des  troupes 
qui  a  été  dressé  sur  ma  demande  par  l'intendant  miliiaire. 
Le  général  commandant  la  subdivision  éuûi  à  la  télé  des 
trou|)es.  Je  \ous  envoie  en  outre  :  i*  les  adhésions  pleines 
de  patriotisme  des  ofliciers  et  sous-ofliciers  du  i"  batailkii 
du  <>'  r^*giment  de  ligne;  a*  celles  des  ofliciers  et  sous-oS- 
ciers  du  détachement  du  lo'  de  ligne  en  garnison  à  Ajnc> 
cio  ;  3*  celles  des  ofliciers  de  santé  et  d'administnliOB  ; 
4*  l'adhésion  de  M.  Vico,  conseiller  de  prélecUire,  Y 
créatures  de  Sébastiani. 

Toutes  les  autorités  constituées,  |Kirmi  lesquelles  j" 


à 


—  7  — 

marqué  jusqu'au  payeur  du  département,  neveu  de  Sébas- 
tiani,  sont  venues  en  corps  faire  acte  d'adhésion  à  la 
Aépublique.  Je  vais  les  mettre  en  demeure  de  renouveler 
leur  adhésion  par  écrit  Les  ouvriers  de  tous  les  états*  le 
corps  des  marins  m'ont  envoyé  des  députations  ;  je  les  ai 
reçues  avec  effusion. 

Je  vous  adresse  le  premier  numéro  du  journal  le  Ripu- 
AKeotfi,  qui  contient  assez  exactement  tous  les  détails  de  ce 
^pii  s'est  passé  à  Ajaccio  depuis  mon  arrivée. 

A  Sartène,  l'état  d'inimiUé  dans  lequel  se  trouvent  di- 
"^grses  familles  faisait  craindre  pour  sa  tranquillité.  Je  suis 
ilieiireux  de  vous  apprendre  que  non-seulement  elle  n'a  pas 
^té  troublée,  mais  que  le  drapeau  de  la  République  contri- 
Imera  à  y  faire  cesser  ces  inimitiés,  si  contraires  à  la  frater- 
nité républicaine.  Je  vous  transmets  une  dépèche  du  lieu- 
tienant  de  gendarmerie  de  Sartëne,  qui  me  donne  cette 
IxMwe  nouvelle.  L'arbre  de  la  liberté  y  a  été  planté  avec  des 
transports  de  joie  et  un  bruit  retentissant  de  plus  de 
Soc  coups  de  fusil. 

A  Gorte,  la  population  s'est  énergiquement  prononcée 
pour  la  République.  Je  joins  à  la  présente  dépêche  un  rap- 
port que  je  reçois  à  Tinstant  de  la  commission  municipale. 
11  donne  des  détails  exacts  sur  la  situation  de  ce  pays. 

Mon  collègue,  le  citoyen  Vogin,  n'est  pas  encore  arrivé. 
Il  est  probable  qu'il  prend  des  mesures  à  Rastia,  où  la  Répu- 
blique a  été,  comme  partout,  favorablement  accueillie.  La 
garde  nationale,  une  commission  municipale  et  un  club  s'y 
sont  constitués. 

A  Caivi,  on  s'est  également  associé  au  mouvement  répu- 
blicain de  Paris.  En  résumé,  l'ordre  n'a  été  troublé  nulle 
part,  et  la  Corse  s'e^t  rangée  avec  orgueil  sous  le  drapeau 
de  la  République. 
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Je  crois  devoir  vous  faire  passer  copie  d'une  délibération 
du  conseil  municipal  d'Âjaccio .  par  laquelle  ce  conseil  charge 
le  citoyen  Gonti  de  renouveler  l'adhésion  à  la  République 
faite  entre  les  mains  de  votre  commissaire,  et  de  soutenir  à 
Paris  les  intérêts  de  la  ville,  etc.  • 

Citoyen  Ministre,  il  est  essentiel  que  vous  nous  donniez 
des  instructions  sur  l'organisation  de  la  garde  nationale.  En 
Corse,  vous  pourrez,  lorsque  vous  le  voudrez,  former  une 
garde  nationale  mobile  pour  marcher  à  la  frontière  ou  la 
jeter  en  Italie  contre  l'Autriche.  Je  demande  aussi  des  in- 
structions surrorganisation  des  municipalités.  Jusqu'icinoos 
avons  plutôt  accepté  que  dirigé  ou  régularisé  les  commis- 
sions municipales,  qui  se  sont  formées  à  côté  de  ces  com- 
missions, qui  existent  dans  certaines  localités  ;  un  grand 
nombre  de  conseils  municipaux  fonctionnent  avec  les  anciens 
msdres  dans  d'autres  localités.  Que  faire?  la  nomination  des 
miûres,  celle  des  sous-préfets,  si  l'institution  doit  être  con- 
servée sous  le  nom  de  commissaires  d'arrondissement,  Tor- 
ganisation  des  commissions  municipales  auront  une  grande 
influence  sur  les  élections  des  représentants  du  peuple.  Il 
'aut  donc  agir  le  plus  tôt  possible  avec  ensemble  et  vigueur. 
En  l'absence  de  mon  collègue,  et  sans  vos  instructions,  je  ne 
puis  rien  faire.  Mais  dès  que  je  serai  en  mesure  de  marcher, 
soyez  convaincu,  citoyen  Ministre,  que  je  ne  reculerai  ni 
devant  les  fatigues,  ni  devant  le  danger. 

La  ville  d'Âjaccio  attend  l'arrivée  du  citoyen  Yogin  pour 
nous  ofirir  un  banquet  patriotique.  Les  ouvriers  veulent 
aussi  offrir  un  bal  à  vos  commissaires. 

Salut  et  fraternité. 

PlETRI. 
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A. 

RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

UBBBTÉ,  ÉQkUlt,  FKATUUIITÉ. 
MEMmBniT  M  U  CORtt. 

Ajacdo,  le  i3  mars  1848. 

Citoyen  Hiristre, 

Le  Gouvernement  nouveau  venait  d'être  proclamé  à  Paris 
lorsque  vous  m'avez  nommé  commissaire  en  Corse.  On  igno- 
rait encore  s'il  serait  reconnu  sans  combat*  et  j'ai  dû  sans 
hésiter  me  rendre  au  premier  appel  de  la  République. 

Aujourd'hui  qu'elle  a  été  saluée  dans  toute  l'Ile  sans  résis- 
tance et  qu'il  s'agit  d'organiser  l'administration,  je  dois, 
reconnaissant  mon  insuffisance  et  regrettant  que  la  con- 
science ne  puisse  suppléer  le  talent,  vous  remettre  le  pou- 
voir que  vous  m'avez  confié.  Je  tiens  ma  vie  pour  honorée 
par  cette  haute  marque  de  confiance;  mais,  à  mes  yeux,  me 
retirer  quand  je  ne  puis  être  utile,  c'est  encore  servir  la 
Bépublique.  Depuis  douze  ans,  je  vis  en  Corse,  seul,  à 
l'écart.  J'en  connais  les  mœurs  et  le  caractère  national,  je 
ne  connais  pas  les  personnes  ;  je  suis  complètement  inha- 
bile à  traiter  avec  elles  :  or,  dans  les  drconstances  pré- 
sentes, il  ne  peut  y  avoir  ici  de  rôle  utile  que  pour  celui 
qoi  sait  manier  les  hommes. 

Il  est  donc  urgent,  dans  l'intérêt  de  la  République,  de 
me  remplacer  par  un  homme  qui  puisse  prendre  une  part 
active  et  éclairée  à  la  nomination  des  fonctionnaires  et  à  la 
direction  des  futures  élections. 

En  Corse,  il  n'y  a  pas  de  vrais  parUs  politiques,  les 
hommes  les  plus  opposés  d'opinion  marchent  souvent  sous 
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la  même  bannière  ;  il  n'y  a  que  des  partis  de  localité,  pre- 
nant tous  racine  dans  des  intérêts  personnels,  dans  des 
jalousies  et  des  haines  de  famille,  et  qui  cherchent,  dans 
les  revirements  du  pouvoir,  une  occasion  d'exercer,  après 
l'avoir  subie,  la  tyrannie  des  influences.  Pour  déjouer  les 
mille  intrigues  qu'une  telle  situation  fait  naître,  le  patrio- 
tisme ne  suffit  pas. 

En  Corse,  toute  question  d'affaires  se  résout  au  fond  en 
une  question  de  personne  ;  il  faut  donc  un  homme  qui  sache 
promptement  pénétrer  les  caractères  et  s'en  servir,  assez 
adroit  pour  concilier  les  intérêts  ennemis,  assez  fort,  s'il  n'y 
réussit  pas,  pour  les  dominer.  Une  telle  tâche  est  au-des- 
sus de  mes  forces  et  je  la  compromettrais. 

Je  vous  prie  donc ,  dans  l'intérêt  de  la  République ,  de 
désigner  sans  retard  mon  successeur,  àmoins^u^,  dans  Titai 
de  tranquillité  où  se  trouve  le  département^  vous  ne  jugiez 
convenable  d'investir  de  toute  C autorité  mon  digne  collègue 
Pietri ,  sans  courir  le  risque  de  lui  adjoindre  un  commis- 
saire qui,  ne  connaissant  pas  le  pays,  pourrait  peut-être  ne 
pas  partager  comme  moi  le  point  de  vue  duquel  il  juge  la 
situation. 

Recevez,  citoyen  Ministi^e,  l'assurance  des  sentiments  de 
dévouement  et  de  respect  dus  à  l'un  des  premiers  chefs  de 
la  République. 

Salut  et  fraternité. 

VOGIN, 

Commissaire  du  Gouvernement  provisoire. 
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5. 
RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

itPAtTumrr  os  la  corse. 

AJaccio,  le  14  mari  1848. 

Citoyen  Ministre  « 

Les  autorités  continuent  à  adresser  leurs  adhésions  à  la 
République.  Parmi  celles  qui  nous  sont  parvenues,  nous 
citerons  les  adhésions  de  la  cour  d'appel  de  Bastia,  du  tri- 
bunal d'Ajaccio  et  des  autres  tribunaux  d'arrondisse- 
ment. 

En  vue  d'assurer  la  sincérité  des  élections  et  de  donner 
une  impulsion  salutaire  au  mouvement  républicain,  nous 
avons  cru  devoir  révoquer  de  leurs  fonctions  les  sous- 
préfets  de  Corte ,  de  Calvi ,  et  de  Sartène.  Ces  fonction- 
naires avaient  été  les  instruments  serviles  de  la  famille 
Sébastiani ,  et  c'eût  été  heurter  l'esprit  des  populations, 
déconsidérer  le  pouvoir,  et  compromettre  le  sort  des  élec- 
tions, que  de  les  conserver  à  la  tète  de  l'administration  des 
arrondissements. 

Le  sous-préfet  de  Corte  a  été  remplacé  provisoii*ement  par 
un  bon  patriote,  le  citoyen  Marini  (Marino),  avocat  et  ancien 
maire  de  Calenzana. 

Le  citoyen  Guelfacci,  avocat  distingué  du  barreau  de  Corte, 
a  été  appelé  à  remplir  provisoirement  les  fonctions  de  sous- 
préfet  à  Calvi. 

Le  citoyen  Simon  Pietri,  ancien  colonel,  homme  vigou- 
reux et  éprouvé ,  remplit  provisoirement  les  fonctions  de 
sous-préfet  à  Sartène. 
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Nous  n  avons  pas  hésité  non  plus  à  frapper  la  munidp^ 
lité  (l^Ajaccio,  dont  le  maire  n*avait  aucune  popularité.  Nous 
Tavons  remplacé  par  le  citoyen  Zcyaco,  homme  fenoM  et 
ayant  toutes  les  sym{)athies  du  peuple  ;  nous  loi  afoos 
donné  pour  adjoints  les  citoyens  Borelli  et  Levie-R^ 
molino. 

Nous  avons  dissous  le  conseil  municipal  de  Gorte,  et  in- 
vesti de  ses  attributions  une  assemblée  municipale  nommée 
par  élection  du  peuple  de  cette  ville.  Noua  avons  nommé 
pour  la  présider ,  en  qualité  de  maire ,  un  vieux  patriote 
qui,  au  premier  signal,  a  fait  arborer  le  drapeau  de  k 
lU'publique  à  Corte  :  c'est  l'homme  qui  exerce  la  pins 
grande  influence  dans  son  arrondissement,  c'est  le  citoyen 
(iafiuri. 

LMnflucnce  qu  exerce  naturellement  le  délégué  de  Tedmi* 
nistration.  chargi*^  de  présider  les  opérations  du  tirage  daae 
l'arrondissement  d'Ajaccio,  nous  a  déterminés,  à  l'approche 
dos  élections,  à  nommer  pour  délégué  l'ancien  commandent 
des  voltigeurs  corses,  le  citoyen  Canro,  qui  jouit  defeetime 
générale  dans  le  pays.  Nous  espérons  que  toutes  ces  meenrae 
auront  votre  approbation.  Nous  attendons  avec  impatienee 
l'instruction  du  Gouvernement  provisoire  qui  doit  régler 
les  détails  d'exécution  de  votre  décret  sur  les  élections. 
En  attendant,  nous  avons  transmis,  dans  les  divers 
dissenients  de  Tile,  des  instructions  pour  que  des 
fussent  ouverts  dans  toute.^  les  communes. 

Un  parle  vaguement  de  la  candidature  de  Napdéon 
parte,  fds  de  Jérôme.   Nous  avons  cru  devoir  spécialement 
\ous  la  signaler ,  afin  de  provoquer  vos  instructions  à 
rgard.  Nous  tenons  aussi  essentiellement  à  savoir  si 
devons  combattre  à  front  découvert  et  officiellement  les 
didatures  qui  nous  paraîtront  hostiles  à  la  République. 
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Le  président  du  tribunal  de  Corte  nous  signale  une 
tentative  d'assassinat  qui  a  eu  lieu  sur  sa  personne. 
L'auteur  présumé  de  cette  tentative  a  été  sur-le-champ 
arrêté. 

L'tle  est  infestée  de  bandits  qui  paralysent  l'action  de  la 
force  publique.  Tant  que  l'on  ne  doublera  point  la  gen- 
darmerie et  le  corps  des  voltigeurs  corses,  on  ne  réus- 
pas  à  purger  le  département  de  ces  malfaiteurs. 
Il  est  essentiel,  pour  la  sécurité  du  pays,  que  la  France 
demande  l'extradition  d'aucun  bandit  corse  à  la  Sar- 
baigne.    A  la  première  extradition  demandée,   tous  les 
iMndits  qui  se  sont  réfugiés  en  Sardaigne  rentreraient  en 
OMTse,  et  nous  aurions  infailliblement  de  grands  malheurs 
^  déplorer.  Mous  pensons  donc  que  le  traité  d'extradition 
intervenu  avec  la  Sardaigne  doit  sommeiller  jusqu'à  nouvel 
ordre. 

La  ville  de  Bastia  demande  avec  la  plus  vive  instance  à 
ce  que  la  Corse  soit  divisée,  comme  sous  la  République,  en 
deux  départements  :  le  département  du  Golo  et  le  départe- 
ment du  Liamone  ;  cette  demande  mérite  toute  l'attention 
du  Gouvernement,  mais  elle  ne  peut  être,  quant  à  présent, 
sérieusemement  examinée  et  discutée. 

Si  les  élections  générales  n'absorbaient  pas  tous  vos  in- 
stants, nous  appellerions  votre  attention  sur  l'organisation 
des  municipalités  qui  marchent  actuellement  sans  unité  et 
sans  ensemble,  et  qui  ont  besoin  qu'une  impulsion  vigou- 
reuse leur  soit  donnée,  pour  exercer  une  véritable  in- 
fluence sur  les  populations.  Jusqu'à  leur  organisation  dé- 
Anitîve,  elles  se  paralyseront  souvent  entre  elles,  et  seront 
ixn puissantes  à  rendre  à  la  République  tous  les  services 
cruelle  a  droit  d'attendre  d'elles. 

En  Corse,  nous  ne  pouvons  pas  partout  agir  révolution- 
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nairciuent;  les  municipalités  ne  seront  jamais  en  hoslUiti 
avec  le  pouvoir  central;  mais  dans  ces  municipalités  m 
renomtrent  des  hommes  de  parti  au  point  de  vue  de  TiiH 
t<}rèt  local  ou  des  haines  et  des  inimitiés  du  pays,  et  ees 
hommes,  qui  se  soumettraient  à  une  organisation  défini- 
tive, pourraient  exciter  des  collisions  sanglantes,  si 
venions  aies  briser  trop  révolutionnaircment.  Nous 
donc  obligés  d*agir  avec  la  plus  grande  réserve,  et  de  faire 
dans  une  localiu'*  ce  que  nous  ne  faisons  pas  dans  une  notre. 
Ce  défaut  d'unité  est  regrettable;  mais,  en  Corse,  ce  qui 
serait  plus  regrettable  serait  d*exposer  les  citoyens  à  ooo- 
rir  aux  armes. 

Nous  recevons  à  Tinstant  une  délil)ération  de  quelques 
membres  du  conseil  municipal  d'Ajaccio,  de  quelques 
membres  du  conseil  d'arrondissement  et  du  conseil  géo^ 
rai,  qui  invite  M.  André  Pozzf»  di  Rorgo  à  se  joindre  à 
M.  I^tienne  Coiiti  pour  réclamer  les  droits  de  la  ? iUe  (TA- 
jaccio  ;  nous  vous  la  transmettons. 
Salut  et  fraternité. 

Les  Commissaires  de  la  Ht* publique  en  Corse, 

VOGIN,   PlETlI. 
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LETTRE  DU  UEimBNAin'-GOLONEL  FLEUET,  AU  PRINCE-PRÉSIDENT 

DE  LA  RÉPUBUQUE. 

AU  SUJET  DUNE  ALLOCATION  A  LA  TROUPE  A  L'OCCASION  DU  COUP  D'ÉTAT. 


1. 


■AUOll  DO  FttfSIDKirr 

de 

LA  lÉFUBLIQDK. 

S<r?ic«  des  officiers 
d'^rdoDDaoce. 


Palais  de  TÊlysée,  le  Inodi  (décembre)  i85i. 


Monseigneur, 


D'après  une  lettre  que  je  reçois  de  l'aide  de  camp  du  gé- 
néral en  chef. 

Il  faudrait  encore,  pour  que  tout  le  monde  ait  reçu  Tal- 
location  : 

Pour  le  3*  léger  venu  de  Versailles i,5oo' 

Pour  une  batterie  venue  de  Vincennes 5oo 

Les  infirmiers , i^ooo 

Les  ouvriers  d'administration  qui  ont  gardé  la 

gare  du  chemin  de  fer  du  Nord 5oo 

Le  train  des  équipages •      5oo 

La  division  de  cuirassiers  de  Versailles  à  raison 
de  10  fr.  par  homme 5oo 

Total 4,5oo 

Ce  serait  donc  encore  une  somme  de  4»^oo  fr. 
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Si  Monseigneur  veut  me  faire  l'honneur  de  me  la  faire 
adresser,  je  m'entendrai  avec  M.  de  Rouvre  pour  que  celle 
répartition  soit  promptement  et  régulièrement  faite. 

Veuillez  agréer.  Monseigneur,  Thommage  de  moo  pio- 
fond  respect. 

B.  FLBuaT. 


■ai»om  du  miSlDIKT 
de 

Là  ftl.n;BLIQUK. 

iDteDdaDce. 


B.  P.  Q-.  de  F.  4.S00 


Paris,  le  8  éècmihra  leSi. 


Je  soussigné  reconnais  avoir  reçu  de  M.  Bure,  înleDdaDt* 
la  somme  de  quatre  mille  cinq  cents  francs,  poor  alloca* 
tion  au  ô*  léger  et  autres  fractions  de  troupes  dont  la 
a  été  remise  au  Prince. 

E.  Fuuar. 


] 
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Les  deux  lettres  qui  suivent  n'ont  qu'un  intérêt  rétrospectif,  mais 
leur  Tsleur  historique  est  manifeste.  La  première  est  de  M.  de  Saint- 
Georges  qui  imprima  les  décrets  illégaux  du  prince-président  lors 
du  coup  d'État  du  2  décembre.  Il  offre  ses  services  à  LouIs-Ni^kh 
léon.  L'original  de  la  pièce  porte  cette  note  :  Courant  de  janvier. 
La  seconde  lettre  est  du  général  de  Béville,  qui  console  M.  deSaintr 
Georges  d'une  allégation  de  Bl«  de  Cassagnac  et  lui  délivre  un  cer- 
tificat de  bon  service. 


1. 


LnTRK  DE  M.  DK  SàlNT^EOROKS  ▲  M.  DK  LA  PLANTS  i. 

Monsieur, 

J*û  eu  ce  matin  1* honneur  d'être  reçu  par  H.  N.  Bona- 
parte*  et  n'ai  certes  qu'à  me  louer  de  l'accueil  poli  qu'il 
a  bien  voulu  me  faire  ;  mais  il  était  tellement  pressé  par 
de  nombreux  visiteurs  que  je  n'ai  pu  lui  donner  aucun 
renseignement  ni  l'entretenir  de  la  situation. 

Pour  toute  personne  grave,  habituée  aux  fluctuations  de 
la  vie  politique,  il  y  a  des  nuances  saisissables  dans  les 
événements,  qu'il  importe  que  les  chefs  d'un  parti  con- 
naissent, et  ce  ne  sont  pas  de  simples  agents  électoraux  qui 
peuvent  les  leur  bien  exposer. 

Depuis  huit  mois,  je  suis  resté  en  dehors  de  toute  lutte 
politique  ;  mes  antécédents,  mes  relations,  mon  existence 

*  La BiiQU  de  la  pièce  porte,  eo  tète,  à  gMche,  cette  note  :  Sens  réponte, 
Ben  accueil^  J'irai.  ;  tX,  autre  nott,  ce  teal  mot  :  ConfidenMie. 

M.  4e  Saiot-Georgei  fat  plos  tard  (i85o)  directear  de  l'IniprisMrie  aalls- 
aaU  ;  M.  de  La  Plaote  était  le  leciètaire  particulier  da  prioce  Napalèoo. 

!!•  t 
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à  Paris  et  ma  position  de  fortune  me  permettaient  de  le 
faire;  mais  outré  de  voir  l'inhabileté  et  la  perfidie  avec  les- 
quelles on  entraîne  le  pays  dans  ungoui&e,  j'ai  cru  qu'il 
n'était  plus  permis  aux  hommes  politiques  de  mon  ftge  de 
conserver  une  prudente  neutralité,  et  depuis  un  mois,  après 
avoir  bien  songé  à  la  direction  qui  ofire  à  la  France  le  plus 
de  chances  de  rentrer  dans  les  voies  de  Tordre  et  de  la 
prospérité,  je  me  suis  décidé  à  offrir  mon  concours  à  la 
famille  Napoléon. 

Tsd  servi  fidèlement  et  loyalement  la  dynastie  d'Orléans 
dans  des  postes  délicats  et  difficiles,  et  j'ai  toujours  sucon* 
ciUer  mon  dévouement  avec  la  franchise  et  l'indépendance 
de  mon  caractère  ;  j'ai  par  devers  moi  les  preuves  de  l'es- 
time et  de  la  confiance  des  hommes  poU tiques  les  plus  éle- 
vés du  dernier  règne,  mais  je  m'enorgueillis  aussi  d'avoir, 
jusqu'au  24  février,  conservé  l'affection  et  l'attachement 
des  masses  que  j'ai  dirigées. 

Libre  de  tout  engagement,  étranger  à  toute  espèce  de 
coterie,  c'est  loyalement  que  je  suis  venu  me  mettre  à  la 
disposition  des  Napoléons  ;  mais  je  tiens  à  le  Cure  avant 
leur  succès,  parce  que  jamais  ils  ne  me  verront,  comme 
beaucoup  d'autres  le  feront,  venir  après  la  lutte  solliciter 
leurs  faveurs  après  avoir  gardé  jusque  là  une  réserve  plus 
que  prudente. 

Chef  actuel  d'une  famille  qui  n'est  pas  sans  influence  et 
qui  doit  son  illustration  à  l'Empereur,  j'ai  peut-être  aussi 
subi  l'influence  du  nom,  mais  je  dois  ajouter  que  je  crois  à 
la  possibiUté  du  retour  à  des  jours  meilleurs  sous  la  direc- 
tion de  L.  Napoléon. 

Ma  décision  prise,  j'ai  depuis  un  mois  pris  des  rensei- 
gnements partout  :  j'ai  conservé  de  nombreuses  relations 
dans  les  départements,  dans  ceux  de  l'Ouest  surtout,  où  dix 
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ins  de  séjour  m'ont  fait  de  véritables  amis  ;  je  me  suis  en- 
jais  des  sympathies  générales,  de  leurs  tendances,  des 
/œox  et  des  espérances  des  populations  pour  Tavenir. 

A  Paris,  dans  la  garde  nationale,  où  j*ai  des  amis  et  des 
[MirUsans,  j'ai  beaucoup  écouté  et  j'ai  beaucoup  entendu. 
Il  n'est  pas  un  des  hommes  du  jour  que  je  ne  connaisse. 
Hlf.  Holé,  Bugeaud,  Decazes,  presque  tous  les  généraux 
me  connaissent,  et  j'ai  des  amis  dévoués  dans  tous  les 
grades  de  l'armée,  parce  que  le  long  ministère  de  la  guerre 
de  mon  beau-père  m'a  mis  à  jnème  de  rendre  bien  des 
services.  Je  puis  donc  être  utile,  je  le  crois. 

Ce  n'était  donc  pas  pour  une  froide  visite  de  politesse 
que  j'avais  sollicité  l'honneur  d'approcher  de  M.  N.  Bona- 
parte ;  c'est  parce  que  mes  renseignements  me  le  présentent 
conune  un  des  plus  fermes  appuis  de  son  cousin,  et  que, 
comme  tel,  je  voulais  me  mettre  à  sa  disposition.  Je  crains 
qu'il  n'ait  vu  en  moi  qu'un  adorateur  de  plus  du  soleil  qui 
se  lève. 

Il  est  encore  en  France,  Monsieur,  et  surtout  parmi  les 
hommes  jeunes,  des  cœurs  énergiques  et  honnêtes  qui, 
lorsqu'ils  offrent  leur  concours  à  une  cause,  savent  aussi 
se  dévouer  corps  et  biens  pour  la  défendre,  et  je  suis  un 
de  ceux  qui  auraient  tout  sacrifié  pour  la  famille  d'Orléans, 
si  elle  avait  vonlu  se  défendre,  je  ne  crains  pas  de  le  dire  ; 
mais  ces  cœurs-là  ont  l'honorable  susceptibilité  de  ne  pas 
vouloir  être  confondus  dans  la  foule,  surtout  quand  ils 
n'ont  pas  été  habitués  à  Tètre  et  d'autant  mieux  qu'au 
temps  de  versatilité  politique  où  nous  vivons,  il  y  a  quelque 
courage  à  solliciter  de  se  mettre  en  avant. 

M.  N.  Bonaparte  est  trës-occupé,  je  le  sais,  mais  vous, 
Monsieur,  qu'il  honore  de  sa  confiance,  ne  pouvez-vous 
vous  mettre  en  rapport  avec  moi  et  me  donner  telle  heure 
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et  tel  jour  qui  vous  conviendra  pour  conférer  avec  moi, 
non  pas  de  l'élection,  —  je  la  crois  sûre,  —  mais  des  me- 
sures à  prendre  pour  affermir  ce  pouvoir,  qui  sera  disputé, 
n'en  doutez  pas  I 

Si  la  franchise  avec  laquelle  je  vous  parle  dans  cette 
lettre  mérite  quelque  attention  de  la  part  de  M.  N.  Bona- 
parte, répondez-moi  un  mot  après  avoir  pris  ses  ordres; 
dans  le  cas  contraire,  considérez  cette  note  comme  dod 
avenue  :  je  ne  me  formaliserai  nullement  du  peu  de  con- 
fiance qu'un  inconnu  peut  ipspirer. 

Toutefois  le  temps  presse  et  vos  adversaires  redoublent 
d'activité. 

Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  parfaite  considé- 
ration. 

De  Saint-Georges. 

8,  place  Lafayette. 
Mardi  soir. 

P.  5.  Permettez-moi,  Monsieur,  de  vous  prier  de  jeter 
les  yeux  sur  cette  notice  et  sur  la  brochure  qui  l'accom- 
pagne ;  vous  devez  au  moins  me  connaître  avant  de  conférer 
avec  moi. 


2. 

Lettre  de  M.  de  Béville  à  M,  de  Saint-Georges. 

a4  décembre  i85i. 

Mon  cher  de  Saint-Georges, 

Je  n'ai  point  lu  la  brochure  de  H.  de  Cassagnac.  Je  vais 
l'envoyer  chercher  pour  m' assurer  de  mes  yeux  qu'il  a  pu 
écrire  ce  que  vous  avez  lu,  et  vous  présenter  comme  m' ayant 
inspiré  de  la  défiance. 
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Je  n'ai  jamais  tenu  un  pareil  langage  ;  bien  au  contraire, 
toutes  les  fois  que  j'ai  eu  occasion  de  parler  de  notre  nuit 
du  s  décembre,  je  n'ai  cessé  de  mettre  en  relief  votre  dé- 
vouement pour  le  Prince  et  le  concours  si  loyal,  si  empressé, 
que  vous  m'avez  prêté  dans  l'accomplissement  de  la  mis- 
sion que  le  Prince  m'avait  confiée. 

Rien  ne  pouvait  m' être  plus  pénible  que  d'apprendre  que 
mes  paroles  auraient  été  si  complètement  travesties,  et  il 
faut  votre  affirmation  pour  que  je  puisse  croire  que  M.  de 
Gassagnac  ait  si  mal  compris  ou  si  mal  rendu  ma  pensée. 

La  lettre  que  Mocquard  vous  a  adressée  au  nom  du 
Prince,  et  qui  est  l'expression  exacte  du  compte  que  je  lui 
ai  rendu  de  mes  rapports  avec  vous  pendant  la  nuit  du 
9  décembre,  ne  peut,  ce  me  semble,  vous  laisser  aucun 
doute  qu'il  y  a  dans  ce  que  vous  me  reprochez  un  malen- 
tendu auquel  je  suis  nécessairement  étranger. 

Je  vais  aller  chez  M.  de  Gassagnac  aussitôt  qu'on  m'aura 
rapporté  sa  brochure,  et  j'aurai  l'explication  de  ce  qui  est 
pour  moi  encore  une  énigme. 

Voici  tout  ce  que  je  sais  au  sujet  de  cette  brochure  : 

Il  y  a  une  huitaine  de  jours,  M.  de  Gassagnac  m'a  dit 
qu'il  allait  publier  une  relation  des  événements  du  s  dé- 
ceoibre  et  qu'il  y  racontait  ce  qu'il  avait  recueilli  de  ma 
bouche  (le  surlendemain,  je  crois,  du  coup  d'État)  concer- 
nant l'impression  des  proclamations. 

Je  lui  ai  fait  observer  que  ces  détails  me  paraissaient 
d'un  trop  faible  intérêt  pour  mériter  d'être  publiés,  en  pré- 
sence des  immenses  résultats  obtenus  par  l'événement  ou  le 
fait  du  2  décembre;  que  ces  détails  n'étaient  qu'un  trop 
mince  épisode  pour  qu'il  y  ait  lieu  d'en  parler  dans  sa  re- 
lation. 

Il  me  répondit  que  les  épreuves  étaient  déjà  tirées,  et 
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qu'il  ne  parlait  de  ce  qui  s'était  passé  à  Tlmprimerie  que 
d'une  manière  très-succincte,  qull  allait  d'ailleurs  m*ea- 
voyer  une  épreuve. 

Cette  épreuve,  je  ne  l'ai  pas  reçue,  et  je  n'y  ai  plus  pensé 
non  plus  qu'à  cette  brochure,  dont  la  circulation  m'est  ré- 
vélée par  votre  lettre  de  ce  matin. 

Toutes  ces  explications  me  font  ressentir  plus  vivaient 
le  regret  que  j'ai  eu  de  ne  pouvoir  aller  hier  diner  avec 
vous;  elles  n'auraient  pas  été  nécessaires  si  je  n'avais  été 
impérieusement  privé  du  plaisir  que  je  me  promettais  de 
cette  réunion. 

Je  vous  aurais  dit  ce  que  je  vous  répète  bien  cordiale- 
ment ici,  qu'aucune  parole  de  moi  n'a  pu  donner  matière 
aux  suppositions  que  vous  me  dites  exprimées  dans  la  bro- 
chure de  M.  de  Gassagnac.  De  la  défiance,  je  n'en  ai  jamais 
eu,  et  je  n'ai  donné  à  personne  le  droit  de  m'en  supposer 
à  votre  égard. 

Je  veux  espérer  qp''l  n'y  a  dans  tout  cela  qu'un  malen- 
tendu auquel  je  suis  tout  à  fait  étranger,  et  qui  n'apportera 
de  votre  part  aucun  refroidissement  aux  sentiments  affec- 
tueux que  vous  vouliez  bien  me  porter,  et  que  rien  de  mon 
côté  ne  pourra  altérer. 

Votre  tout  dévoué, 

De  hkfUJUL. 
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HOMMES  DE  LETTRES   ET  JOURNALISTES 


LETTRE  DE  M.  BAUDRILLAaT  À  L'EHFEBEITR  i. 


1. 

A  SA  MAJESTÉ  L'EMPEREUR  NAPOLÉON  m. 

5  mai. 

Sire, 

L'Empereur  a  daigné  s'intéresser  à  mon  entrée  au  journal 
le  Constitutionnel;  cette  entrée  est  maisionant  un  fait  ac- 
compli. 

Ce  serait  pour  moi.  Sire,  un  précieux  honneur  que  de 
pouvoir  mettre  moi -même  mes  remerciments  aux  pieds  de 
l'Empereur,  et  entretenir  un  instant  Sa  Majesté  de  la  ma- 
nière dont  ce  journal  pourrait  défendj*e  avec  le  plus  de  suc- 
cès la  grande  cause  que  l'Empereur  représente  si  glorieuse* 
ment  dans  sa  personne  et  dans  sa  dynastie. 

>  Cette  lettre  fat  remise  à  TEmperear  par  M.  Gonti,  à  qui  M.  Baadrillart 
TaTait  adreisée  avec  le  billet  saitant  : 

5  mai  1869. 
Mon  chir  Monsieur  Gonti^ 

Voici  ma  lettre  à  l'Empereur  que  tous  m'ayei  permis  de  toos  adresser,  eo 
me  promettant  de  la  remettre  entre  les  maios  de  Sa  Majesté. 

Voas  pourrez  y  Toir,  en  la  parcoarant^  que,  si  je  oe  reooace  paa  à  râppaler 
à  l'Emperear  ce  qui  reste  l'objet  de  mes  désirs^  je  m'en  remets  d'aillears  en- 
tièrement à  sa  bonté  sar  ce  qui  pourra  être  fait  en  ma  fateur. 

Veuillei  agréer  mes  remerciments  atec  la  Dontelle  aseuraace  de  met 
timeats  affectueux  et  défoués. 

H.  BàUMOLLâlt. 
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C'est  dans  ce  dessein  que  j'ose  solliciter  de  Sa  Majesté 
un  moment  d'audience. 

Daignez  agréer,  Sire,  l'assurance  des  sentiments  de  pro- 
fond respect  et  d'entier  dévouement  avec  lesquels  j'ai  l'hon- 
neur d'être, 

De  Votre  Majesté  le  très-humble  et  très-obéissant  servi- 
teur, 

HeNBI  BAm)RILLART. 

2. 

Â  SA  MAJESTÉ  L'EMPEREUR  NAPOLÉON  lU. 

Paris,  le  a4  jdUet  1869. 

Sire, 

Je  prie  l'Empereur  de  me  pardonner  si,  en  présence  des 
changements  qui  viennent  d'être  opérés  dans  le  ministère 
et  des  mutations  qui  peuvent  avoir  lieu  dans  le  Conseil 
d'État,  j'ose  rappeler  ma  situation  à  Sa  Majesté  dont  je 
connais  les  dispositions  bienveillantes  à  mon  égard.  Elle 
jugera,  je  l'espère,  dans  son  indulgente  bonté,  que  les  con- 
sidérations qui  me  décident  à  me  recommander  à  Elle  de 
nouveau  sont  de  nature  à  me  servir  d'excuse. 

Une  de  ces  considérations,  Sire,  c'est  que  quelques  jour- 
naux ont  prononcé  mon  nom  dans  une  intention  que  je 
déplore,  pour  en  prendre  odieusement  prétexte  de  repro- 
cher au  gouvernement  de  l'Empereur  le  prétendu  abandon 
où  je  serais  laissé.  11  a  paru  en  ce  sens,  il  y  a  quelque 
temps,  un  article  très-développé  signé  de  M.  Francisque 
Sarcey,  article  très-blessant  en  ce  qui  me  concerne,  mais 
encore  plus  offensant  et  plus  injuste  pour  le  gouvernement 
de  Sa  Majesté;  cet  article  prend  prétexte  de  ma  position 
actuelle,  de  mes  sacrifices  de  carrière  pour  entrer  au  Com- 
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tiiutionnel^  et  même  de  mes  faibles  mérites  qu'il  me  re- 
proche d'avoir  mis  au  service  du  Gouvernement,  pour  en 
tirer  cette  conclusion  que  mon  exemple  doit  apprendre  aux 
écrivains  qui  seraient  tentés  de  le  suivre  qu'ils  n'ont  rien  à 
attendre  du  régime  impérial.  Tai  honte,  Sire,  de  rappeler 
à  Votre  Majesté  de  pareilles  attaques,  aussi  mal  fondées 
que  perfides;  mais  elles  peuvent  se  renouveler,  et  il  est  à 
croire  que  quelques  journalistes,  animés  des  mêmes  inten- 
tions hostiles ,  ne  laisseront  pas  échapper  cette  occasion 
non-seulement  de  me  reprocher  ce  qu'ils  pardonnent  le 
moins,  c'est-à-dire  l'attachement  à  l'Empereur  et  le  zèle  à 
le  servir,  mais  surtout  de  répéter  à  leurs  lecteurs  et  aux 
jeunes  gens  qu'il  y  a  plus  d'avantage  pour  les  écrivains  à 
attaquer  le  Gouvernement  de  l'Empereur  qu'à  le  défendre. 

Il  importe  à  mon  honneur,  Sire,  de  repousser  auprès  de 
Votre  Majesté  cet  emploi  honteux  qu'on  peut  faire  de  mon 
nom,  et  j'ose  croire  utile  qu'EUe  soit  instruite  de  cette  na- 
ture d'attaques  systématiquement  calculées  en  vue  de  di- 
minuer l'autorité  morale  du  Gouvernement  et  de  décourager 
ceux  qui,  dans  les  rangs  de  la  presse  honnête  et  de  l'ensei- 
gnement supérieur,  peuvent  avoir  la  bonne  pensée  de  lui 
apporter  le  concours  d'une  plume  dévouée. 

Sire,  que  l'Empereur  me  permette  de  le  lui  dire,  ma 
situation  présente  me  laisse  sans  emploi.  A  quarante-huit 
ans,  dans  la  maturité  de  l'âge  et  des  forces,  c'est  à  rendre 
des  services  actifs  que  j'aspire,  et  voilà  pourquoi  j'ai  osé 
demander  à  Votre  Majesté  le  poste  élevé  de  conseiller  d'État, 
pensant  que  mes  connaissances  spéciales  et  les  travaux  que 
je  n'ai  cessé  de  consacrer  aux  matières  économiques  depuis 
vingt  ans,  que  l'habitude  de  la  parole  acquise  dans  l'ensei- 
gnement, enfin  que  mon  titre  de  membre  de  l'Institut  pour- 
raient être  des  motifs  de  recommandation  auprès  d'un  Sou- 
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verain  qui  a  déjà  montré  par  tant  d'exemples  qu'il  va  cher- 
cher dans  toutes  les  catégories  les  hommes  de  travail  en 
état  de  se  rendre  utiles.  Ce  qui  me  rassurait,  Sire»  en  vous 
adressant  cette  demande,  ce  qui  me  rassure  en  ce  moment 
encore,  c'est  la  connaissance  que  j'ai  de  cette  bonté  de 
l'Empereur,  qui  sait  apprécier  l'intention  même  de  bien  faire 
et  qui  tient  compte  du  dévouement  le  plus  modeste.  Ce  dé- 
vouement, Sire,  il  est  entier,  absolu  de  ma  part,  comme  il 
l'est  de  la  part  de  mon  beau-père,  M.  de  Sacy,  et  de  toute 
sa  famille  qui  doit  tant  déjà  à  Votre  Majesté  et  qui  garde  à 
l'Empereur  et  à  sa  Dynastie  tous  les  sentiments  du  plus 
inébranlable  attachement. 

Daignez,  Sire,  agréer  l'assurance  du  profond  respect 
avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être  de  Votre  Majesté  le  très- 
humble  et  très-obéissant  serviteur  et  sujet, 

Henri  Baudrillart, 

Membre  de  l'iDSlilot. 
A  M.  BAUDROXART,  IfEBIBRE  DE  LINSTirUT. 

CABINBT  DE   l'eHPEREUR. 

(filinute.) 

Palais  des  Toileries^  27  septembre  1869. 

Monsieur, 

L'Empereur  a  eu  sous  les  yeux  la  lettre  par  laquelle  vous 
avez  exprimé  le  désir  d'être  appelé  au  Conseil  d'État,  mais 
il  n'y  a  pas  de  place  vacante  en  ce  moment.  Sa  Majesté  ne 
pourrait  donc,  quant  à  présent,  examiner  utilement  votre 
demande,  mais  Elle  m'a  chargé  de  vous  assurer  dès  à  pré- 
sent de  son  intérêt  particulier. 

Votre  tout  dévoué, 

GONTI. 
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LETTRE  DE  M.  SAINT-RENÉ  TAILLANDIER  A  L'EMPEREUR. 

Piris,  a3  janyier  1870. 
SiRE, 

Au  moment  où  je  prends  possession  de  mes  fonctions  de 
Conseiller  d'État  et  de  Secrétaire  général  du  Ministère  de 
l'instruction  publique,  ma  première  pensée  est  de  tous 
adresser  l'expression  de  ma  reconnaissance.  Depuis  le  jour 
où  j'ai  eu  l'insigne  honneur  d'être  associé  pour  une  mo* 
deste  part  aux  travaux  littéraires  de  Votre  Majesté,  je  n'ai 
cessé  de  faire  des  vœux  pour  son  bonheur  et  sa  gloire  ;  ces 
vœux,  je  les  renouvelle  aujourd'hui  avec  une  émotion  bien 
autrement  profonde.  Puisse  la  Providence  bénir  l'Empereur, 
puisse  l'avenir  glorifier  le  prince  magnanime  qui,  après 
avoir  rétabli  l'ordre  en  France,  se  prête  si  noblement  à  y 
fonder  la  liberté  ! 

Daignez  agréer.  Sire,  l'hommage  du  profond  respect  avec 
lequel  j'ai  Ihonneur  d'être, 

De  Votre  Majesté,  le  très-humble  et  très-dévoué  serviteur 
et  sujet, 

Saint- René  Taillandier. 
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LETTRE  DE  H.  GUILLAUME  GUIZOT  A  M.  MOGQUAED. 

Luodi,  SA  téfmer  i858« 

Je  viens,  Monsieur,  puisque  vous  me  Tavez  permis,  vous 
parler  encore  de  mon  ami,  M.  Lagarde,  et  vous  demander 
votre  concours  pour  le  caser.  J'ai  trouvé  un  emploi  qui 
lui  conviendrait  parfaitement  et  qu'il  pourrait  obtenir.  Oo 
a  besoin,  dans  la  Compagnie  des  petites  voitiu'es,  d'un  chef 
du  contentieux.  Cet  emploi  et  le  chiffre  des  appointements 
qui  y  seront  attribués  dépendent  absolument  de  M.  Gf émien, 
administrateur  de  la  compagnie  ;  Crémieu  sans  â?,  remar- 
quez-le bien,  et  sans  aucune  parenté  avec  l'ancien  membre 
du  Gouvernement  provisoire.  Or,  j'ai  su  que  M.  Crémieu, 
homme  riche  et  parfaitement  honorable,  ferait  tout  pour  être 
décoré.  Il  donnerait  tout  de  suite  la  place  et  probablement 
6,000  francs  de  traitement  à  M.  Lagarde,  si  je  pouvais 
aller  lui  dire  :  «  Je  fais  mon  affaire  de  votre  affaire.  »  Il 
était,  en  1 85 1,  à  la  tète  d'une  compagnie  de  messageries 
qu'il  a  mise  à  la  disposition  du  Gouvernement  et  dont  on 
s'est  servi,  après  le  deux  décembre,  pour  transporter  des 
troupes  dans  le  midi.  Ne  pourrait-on  pas  mettre  cela  en 
avant?  Ne  puis-je  pas  espérer  de  vous  un  coup  d'épaule, 
qui  serait  décisif?  Ne  puis-je  pas  venir  dçmsdn  vers  une 
heure  aux  Tuileries  pour  vous  renouveler  mes  instances, 
pour  vous  demander  votre  réponse  et  vos  conseils,  surtout 
pour  vous  demander  pardon  de  mes  importunités  et  vous 
remercier  encore  de  l'accueil  si  bienveillant  que  vous 
m'avez  déjà  fait  ?  Si  je  ne  reçois  point  d'avis  contraire,  je 


—  29  — 

me  risquerai  à  aller  frapper  à  votre  porte*  comptant  bien 
que  ma  hardiesse  vous  prouvera  le  prix  que  j'attache  aux 
paroles  aimables  dont  vous  m'avez  comblé,  et  qu'elle  vous 
prouvera  aussi.  Monsieur,  les  sentiments  respectueux  et 
dévoués  de 

Votre  très-obligé  déjà  et  très-reconnaissant  serviteur, 

Guillaume  Guizot. 


.-  so  — 


LETTRE  I>K  M.  VICTOR  TEI5SICR  Al-  HLMSTRE  DE  LUITtEBim. 


ACHAT  r>U  JOURNAL  LE  PAYS. 

MoNsiEi  II  le  Ministre, 

Dans  les  premiers  jr)urs  du  mois  de  décembre,  j*ai  été 
chargt>  par  M.  de  Saint-Paul*  de  trouver  un  tiers  foumiasuit 
3oo,ooo  francs  ]>nur  compléter  la  somme  nécessaire  à  Far 
chat  du  journal  le  Pays. 

Voti-e  Kxcellencc  n'a  sans  doute  pas  oublié  qu'elle  a  fiât 
résen'er  h  mon  profit  le  droit  dtr  réalisation  de  cet  achat, 
par  le  traité  avec  M.  Gibiat,  arrêté  dans  le  cabinet  de  Votre 
Kxcellence  le  •.»7  octobre  précédent,  réalisé  le  3i  du  même 
mois  et  ayant  pour  objet  le  dioit  de  rédaction  de  cet  organe 
de  publicité. 

M.  de  Saint-Paul  a  mis  dés  lors  à  ma  disposition,  pour 
cette  opération,  une  somme  de  *>oo,ooo  francs  (le  prLc  de 
cette  acquisition  étant  de  47'^iOoo  francs,  et  95,ooo  franca 
étant  destinés  au  fonds  de  roulement). 

Li  veille  de  son  départ  pour  Lille,  M.  de  Saint-Paul  in*a  de 
nouveau  vivement  recommandé  cette  aflaire,  en  me  répé- 
tant encore  qu'il  avait  eu  l'honneur  de  recevoir  de  Votre 
Kxcellence  des  instructions  réitérées  en  ce  sens. 

('ette  négociation  présentait,  entre  autres,  une  diflkalté 


I  M.  lie  S^mt-raul  éUitalor»  rfcrètaire  général  du  ■iniflèrt  dt  11 
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très-grande  que  j'aurai  l'honneur  d'expliquer  à  Votre  Ex- 
cellence. 

Je  suis  parvenu  à  la  surmonter  et  j'ai  eu  l'honneur  de  me 
présenter  hier  matin  au  Ministère  d'État  pour  en  apporter 
la  nouvelle  à  Votre  Excellence,  sans  pouvoir  être  reçu. 

Cependant,  comme  il  est  indispensable  que  j'aie  l'avan- 
tage de  soumettre  personnellement  à  Votre  Excellence  les 
explications  qu'elle  attend  sans  doute  avec  impatience, 
H.  Granier  de  Gassagnac  m'ayant  dit  que  Votre  Excellence 
désirait  que  la  réalisation  de  cet  achat  ait  lieu  avant  l'ou- 
verture de  la  session  du  Corps  législatif,  j'ai  l'honneur  de 
prier  Votre  Excellence  de  vouloir  bien  me  faire  indiquer  le 
moment  où  elle  daignera  m' admettre  à  lui  rendre  compte 
de  la  mission  qui  m'a  été  confiée. 

Je  suis  avec  respect.  Monsieur  le  Ministre,  de  Votre  Ex- 
cellence, le  très-humble  et  très-dévoué  serviteur, 

Victor  Teissier. 

34,  me  de  Ponthleu. 
Pahf,  le  il  janfier  18^. 


—  32  — 


LETTRE  DE  M.  EMILE  MOIfTÉGUT  A  LA  PBIirGESSE  MATHILDl. 


Princesse, 

Voulez-vous  me  pardonner  d'être  assez  importun  pour 
rappeler  à  votre  souvenir  l'objet  de  quelques-unes  de  no6 
conversations  du  mois  précédent,  et  me  permettre  d'essayer 
auprès  de  vous  un  rôle  où  je  suis  bien  novice,  celui  de  sol- 
liciteur ?  Je  viens  d'être  informé  du  décès  de  M.  Ghampol- 
lion-Figeac,  qui  laisse  vacante  la  place  de  bibliothécaire  de 
Fontainebleau,  et  une  personne  amie,  bien  connue  de  vous, 
me  conseille  de  poser  nettement  ma  candidature  à  cette 
place,  même  quand  je  n'aurais  aucune  espérance  de  Tob- 
tenir.  Je  n'hésite  pas  à  suivre  ce  conseil,  car  vous  n'ignorei 
pas,  Princesse,puisque  je  vous  ai  plusieurs  fois  infligé  l'en- 
nui d'écouter  l'expression  de  mes  utopies  de  bonheur,  que 
si  j'obtenais  une  bibliothèque,  mon  ambition  aurait  atteint 
les  limites  extrêmes  de  son  horizon.  La  littérature  est,  certes, 
la  plus  séduisante  des  occupations,  mais  elle  en  est  aussi  la 
plus  ingrate,  et  celui  qui  l'aime  réellement  doit  s'y  prendre 
d'avance  pour  s'enlever  toute  occasion  de  la  maudire  dans 
l'avenir,  en  se  prémunissant  autant  que  possible  contre  l'a- 
bandon dans  lequel  elle  ne  manque  jamais  de  laisser  ceux 
qui  ont  attendu  d'elle  autre  chose  qu'elle-même.  Une  telle 
place  serait  donc  la  complète  réalisation  de  mon  idéal,  qui 
est  d'obtenir  la  concession  d'un  petit  oasis  placé  sous  un 
climat  assez  heureux  pour  me  donner  la  certitude  que  mes 
yeux  n'auront  à  souffrir  en  aucune  saison  d'être  privés  de 
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a  vue  de  la  verdure,  et  que  mes  dattiers  seront  assez  fer- 
iles  pour  fournir  à  ma  provision  de  dattes  de  toute  l'an- 
sée.  Cet  idéal  est -il  réalisable?  Je  ne  sais;  mais  si  je  veux 
['atteindre  je  dois  me  résigner  à  courir  la  chance  d'un  in- 
succès. Vous,  Princesse,  dont  j'ai  si  souvent  déjà  éprouvé 
la  bienveillance,  voulez -vous  être  assez  bonne  pour  être 
l'interprète  de  mon  idéal  et  plaider  la  cause  de  mon  oasis 
auprès  de  Sa  Majesté  l'Empereur  7  Si  nos  démarches  réus- 
sissent, mon  bonheur  sera  doublé  par  le  plaisir  que  j'aurai 
à  vous  le  devoir,  et,  si  elles  ne  réussissent  pas,  mon  pre- 
mier et  mon  plus  grand  regret  sera  de  vous  avoir  causé 
une  fatigue  inutile. 

Veuillez  me  pardonner  de  vous  faire  remettre  cette  lettre 
à  une  heure  si  avancée  de  la  soirée  ;  l'extrême  fatigue  de 
mes  journées  précédentes  et  les  nécessités  du  repos  qu'elle 
a  exigé  de  moi  ont  complètement  endormi  ma  volonté  et 
l'ont  ainsi,  à  mon  grand  regret,  obligé  de  retarder  de  quel- 
ques heures  l'exécution  de  ses  promesses. 

Veuillez  agréer,  Princesse,  l'expression  de  mes  sentiments 
les  plus  respectueux  et  les  plus  dévoués. 

Emile  Montégot. 


ir 
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LE  GOMTE  DE  LABOKDE.  DniECTEUR  HES  ARGHITES  DK  L 
A  M.  MOCOUARD,  A  PROPOS  DE  LETTRES  DE  HAPOLim  ■. 

CABINET  DU  DIRECTEUR  GÉNÉRAL  DES  ARCHIVES 

DE  L'EMPIRE. 

{g  jniB  1860,  eof oi  d'ue  dèctanlioB  qii  utoriM  It  iéfÊL] 

Mon  cher  Monsieur  Mocquaro, 

Je  vous  remercie  de  tout  ce  que  Vous  déposes  aux  Ar* 
chivesde  TEmpire.  Noubliez  pas  que  j'ai  sous  ma  gavde 
tout  rancien  cabinet  de  Napoléon  1"  (trente  à  trente-€a| 
milles  minutes  de  lettres  dictées  par  lui.  et  cent  mille  dé* 
crets  signés  et  souvent  annotés  de  samûn).  Vous  deifi 
donc  me  résen'er  le  cabinet  de  Napoléon  111,  et  par  v 
ments  successifs,  vous  débarrasser  du  trop-pleio.  % 
savez  que  j*ai  ici  les  moyens  de  mettre  à  l'abri  de  ttmiB 
indiscrétion  ce  qui  m'est  confié,  sans  compter  la 
de  ma  responsabilité. 

Ci-joint  une  note  sur  les  pièces  qui  composaient 
envoi  du  96. 

Agréez,  je  vous  prie,  l'assurance  de  mes  sentiments 
voués. 

C**  DE  LABoana. 
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U  NOBLESSE 


LETTRE  A  L'EMPEREUR  DE  M.  DE  PERSI6NT, 
PROPOSANT  UN  DÉCRET  SUR  LES  TITRES  NOBILIAIRES. 


SiBE, 

i  Tbonneur  d'adresser  à  Votre  Majesté,  au  nom  da 
Conseil  privé,  le  projet  de  décret  qu'elle  l'a  chargé  de  pré- 
parer sur  les  titres. 

Ce  projet,  qui  résume  les  idées  de  Votre  Majesté  sur 
celte  matière,  n'exige  pas  pour  être  compris  de  longs  dé- 
veloppements. L'économie  en  est  conforme  au  principe 
consacré  par  la  déclaration  du  23  juin  1789  et  le  décret  du 
1"  mars  1808.  Suivant  ce  principe  et  sans  toucher  à  la 
prérogative  de  la  Couronne,  le  projet  ouvre  d'abord  des 
droits  à  la  faveur  du  Souverain  dans  l'exercice  des  fonc- 
tions élevées  auxquelles  on  ne  parvient  que  par  toute  une 
vie  de  labeur,  de  dévouement,  de  probité  et  dont  la  pos- 
session pendant  quelques  années  est  à  elle  seule  un  sou- 
venir d'honneur  à  perpétuer  dans  les  familles.  Pais,  lais- 
sant à  l'initiative  du  Prince  le  soin  de  rechercher  dans  le 
passé  comme  dans  le  présent  tous  les  services  rendus  au 
pays,  il  lui  réserve  la  mission  de  les  signaler  au  respect 
public. 

Ce  décret  est,  d'ailleurs,  le  complément  nécessaire  de 
la  loi  du  28  mai  i858,  car  il  ne  pouvait  entrer  dans  la 
pensée  du  Corps  législatif,  en  votant  une  loi  qui  consacre 
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la  récompense  des  services  anciens,  d*en  faire  FapaDage 
exclusif  du  passé. 

En  abrogeant,  en  iH5^«  le  décret  du  99  février  1S4S» 
Votre  Majesté  n'a  pas  voulu  reconstituer  à  son  profit 
sorte  d'aristocratie  dans  une  société  démocratique 
la  nôtre.  Klle  ne  s'est  pas  même  demandé  si  U  resUtatka 
faite  en  faveur  de  familles  ayant  la  plupart  d'autres 
tions  que  les  siennes  était  un  avantage  pour 
nemcnt  :  Elle  n*a  consulté  que  des  raisons  de 
et  de  justice. 

On  ne  saurait,  en  efTot,  confondre  dans  le  passé  FinMi» 
tulion  des  titres  honorifiques  avec  l'ordre  de  U  uuMlll 
proprement  dite.  La  noblesse  qui,  depuis  lasupprasriondi 
service  féodal  du  ban  et  de  l'arriére-ban  par  rorigaiiisBlifli 
des  armées  {>erniancntes,  n'était  plus  dans  TÉtat  qa'ne 
classe  privilégiée  exempte  des  charges  publiques  et  eosHe 
une  race  à  part  dans  la  nation,  a  été  justement  abobcl 
personne  ne  songerait  aujourd'hui  à  en  rêver  le  rét■bli■^ 
ment.  Mais  les  titres  donnés  comme  distinctions 
quesen  récompense  des  services  rendus  au  pays 
à  l'esprit  une  signification  complètement  disUode  de  b 
noblesse  elle-même.  Les  lettres  patentes  pour  l'ërecdoo  dv 
anciens  duchés  démontrent  qu'il  ne  s'agissait  plus  id  de 
préjugés  de  castes,  de  privilèges. de  naissance,  wtkàt 
grands  services  rendus,  de  batailles  gagnées,  de  fito 
prises,  de  sang  versé  pour  la  France.  Concédés  à  dei  d* 
milles  nobles  ou  non  nobles,  les  titres  avaient  avant  M 
pour  objet  de  récompenser  de  grandes  actions.  Il  n^èuà 
donc  pas  juste  de  dépouiller  ces  familles  des  diitinfltf* 
qu'elles  avaient  acquises  en  servant  le  pays.  Aucune  nao> 
d'Éut  n'imposait  la  nécessité  de  confisquer  ainsi  la  portin 
la  plus  précieuse  de  leur  patrimoine.  Telle  fut  la  peMh 
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qui  détermina  Votre  Majesté  au  rétablissement  dea  titres 
andeDS. 

Quant  à  l'application  de  ces  mêmes  titres  à  la  récom- 
pense des  services  présents,  elle  n'est  pas  moins  justifiée. 
Ao  temps  où  nous  vivons,  les  fonctions  publiques  faible- 
ment rétribuées  mènent  rarement  à  la  fortune.  Après  toute 
une  vie  de  dévouement,  les  serviteurs  de  l'État,  même  les 
plus  illustres,  n'ont  le  plus  souvent  à  léguer  à  leur  famille 
que  la  médiocrité  et  quelquefois  la  misère.  Et  tandis  que 
ceux  de  leurs  contemporains  entrés  dans  les  carrières  lu- 
cratives, auront  pu,  en  travaillant  pour  eux-mêmes,  assurer 
à  leurs  enfants  les  avantages  de  la  richesse,  les  plus  émi- 
nents  citoyens  au  service  du  pays  n'ont  pas  même  une 
marque  de  la  reconnaissance  publique  à  transmettre  à  leur 
postérité.  Un  système  de  distinction  honorifique  peut  seul 
remédier  à  cette  inégalité  choquante.  En  signalant  à  la 
considération  publique,  même  du  sein  de  la  pauvreté,  les 
descendants  des  serviteurs  de  l'État,  ces  distinctions  peu- 
vent indemniser  les  familles  des  sacrifices  qu'elles  ont  faits 
au  pays.  C'est  l'honneur  remplaçant  l'argent;  c'est  le  pa- 
triotisme et  le  dévouement  payés  avec  la  monnaie  qui  leur 
est  propre.  Et  comme  il  n'est  ni  politique  ni  moral  que 
l'app&t  des  jouissances  matérielles  soit  le  seul  stimulant  de 
l'activité  publique,  il  est  digne  d'un  grand  peuple  d'oflrir 
aux  ambitions  élevées  un  but  plus  noble  que  la  fortune. 

Sire,  dégager  les  litres  de  toute  signification  féodale  pour 
les  rattacher  exclusivement  à  l'idée  populaire  du  dévoue- 
ment à  la  patrie  ;  perpétuer  dans  les  familles  le  souvenir 
des  services  rendus  au  pays  dans  tous  les  temps  et  sous 
tous  les  régimes;  honorer  dans  les  enfants  la  gloire  dea 
pères  ;  enfin  récompenser  les  grandes  actions  par  des  dis* 
tinctions  accessibles  à  tous,  aussi  bien  au  fila  do  plus 
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pauvre  artisan,  du  plus  humble  laboureur  qn*an 
dant  des  Montmorency. 

Voilà*  sans  aucun  doute*  l'une  des  applicatioos  les  pha 
libérales  des  grands  principes  de  1 789. 

L'Empereur  Napoléon  I*' disait  à  Sainte-Héléneqiiec'éiaii 
là  une  idée  mère,  civilisatrice  qui«  suivant  lui*  devait 
tériser  le  nouveau  siècle*  et  il  exprimait  souvent  le 
de  n'avoir  pu  la  réaliser  complètement.  Ce  regret.  Sire,  m 
pouvait  échapper  à  vos  médit«ations  ;  fidèle  aux  traditioûi 
glorieuses  du  chef  de  votre  race*  vous  aviez  à  coBor  de 
remplir  un  pieux  devoir,  il  vous  appartenait  de 
et  d'achever  l'œuvre  du  grand  organisateur  de  la 
cratie  française. 

Je  suis  avec  respect.  Sire*  de  Votre  Majesté,  le  trt^ 
humble,  très-obéissant  serviteur  et  fidèle  sujet. 

Duc  DE  Peksight. 


NAPOLÉON. 

Par  la  grâce  dt*  Dieu  et  la  volonté  nationale*  Empeieor 
çais,  à  tous  préitenta  ci  à  venir,  salut  : 

Vu  Tartirle  14  de  la  dédanition  du  13  juin  1789; 

Vu  les  décrets  du  1*'  mars  1806  et  du  24  janvier  1869; 

Vu  la  loi  du  2b  mai  1858; 

Voulant  rccoiiipcnaer  les  services  rendus  à  rEmpiie 
avènement  et  ceux  qui  lui  seront  rendus  à  Tavenir  ;  Toolanl 
les  sifiTialer  à  la  postérité  et  en  iiei|)étiier  le  souvenir; 

Avons  dkxrkté  et  dhcrétons  ck  gri  suit  : 

Article  premier.  Intlé|)endamm«nt  des  titres 
nous  appartient  d'accorJiT  pour  services  exceptionnelSp  k 
honorifiques  de  comte  et  de  )>arun,  transmissiblet  dans  In 
dance  directe  et  légitime  de  mâle  en  mâle  el  par  ordre  de 
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nitiire,  ou  pour  les  prélats  à  odui  de  leurs  neveux  qu'ils  auront 
choisi,  seront  concédés  par  nous  aux  personnes  qui  auront  serri 
l'État  à  notre  satisfaction  conformément  aux  dispositions  sui- 
Tantes: 

AST.  II.  Le  titre  de  comte  sera  concédé  après  cinq  ans  d'exer- 
cice dans  leurs  fonctions  ou  dignité  ou  après  SToir  été  nommés  par 
nous  grands-croix  de  la  Légion  d'honneur  :  à  nos  ministres  et  aux 
membres  de  notre  conseil  privé  ;  aux  cardinaux,  aux  maréchaux, 
amiraux  et  sénateurs,  aux  présidents  du  Corps  législatif  et  du  Con- 
seil d'État,  à  nos  ambassadeurs  et  aux  généraux  de  division  ayant 
commandé  en  chef. 

Abt.  m.  Le  titre  de  baron  sera  concédé  : 

1*  Aux  membres  du  Corps  législatif  qui  auront  été  honorés  trois 
fois  du  mandat  de  leurs  concitoyens  ; 

i*  Aux  conseillers  d'État  après  huit  ans  d'exercice  ; 

3*  Au  premier  Président  et  au  Procureur  général  de  la  Cour  de 
cassation,  au  premier  président  et  au  procureur  générai  de  la 
Cour  des  comptes,  aux  généraux  de  division  et  aux  vice-ami- 
rauxx  aux  archevêques  et  aux  ministres  plénipotentiaires  après 
cinq  ans  d'exercice  dans  leurs  fonctions,  ou  s^ils  ont  obtenu  le  grade 
de  Commandeur  de  la  Légion  d'honneur; 

4*  Aux  premiers  présidents  et  aux  procureurs  généraux  de  nos 
Cours  impériales  après  dix  ans  d'exercice  et  s'ils  ont  obtenu  le  grade 
de  Commandeur  de  la  Légion  d'honneur  ; 

5*  Aux  préfets  après  dix  ans  d'exercice,  dont  huit  dans  le  même 
département,  ou  s'ils  ont  obtenu  le  grade  de  commandeur  de  la  Lé- 
gion dlionneur; 

6*  Aux  généraux  de  brigade  et  aux  contre-amiraux  après  dix  ans 
de  grade  ou  qui  comptent  dix  campagnes  dans  leurs  états  de  ser- 
vices et  s'ils  ont  obtenu  le  grade  de  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur  ; 

7*  Aux  évéques  après  dix  ans  d'exercice  ou  s'ils  ont  obtenu  le 
grade  de  commandeur  de  la  Légion  d'honneur  ; 

8*  Aux  maires  des  chefs-lieux  de  préfecture  de  i**  classe  après 
dix  ans  de  fonctions  et  s'ils  ont  obtenu  le  grade  de  commandeur  de 
la  Légion  d'honneur. 

Akt.  rv.  La  concession  des  titres  mentionnés  ci-dessus  sarafoite 
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par  lettres  patentes  sur  la  présentation  par  les  ministres  compé- 
tents des  documents  constatant  les  droits  des  personnes  et  la  pres- 
tation du  serment  formulé  ci-après,  dans  Tart.  VIL 

Abt.  y.  Nous  nous  réservons  d'accorder,  en  outre,  des  titres  aux 
officiers  des  armées  de  terre  et  de  mer  qui  se  seront  distingués  par 
des  services  exceptionnels^  ainsi  qu*aux  fonctionnaires  civils  et  aux 
citoyens  qui  dans  les  lettres,  les  sciences,  les  arts  et  Tindustrie  au- 
ront bien  mérité  du  pays. 

Art.  VI.  Nous  nous  réservons  également  de  concéder  des  titres 
aux  descendants  des  hommes  qui  ont  illustré  la  France^  sous  toos 
les  régimes. 

Abt.  Vn.  Le  serment  prescrit  par  l'art  38  du  décret  du  l^'mars 
1808  est  restreint  aux  termes  suivants:  «  Je  jure  d'être  fidèle  à  VEm- 
cpereur  et  à  sa  dynastie,  d*obéir  aux  constitutions,  lois  et  règle- 
«  ments  de  l'Empire;  de  servir  Sa  Majesté  en  bon,  loyal  et  fidèle  su- 
«  jet  et  d'élever  mes  enfants  dans  les  mêmes  sentiments  de  fidâité 
t  et  d'obéissance.  » 

Art.  VIII.  Les  droits  des  personnes  mentionnées  dans  les  art.  XI 
et  m  et  qui  seraient  décédées  avant  la  publication  du  présent  dé- 
cret seront  représentés  par  leur  descendance. 

Abt.  IX.  Les  dispositions  de  l'ordonnance  royale  du25aoûtI817, 
art.  12,  sont  applicables  à  toutes  les  familles  revêtues  de  titres,  soit 
anciens,  soit  nouveaux,  sans  préjudice  toutefois  des  droits  partica- 
liera  dont  elles  pourraient  justifier. 

Art.  X.  Les  droits  de  chancellerie  seront  réduits  de  moitié  pour 
les  titres  concédés  conformément  aux  dispositions  des  art.  U  et  III 
du  présent  décret. 

Abt.  XL  Nos  ministres,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  sont 
chargés  de  l'exécution  du  présent  décret. 

Fait  au  palais  de 
Le 

Par  l'Empereur  : 
Le  Garde  des  sceaux,  Ministre  de  U  Jaitiee. 
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LITTIB  BB  M.  BÂAOGHE  A  M.  D£  FEaSIGNT  SU&  LES  TITIBS  DS II0BLB88B , 


■msitKi  OB  LA  jinncK 
•I 

lis  C0LTB8. 


Paris,  le  39  BOTembre  i855. 


Monsieur  le  Dug« 


Ed  réfléchissant  à  l'affaire  dont  vous  m'avez  parlé  di- 
manche et  lundi  derniers,  j'ai  cherché  à  retrouver  dans  ma 
mémoire  la  formule  que  l'Empereur  vous  indiquidt  dans  la 
lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  communiquer. 
U  m'a  semblé  qu'elle  était  conçue  à  peu  près  en  ces  termes  : 
c  Les  titres  de  comte  et  de  baron  seraient  par  nous  don- 
nés aux  personnes  qui,  soit  comme  ministres  ou  membres 
de  notre  conseil  privé,  soit  comme  membres  des  grands 
corps  de  l'État,  soit  dans  l'-armée,  la  magistrature,  l'agri- 
culture, l'industrie,  auraient  rendu  d'immenses  services  au 
pays.  Ces  nominations  seraient  faites  par  nous  sur  la  pro- 
position de  notre  conseil  privé.  » 

r avais  d'abord  trouvé  comme  vous  que  cette  formule 
était  trop  vague  et  se  bornait,  pour  ainsi  dire,  à  affirmer  le 
droit  de  l'Empereur,  sans  fixer  en  aucune  manière  les 
limites  dans  lesquelles  il  entendait  l'exercer. 

n  faut  cependant  reconnaître  qu'aux  yeux  de  certains  de 
nos  collègues  elle  aurait  le  mérite  de  ne  pas  frapper  le  pu- 
blic  par  l'énumération  de  catégories  trop  nombreuses, 
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fournissant  un  prétexte  à  cette  objection  plnûeure  UAb  faite 
dans  la  discussion  :  Ce  sera  tout  le  monde  ! 

Je  me  suis  posé  cette  question  :  Ne  pourrût-oo,  en 
simplifiant  encore  votre  projet  que  nous  arons  adopté  luifi, 
en  retrancher  ces  mots  :  dC après  un  règlement  qui  géra  pr#- 
par^  par  notre  conseil  privé  et  approuvé  par  noui^  et  y 
tituer  ceux-ci  :  d'après  les  proposiliofu  qui  nous  senmi  fmk 
par  notre  conseil  privé  ? 

Dans  cette  hypothèse  il  n'y  aurait  à  publier  que  le  pre* 
mier  décret,  et  le  règlement  ne  serait  plus  qu  une  instroo- 
tion  particulière  donnée  par  l'Empereur  à  son  conseil  privé 
pour  le  guider  dans  l'exécution  de  la  mission  qui  lui  serait 
confiée.  Ce  règlement  pourrait  même  être  remplacé  par 
une  lettre  écrite  par  l'Empereur  à  son  conseil  et  loi  faisant 
connaître  ses  intentions  et  les  règles  qu'il  désire  voir  suivre; 
on  verrait  quelle  publicité  doit  être  donnée  à  cette  lettrCi 

Je  vous  soumets  ces  réflexions.  Vous  en  comprenes  le 
but.  c'est  de  ne  pas  trop  agrandir,  aux  yeux  du  public,  la 
portée  de  la  mesure,  de  ne  pas  livrer  en  pâture  à  la  maB* 
gnité  de  l'opposition  la  nomenclature  comprise  dans  le  rè* 
glement.  Ce  serait  peut-être  un  moyen  de  transaction 
nos  collègues. 

Agréez,  Monsieur  le  Duc,  l'assurance  de  ma  baate 
dération. 

Baiochb. 


—  48  — 


LETTEES  DE  M.  BELMONTET  À  L'SMPEREUE. 


1. 


9  août  i855,  AmiiTenaire  de  moD  eoToi  eo  France, 
par  la  ceiae  Hortania,  aa  t83o. 

NOTA. 

•■  BNP  M  M  miii  t 

Claaier;  b**  di  t'iapiaica 

Sire, 

Au  moment  où  la  patrie  est  si  fiëre  de  vous  devoir  sa 
gloire  et  sa  prospérité,  que  d*  horribles  folies  voudraient 
arrêter,  il  est  permis  à  ceux  qui  vous  aiment  de  compter 
sur  votre  justice  souveraine. 

Oui,  Sire,  justice!  —  Votre  Majesté  ne  peut  abandonner 
les  siens.  Les  lois  de  la  conscience  ont  aussi  leur  souverai- 
neté. 

On  veut  me  dépouiller  du  fruit  de  longs  travaux,  l'Em- 
pereur ne  le  soulTrira  pas. 

M.  le  ministre  des  travaux  publics,  dans  un  esprit  de 
provocation  que  je  ne  conçois  pas,  a  mandé  le  Directeur 
de  la  compagnie  d'Orléans,  et  l'a  fortement  engagé  à  for- 
muler une  nouvelle  demande,  pour  la  concession  du  che- 
min de  fer  de  Bourges  à  Montluçon,  dont  l'idée  et  les  études 
nous  appartiennent.  Il  lui  a  dit  de  prendre  pour  lui  le 
projet  de  notre  compagnie,  parce  qu'il  était  plus  suscep- 
tible de  succès  et  qu'il  convenait  mieux  ;  le  Directeur  a 
suivi  le  conseil  du  ministre. 

Mais  la  dignité  d'un  secrétaire  d'État  n'est  pas  d'in- 


—  44  — 

tervenir  directement  dans  des  conflits  d'intérêts  privés. 
pour  favoriser  un  système  d'accaparement  et  d'osarpalkNi. 
Qu*a-t-il  besoin  d*exciter  la  concurrence  d'une  compagnie 
qu'il  veut  favoriser? 

Nous,  nous  nous  appuyons  sur  la  solidité  financière  de 
M.  de  Rothschild.  Nous  sommes  les  créateurs  de  l'idée  ei 
des  études,  dont  on  veut  s'emparer.  Nous  n'avons  reoonn 
à  aucun  moyen  de  corruption,  forts  de  notre  droit  ei  de 
la  volonté  du  chef  de  l'État. 

Oui,  Sire,  justice!  —  N'abandonnez  pas  vos  vieux  aiiiit« 
ne  lai!<sez  pas  l'esprit  de  cupidité  l'emporter  sur  des  eflbvti 
loyaux  et  honnôtes.  Napoléon,  c'est  la  probité  sur  le  trAne 
et  sous  le  trône  ! 

Je  suis,  avec  une  profonde  vénération,  de  Votre  lbjetlé« 
Sire,  le  trés-humble  et  irès-fidële  serviteur. 

L  Belmoiitr. 

député. 


2. 

■4  MftiMbfft  iS55 

Sue. 

C'est  dans  l'intérêt  même  de  votre  glorieux  et  par 
que  je  suis  obligé  de  porter  à  la  connaissance  de  Votre 
jesté  les  symptômes  de  corruption  qui  se  produisent 
les  régions  élevées  du  pouvoir.  On  compromet  des 
trës-honorables.  et  cela  tous  les  jours,  à  propos  de 
sions  que  fait  le  gouveniement. 

Le  projet  de  chemin  de  fer  de  Bourges  à  UoDtluçoo 
donné  lieu  à  des  propositions  que  j'ai  dû  rejeter  ;  an 
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trepreneur  de  travaux  «  qui  se  dit  investi  de  la  confiance  de 
M.  le  comte  de  Morny  et  de  M.  Bartholoni*  directeur  de  la 
compagnie  d'Orléans,  eehi  qui  veut  i emparer  de  no$  tror 
voux,  est  venu  chez  moi,  me  menacer  du  rejet  prochain  de 
ma  demande*  et  m' offrir  de  m«  faire  obtenir  la  concession^ 
que  je  n'aurai  pas,  maigri  F  Empereur  lui-même^  qu'à  la 
condition  de  m' engager  à  donner  un  million,  valeur  en 
actions,  lequel  million^  a-t-il  osé  dire,  est  le  prix  de  l'in- 
tervention en  ma  faveur  des  personnages  nommés.  Tai  re- 
fusé tout  compromis  d'une  si  odieuse  nature.  Je  me  suis 
renfermé  dans  mon  droit,  je  n'ai  pas  cru  que  des  noms 
purs  fussent  mêlés  à  de  telles  intrigues,  et  j'ai  répondu  que 
l'Empereur  ne  le  souffrirait  pas.  Sire,  tranchez  la  question 
et  les  infamies  disparaitront. 

Je  suis  de  Votre  Majesté,  avec  le  respect  le  plus  sincère, 
le  trës-fidële  et  très-énergique  serviteur, 

L  Belmontbt, 

député. 
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LA  POLICE 


RAFFORT  DE  FOUCE  SrR  LA  SITUATION  A  L03IDRB8  DBS 

DES  SOi:iKTËS  OUVRIÈRES  ET  DES  ORLÉANISTES. 

Les  éléiueius  hostiles  à  l'Empire  sont  aujoard'hui  dt 
trois  sortes  à  Londres  : 

Les  républicains  ; 

Les  sociétt'^s  politiques  ouvrières  ; 

Les  orléanistes. 

Au  premier  a^^pect,  ces  trois  catégories  oot  l'air  parfaite- 
ment distinctes,  et  leurs  programmes  paraisseDt  très-dif- 
férents; cependant  le  but  principal  est  semblable*  et  Coûtes 
se  n*ncontrcMt  sur  le  niùnu*  terrain,  toutes  veulent 
rcllemcnt  le  renversement  de  Louis-Napoléon. 

Si  je  n'ai  pas  encore  parlé  du  parti  orléaniste,  ce  n*< 
jias  que  ses  intrigues  et  ses  moyens  d'action  soient  à  dé- 
daigner, bien  loin  de  là! 

Les  divers  membres  de  cette  famille,  profitant  d'i 
nés  liaisons  et  de  quelques  souvenirs  d'amitié  et  de 
raderic,  ont  constamment  entretenu  des  relations  en 
et,  grâce  à  la  fortune  du  duc  d'Aumale,  les  émissaires  n'ont 
jamais  manqué  ;  leur  tactique,  à  Londres,  a  été  d'attirer  à 
eux,  sous  diiïérenls  prétextes,  toute  la  colonie  française. 

Pour  arriver  à  la  présidence  de  la  société  de  bienfaissneev 
ils  ont  compris  qu'ils  devaient  d'alxird  absorber  celle  qm 
fonctionnait  depuis  vingt  ans  sous  le  patronage  de  l'amhs^ 
sadeur.  Une  fois  ce  résultat  obtenu,  grâce  à  l'indolence  de 
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ce  haut  personnage,  ils  ont  rêvé  comme  complément,  d'a- 
bord une  église,  puis  un  hôpital  français,  enfin  une  école 
gratuite. 

L'argent,  nerf  de  la  lutte,  n'a  jamais  fait  défaut.  Fêtes, 
bals,  loteries,  concerts,  tout  a  été  mis  en  œuvre  pour  faire 
triompher  cette  politique,  et,  contrairement  aux  habitudes 
par  trop  dignes  et  réservées  d'Albert-Gate,  ils  n'ont  jamais 
hésité  à  payer  de  leurs  personnes,  et  à  honorer  de  leur  pré- 
sence les  réunions  philanthropiques,  et  à  ouvrir  même  au 
besoin  leur  parc  et  leur  résidence  au  public. 

Aussi  sont-ils  largement  récompensés  de  cette  conduite, 
empreinte  de  bon  sens  et  de  logique,  par  la  reconnaissance 
et  le  respect  qu'on  leur  témoigne,  et  par  l'influence  qu'ils 
exercent;  et  c'est  grâce  à  cette  influence  que  le  clergé  ro- 
main, à  Londres,  affecte  trop  souvent  d'ignorer  qu'il  y  a  à 
Paris  un  Bonaparte  qui  règne  sur  la  France.  Pour  lui  le 
Te  Deum  n'est  l'apanage  que  d'une  seule  famille,  celle 
d'Orléans. 

Cette  politique  envahissante  et  ce  besoin  de  popularité 
se  font  sentir  partout  où  apparaît  le  nom  français  ;  ainsi, 
Pan  dernier,  et  hier  encore,  les  artistes  de  Paris,  représen- 
tés par  Raphaël  Félix  et  par  Ravel,  ne  pouvant  obtenir  ni 
aide  ni  patronage  de  notre  ambassadeur,  ont  accepté  avec 
gratitude  le  concours  du  duc  d'Aumale,  concours  qui  se 
traduit  par  des  représentations  données  à  Twickenham,  par 
des  locations  de  loges,  non-seulement  pour  la  famille,  mais 
eocore  pour  leurs  amis  et  leurs  relations;  et  c'est  aux  abords 
du  théâtre  Saint-James,  situé  presque  en  face  de  la  maison 
occupée  autrefois  par  le  prince  Louis-Napoléon,  que  la  fa- 
mille d'Orléans  reçoit  tous  les  soirs  une  petite  ovation. 

Tous  ces  succès  ont  été  grandement  facilités  par  la  fusion 
qui  depuis  six  ans  est  en  voie  d'enfantement. 
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Les  partisans  et  les  conseils  de  la  famille  araient  comprii 
depuis  longtemps  qu'il  leur  manquait  la  force  matèridk  Ot 
celle  du  nombre;  aussi,  l'idée  d'une  alliance  avec  la  de- 
uiocraiic  fut-elle  arrôtée  en  principe.  Dire  de  quel  côCé 
venues  les  premières  avances  serait  assez  difficile.  Je 
cependant  que  S(  hœlcher  à  Twickenham  où  il  habite,  qv 
Châtelain  et  Provoi  à  Londres,  ont  semé  les  premiers  ge^• 
mes  de  cette  fusion.  Lne  fois  le  pas  franchi,  une  fois  h 
première  poignée  de  main  donnée,  le  temps  et  les  besoM 
réciproques  ont  fait  le  reste  et  je  ne  crois  pas  me  tranper 
en  disant  que  presque  toutes  le3  notabilités  démocratiqeei 
françaises  à  Londres  se  sont  trouvées  plus  ou  mttns  sos- 
vent  en  rapport  avec  les  princes  d'Orléans. 

Cependant,  il  faut  bien  se  garder  de  tirer  de  ces  bits  h 
conclusion  que  le  parti  révolutionnaire  avancé  ait  ^^^in^4 
en  faveur  de  cette  famille,  certainement  non.  En  Saisse*  ci 
Belgique,  en  France  surtout,  cette  fusion  est  repoussée  psr 
une  immense  majorité,  et  nous  avons  pu  constater  mène  à 
Londres,  le  s4  février  dernier,  que  plus  de  trms  cents 
giés  célébraient  avec  enthousiasme  la  chute  de 
lippe  ;  aussi  le  comité  orléaniste,  spécialement  chsrgâ  dos 
intérêts  de  cette  alliance,  n'est  en  réalité  composé  qns  et 
négociants  sans  antécédents  politiques  et  plus  désirsiut  ds 
voir  triompher  une  monarchie  qu'une  république  ;  et  ai  phi- 
sieurs  sont  membres  de  diverses  sociétés,  ce  n*est  ekes  en 
qu'un  calcul  et  un  moyen  de  rapprochement,  et  à  titre 
termédiaire.  Ce  sont  des  hommes  vaniteux  et  int 
qui,  sans  conviction,  servent  cette  famille  psr 
motifs  : 

Avoir  librement  leurs  entrées  à  Twickenham  ;  y  être  Feb- 
jet  de  prévenances,  d'égards  et  de  bienveillance  ; 
le  patronage  et  la  clientèle  d'une  famille  riche. 
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et  bien  nlationniet  voilà  quel  a  été  le  véritable  stimulant 
de  presque  tous  ces  messieurs. 

En  lisant  les  noms  suivants,  on  pourra  se  former  une 
opinion  à  cet  égard. 

COMITÉ   OBLÉANISTB. 

Rimmel,  parfumeur  de  la  famille  ; 

Grillon,  propriétaire  de  Glarendon-Hôtel  ; 

Givry,  fournisseur  de  chaussures  pour  dames; 

Grossetète,  fournisseur  de  literie  ; 

Berlureau,  fournisseur  d'ustensiles  de  ménage; 

Lemahout,  pharmacien; 

Sylyy,  photographe; 

Gagnière,  marchand  de  draps  ; 

Lazare,  banquier; 

Leroy,  horloger; 

ChaufTournier,  marchand  de  comestibles; 

Duclos,  confiseur; 

Gollin,  négociant; 

Guenaud  de  Mussy,  médecin; 

Bourguignon,  médecin; 

Fechter,  artiste  dramatique. 

J'en  passe  plusieurs  autres  qui  sont  membres  in  partibus. 

Pour  clore  les  appréciations  relatives  à  cette  famille,  nous 
devrions  noter  ici  les  diverses  tentatives  qu'elle  a  faites  et 
qu'elle  fait  encore  auprès  de  l'armée  ;  mais  les  investiga- 
tions et  les  affirmations  à  ce  sujet  sont  difficiles  à  établir, 
et  elles  échappent  à  notre  contrôle  habituel. 

Le  duc  d*Aumale,  qui  a  cependant  une  grande  confiance 
en  Laugel,  son  secrétaire,  correspond  personnellement  et 
directement  avec  plusieurs  officiers  supérieurs.  Ses  lettres. 


II* 
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toujours  adressées  à  une  tierce  personne,  sont 
portées  à  Boulogne  par  les  capitaines  Manrio  et  DviMij,  ai 
remises  à  un  émissaire  venu  exprès  de  Puîs;  ces  deu  eC- 
ciers  habitent  presque  toute  l'année  à  Twickenham. 

En  dehors  de  ces  deux  messieurs,  plusieurs  membres  éà 
comité  sont  en  outre  chargés  à  tour  de  rôle  du  Urampixt 
de  lettres  et  documents. 

Je  ne  crois  pas,  comme  je  l'ai  écrit  plnsieon  foit,  qm 
les  princes  s* abusent  au  sujet  de  Tannée;  et  si  les  itg/h 
blicains  ont  la  conviction  qu'elle  leur  est  trte-ho8Ula«  kl 
orléanistes  savent  également  que  les  souvenirs  du 
empire  et  le  nom  de  Boutiparte  l'emporteront  toujoms 
les  titres  d'un  petit-fils  de  Louis-Philippe.  L'un 
pour  eux  guerre,  gloire,  «avancement;  Tautre  sfolH  fst, 
humiliation  y  paix  à  tout  prix. 

Pour  eux,  la  bourgeoisie  est  leur  principal  appui ;c*SK 
sur  l'égoîsmc  et  l'ingratitude  de  cette  caste  qu'ils  ^if^fff 
le  plus. 

La  conclusion  de  oet  exposé  est  que  les  membres  ds  ses 
trois  catégories  applaudiront  tous  à  un  succès,  mais  ï  SK 
juste  de  dire  que,  par  divers  motifs,  très-peu  coosenlîrsiBBt 
à  aider  à  la  perpétration  d'un  crime  ;  ils  désirent  bien  le 
résultat,  mais  ils  ne  veulent  ni  saYohr  ni  oonnalm  ki 
moyens. 

Les  orléanistes  savent  surtout  que  leur  partidpatioB 
recte  rendrait  presque  impossible  leur  avènement  au 
anssi  les  princes  paraissent>ils  résignés  à  attendre 
ment  la  mort  naturelle  de  l'Empereur,  certains, 
qu'alors  toutes  les  chances  sont  i>our  eux. 

Nous  devons  dire  aussi  que  depuis  dix  ans  ks 
sont  bien  changés. 

Ces'  projets  de  complots  qui  poussaient  comme  des 
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pignons  et  cette  fièvre  de  machines  et  d'engins  se  sont  cal- 
més peu  à  peu,  et  aujourd'hui  le  nombre  des  hommes  ca- 
pables à* exécution  est  fort  limité. 

n  serait  cependant  très-imprudent  de  s'endormir  et  de 
supprimer,  ou  mieux  de  diminuer  outre  mesure  les  moyens 
d'investigation  ;  et  l'expérience  que  j'ai  pu  acquérir  pen- 
dant dix-neuf  ans  dans  ce  genre  d'affaires  m'autorise  à  dire 
qu'il  y  a  aujourd'hui  à  Londres  insuflisance  de  surveillance 
régulière,  et  surtout  insufGsance  pour  les  cas  exception- 
nels; et  qu'en  admettant  même  (ce  qui  est  le  grand  argu- 
ment) qu'on  obtienne  un  résultat  négatif,  les  renseigne- 
ments recueillis  constatent  au  moins  ou  l'avortement  d'un 
projet  ou  l'absence  de  tout  danger. 

A  ce  sujet,  permettez-moi  de  relater  ici  un  exemple  de 
fraîche  date  : 

Il  y  a  six  semaines,  Ricciotti  Garibaldi  arrive  à  Londres  ; 
le  gouvernement  italien,  averti  par  diverses  confidences,  se 
préoccupe  de  cette  visite  et  des  intrigues  que  ce  jeune 
homme  peut  ourdir  au  nom  de  son  père.  Il  était  question 
d'achat  et  d'expédition  d'armes  et  de  munitions.  Le  chargé 
d'affaires  à  Londres  reçoit  l'ordre  de  se  tenir  au  courant. 
Ce  dernier  nous  prie  de  lui  prêter  un  de  nos  meilleurs 
agents  anglais.  Le  lendemain  cet  homme  s'établit  à  Pritney, 
près  de  la  maison  du  major  Chambers,  où  loge  Ricciotti. 
Tous  les  jours  il  le  suit  pas  à  pas,  soit  en  chemin  de  fer, 
doit  à  pied,  soit  en  voiture,  et  le  soir  il  se  couche  ou  à  Prit- 
ney ou  à  BathS'Hdlel  (Piccadilly) ,  si  l'heure  avancée  ne  lui 
permet  plus  de  prendre  le  chemin  de  fer. 

Trois  semaines  après,  Ricciotti  part  pour  la  province; 
toujours  accompagné  de  son  surveillant,  il  visite  successi- 
vement Edimbourg,  Aberdeen,  Glascow  et  autres  villes,  et 
aujourd'hui  il  se  trouve  dans  les  montagnes  d'Ecosse,  chez 
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un  des  amis  de  son  père.  Depuis  un  mois  et  demi,  oo  a 
donc  tous  les  matins  à  la  légation  italienne  un  résumé  des 
faits  et  gestes  et  des  visites  de  RicciotU. 

Le  résultat  de  cette  surveillance  ne  sera  sans  doute  pes 
en  rapport  avec  les  frais  qu'elle  occasionne;  car,  eioqMé 
trois  ou  quatre  visites  faites  à  Londres  à  Nigretti,  à  WoV 
et  autres  notabilités,  excepté  une  souscription  ouverte  à 
Glascow  au  profit  du  général,  il  a  été  impossible  de  lien 
constater  d'important  dans  la  conduite  de  ce  jeune  hoaune; 
mais  le  chargé  d'affaires,  qui  ne  pouvait  pas  deriner  ce 
qu'il  sait  aujourd'hui,  est  en  mesure  de  répondre  à  aoi 
gouvernement  que,  malgré  toutes  les  histoires  et  les  invee- 
tions  faites  à  propos  de  ce  voyage,  il  n'y  a  rien  de  tru  ei 
surtout  rien  de  dangereux  dans  ces  pérégrinations. 

Voilà  ce  que  l'on  peut  appeler  une  surveillance  réelle  ei 
régulière,  dont  on  ne  doit  certainement  pas  abueer,  mais 
qu'il  faut  pouvoir  employer  dans  certains  cas. 

Je  terminerai  ces  notes  en  témoignant  respectueoaenMM 
le  désir  que  notre  ambassadeur  veuille  bien  se  montrer  pbi 
libéral^  plus  populaire  et  plus  abordable^  et  qu*à  eon  déCutt 
le  consul  général,  moins  haut  placé  et  vivant  dans  le  cenlie 
du  commerce,  puisse  être  à  même  de  servir  d*intenii6diam 
et  de  grouper  autour  de  lui  les  principaux  membtea  de 
clergé  et  de  la  colonie,  et  se  mettre  à  la  tête  de  tootee  ki 
sociétés  charitables  et  philanthropiques. 

\otre  très-respectueux, 
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L'EMPIRE  LIBÉRAL 

LBTTRE  DU  GÉNÉRAL  PLEURT  A  M.  CLÉMENT  DUYEAN0I8. 

Stîot-Pétartboarg,  9  féTrier  1870. 

Mon  cher  ami, 

Votre  bon  et  affectueux  billet  m'a  fait  oublier  le  véritable 
chagrin  que  j'éprouvais  de  ne  pas  recevoir  de  vos  nouvelles. 
Aujourd'hui  je  vous  tiens  quitte  des  détails  du  passé»  mais 
je  viens  vous  prier  de  me  mettre  un  peu  au  courant  de  ce 
qui  est,  et  de  me  donner  votre  opinion  sur  ce  qui  peut  ad- 
venir. 

Du  fond  de  mon  exil  volontaire  il  me  semble  ressortir 
ceci,  c'est  que  le  ministère,  par  cela  même  qu'il  se  compose 
d'éléments  divers,  répond  aux  besoins  de  la  situation.  Ce 
qu'il  fallait,  c'était  de  donner  satisfaction  aux  deux  centres 
afin  de  désarmer  les  oppositions  monarchique  et  parlemen- 
taire et  les  amener  dans  notre  camp.  Il  fallait  reconstituer 
le  grand  parti  conservateur  libéral,  pour  l'opposer  à  la 
révolution  qui  veut  nous  dévorer.  OUivier  seul,  avec  un 
ministère  composé  de  Chasseloup,  de  Magne  et  de  quelques 
nouveaux,  n'aurait  pu  suffire  à  la  tâche.  Aussi  Magne  et 
Chasseloup  ont-ils  fait  acte  de  véritable  esprit  politique  en 
86  retirant  pour  le  moment  et  laissant  la  place  aux  Buffet, 
Daru  et  Talhouêt.  Le  concours  de  ces  hommes  plus  ou  moins 
orléanistes  est  précieux,  en  ce  sens  qu'il  rend  au  service 
de  l'Empire  les  coryphées  mêmes  du  duc  d'Aumale.  Leur 
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arrivée  a  donné  confiance  et  créance  dans  la  t 
tion.  Elle  Tait  à  FEmpercur  un  rAle  de  franchîae  el  dTab- 
négation  qui  le  grandit  considérablement  à  rètranger. 
Dans  d'autres  conditions,  toutes  les  concessions  qa*il 
n'auraient  pas  été  considérées  comme  loyales,  el 
chacune  d'elles  l'on  aurait  persisté  à  voir  la  menace  dTci 
coup  d'État. 

Mais  cela  ne  dit  pas  que  ce  cabinet  de  tranailioa  Ibicée 
dure  bien  longtemps,  et  qu'il  ne  faille  pas  le  fortifier 
quelques-unes  de  ses  parties  à  la  condition  de  loi 
Texistencc  parlementaire.  Ainsi  je  voudrais,  à  la  premikt 
occasion,  vous  voir  remplacer  ou  Louvet  ou  SegriSt  ^ 
n'ont  aucune  signification.  Racontez*moi  pourquoi  foa 
n'êtes  pas  entré  «\  la  première  fournée.  En  ma  qualité  dTab- 
sent,  je  n'ai  rien  su,  naturellement,  et  je  n'ai  pu  me  for- 
mer une  opinion  que  par  les  faits. 

Je  vois  que  les  démagogues  se  rerouent  ferme,  mab  qK, 
somme  toute,  ils  n'osent  pas  entamer  une  véritable 
rection.  Je  reçois  des  dépèches  qui  m'aDooncent  des 
blés  et  des  semblants  de  barricades  dans  le  fauboug  de 
Temple,  mais  je  vois  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  défenae  ai  et 
coups  de  fusil. 

Le  bénéfice  que  l'on  doit  tirer  du  ministère  actuel  cTuH 
que,  ne  pouvant  pas  être  accusé  de  trop  d'attachement  par» 
sonnel  au  Souverain,  il  faut  s'en  servir  pour  la  réprearioab 
plus  énergique.  Liberté,  oui,  mais  pas  de  licence;  dteui- 
sion,  oui,  mais  respect  au  Souverain,  respect  à  Tannlft  M 
sans  cela  nous  sommes  perdus. 

11  faut,  mon  cher  ami,  avoir  le  courage  de 
mais  il  faut  savoir  aussi  accuser  ses  regrets.  En 
1  a  liberté  nous  ne  voulions  pas  le  règne  des  gredini  el 
voyous,  nous  ne  voulions  pas  l'insulte  de  TEmpire  àFélH 
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d0  piliasance  ;  nous  voulions  la  faoïlté  pour  tons  d'arriver, 
di  s'enrôler  dans  le  grand  parti  libéral,  nous  voulions  être 
fibres  et  non  esclaves.  Aussi,  je  Tespire  bien,  Emile  Ollî- 
Tier,  que  j'aime  et  j'admire,  comprendra  sa  grande  mission  ; 
il  parviendra  à  être  énergique  et  libéraL  Ces  deux  qualités 
peuvent  et  doivent  se  concilier. 

Quant  à  moi,  mon  cher  ami,  embarqué  dans  les  voies  di- 
plcHuatiques  à  la  suite  de  ma  déconvenue,  d'une  part,  et  à 
la  suite  de  mon  plan  de  faire  quelque  chose  qui  me  for- 
tifie et  augmente  mon  bagage  ;  quant  à  moi,  dis-je,  je  crois 
que  j'ai  ici  une  excellente  situation,  mais  je  ne  suis  sûr  de 
rien.  Je  n'ai  pas  reçu  un  mot  du  ministre  des  affidres  étran- 
gires.  Je  crains  d'être  traité  en  suspect,  en  ancien  ami  du 
pouvoir  personnel,  tandis  que  j'ai  tant  souffert  pour  la 
cause  qui  triomphe  aujourd'hui.  Ayant  tant  fait  que  d'entrer 
dans  cette  carrière,  que  d'aller  si  loin  et  à  tant  de  fnus, 
j'aurais  cependant  été  un  peu  édifié  sur  l'estime  dans  la- 
quelle me  tient  le  cabinet.  Je  ne  demande  pas  le  bail  de 
trois,  six,  neuf,  mais  je  désire  connaître  si  le  ministère 
m'accorde  quelque  confiance,  s'il  trouve  que  je  puis  être 
utile,  et  s'il  se  décidera  un  jour  à  démentir  les  bruits  de 
remplacement  que  m'apporte  chaque  courrier.  Je  ne  vou- 
drais pas  rester  si  je  ne  devais  pas  être  mieux  encouragé 
et  mieux  compris. 

Veuillez,  je  vous  prie,  en  parler  à  Emile  OUivier,  et 
tâchez  qu'il  tire  quelque  chose  de  sûr  et  d'un  peu  aimable, 
si  c'est  possible,  de  son  collègue  des  affaires  étrangères.  Il 
serait  par  trop  curieux  que  moi,  qui  passe  mon  temps  à 
expliquer  la  force,  la  valeur  politique  du  nouveau  cabinet, 
non  seulement  vis-à-vis  du  monde  politique  russe,  mais  visrà- 
▼is  de  tout  le  corps  diplomatique,  je  sois  justement  ia  victime 
de  ceux  à  l'avènement  desquels  j*ai,  comme  vous,  concouru. 
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Pour  finir*  je  vous  parlerai  un  peu  anasi  de  Maurice 
chard.  Vous  m'avez  dit,  à  son  sujet,  qu'il  était 
veillant  pour  moi.  J'aime  à  le  croire  et  à  le  dèaîrer,  cvi 
ne  peut  pas  avoir  oublié  que  je  me  suis  fiché,  à  caoee  éà 
lui,  avec  Baroche  et  Forcade,  parce  que  j'avais  obteno  di 
r  Empereur  neutralité  dans  son  élection.  Mais  toajoun  eiUI 
qu'il  a  été  mal  conseillé  à  propos  de  mes  haras.  Il  s'en 
effrayé  d'un  dépassement  de  dépense  presque  însigniliHl 
(pour  une  administration  qui  a  4  millions  de  budgel)  et 
que  l'on  pouvait  solder  sans  bruit  par  des  annuités,  ec  il 
a  pris  des  mesures  plus  ou  moins  timides  qui,  vis-à-m  de 
Conseil  d'État,  sont  un  bLâmc  de  ma  gestion.  Lemieuieil 
été  de  ne  pas  se  préoccuper  d'une  dette  si  peu  importaolev 
et  d'admettre  que,  si  je  restais  nominativement  à  la  têlB 
des  haras,  je  saurais  bien  éteindre,  par  telle  ou  telle  mesm 
d'économie,  un  passif  de  170,000  francs. 

Aujourd'hui  l'on  m'apprend  que,  non  content  de  cet 
échec  qu'il  m'inflige,  sans  s'en  rendre  compte  peutr-4cre«  3 
veut  faire  nommer  une  commission.  Je  ne  saurais,  vous  k 
comprendrez,  après  dix  ans  de  direction  imprimée  à  wm 
administration  que  j'avais  galvanisée,  accepter  la  sitoaâM 
de  mineur.  J'étais  resté  sous  les  ordres  du  ministre  àla 
des  haras  pour  faire  plaisir  aux  éleveurs  qui  me  Ta 
demandé;  mais  je  ne  saurais,  même  nominativement* 
meurer  titulaire  d'une  situation  diminuée.  J'ai  prié 
going,  d'ailleurs,  d'expliquer  la  chose  au  ministre  et  di  le 
prier  d'accepter  ma  démission,  dans  le  cas  où  il 
devoir  persévérer  dans  son  projet. 

Un  dernier  renseignement  que  je  vous  prie  de  me 
c'est  de  me  dire  dans  quel  esprit  est  l'Empereur, 
faire  ou  agit-il  franchement  ?  Je  n'ai  reçu  de  lui  que 
lettres  relatives  à  ma  mission,  et  je  ne  sais  plus 
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choses  de  rintérieur.  Il  va  de  soi  que  les  rares  personnes 
qui  auraient  pu  me  renseigner,  Gonti,  Pietri,  ne  m'ont  pas 
écrit  un  mot  Permettez-moi  de  compter  sur  votre  amitié 
pour  vous  prier  de  répondre  à  cette  trop  longue  letti'e,  et 
de  l'envoyer  au  Louvre  sous  le  couvert  de  M.  Reb,  mon 
secréudre,  qui  me  la  fera  parvenir. 

Il  va  sans  dire  que  je  ne  suis  pas,  malgré  le  calme  d'es- 
prit que  je  m'efforce  de  conserver  toujours,  sans  éprouver 
quelque  émotion  en  apprenant  tout  ce  qui  se  passe  à  Paris 
depuis  deux  mois.  Aussi  ai-je  offert  à  l'Empereur  de  me  rap- 
peler près  de  lui  si  les  événements  venaient  à  se  compliquer  ; 
mais  je  termine  cependant  en  vous  répétant  que  je  ne  crois 
pas  au  péril,  et  que  s'il  y  a  bataille,  même  partielle,  je  crois 
à  un  résultat  favorable. 

A  vous  de  tout  cœur  et  de  sincère  amitié. 

Fleury. 


Ma  fenune  vous  envoie  ses  meilleurs  souvenirs. 

Je  ne  sais  plus  rien  de  vous.  A  quand  votre  mariage?  La 
Russie,  hélas,  est  bien  loin  ! 

Si  vous  répondez  dans  les  quarante-huit  heures  qui  sui- 
vront l'arrivée  de  cette  lettre,  votre  réponse  pourrait  partir 
par  le  courrier  du  ministère  sans  rien  redouter  de  la 
curiosité. 

N'oubliez  pas,  quoi  que  vous  fassiez,  d'envoyer  votre  lettre 
à  Reis,  au  Louvre. 

9  fèTiier. 

P.  S.  —  Je  viens  seulement  de  lire  votre  article  du  4« 
Bravo,  c'est  bien  la  politique  de  résistance  et  de  fermeté 


^  .M     .    t* 
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qu'il  faut  opposer  à  cette  odieuse  démagogie.  Cflit*  h 
société  qu'il  faut  sauver  par  la  liberté  qui  se  bit 
comme  naguère  elle  a  été  sauvée  par  le  prince 
léoD,  en  haine  de  la  République  I 

Je  vous  serre  bien  la  main. 

P. 


'  Le  général  Flcory  «Taii  d'abord  écrit  c'est  fempirt,  aaif  fl  a 
ce  dernier  mol  par  celai  de  fociété. 


—  69  ^ 


CONSULTATION  DU  DOCTEUR  G.  SÉE 

SUR  LA  SAMTÉ  DI  L'EMPEUUR  A  LA  TBUXI  Dl  LA  GUIRRI. 


DitgBOsUc. 

1*  Hypéresthésies  cutanées  et  musculaires  d'origine  ané- 
mique. Ces  hypéresthésies  se  caractérisent  par  des  douleurs 
superficielles  de  la  peau  des  cuisses,  douleurs  qui  s'exas- 
pèrent au  moindre  toucher,  diminuent  au  contraire  par  la 
pression,  et  reviennent  sous  les  influences  les  plus  variées, 
parUculièrement  du  froid.  Dans  les  muscles,  près  des  arti- 
culations des  pieds,  on  retrouve  une  grande  sensibilité,  soit 
spontanée,  soii  provoquée,  des  attaches  musculaires,  et 
cette  sensibilité  sous  forme  d'élancements  reparaît  aussi 
parfois  sous  l'influence  du  froid.  Ceci  ne  prouve  pas  leur 
nature  rhumatismale  ;  tout  ce  qui  est  provoqué  par  le  froid 
n'est  pas  rhumatique.  Le  malade  n'a  jamais  eu  de  rhuma- 
tisme articulaire,  bien  que  ces  douleurs  datent  déjà  de 
vingt  ans,  c'est-à-dire  d'une  époque  où  il  y  a  deux  graves 
causes  d'anémie.  Ces  hypéresthésies  nervo-musculairessont 
en  effet  presque  toujours  dues  à  l'anémie. 

s*  L'anémie,  dont  il  reste  à  peine  des  traces  autres  que 
ces  douleurs,  a  été  bien  plus  caractérisée  autrefois;  elle 
était  due  à  une  captivité  de  six  ans,  c'est-à-dire  à  une 
aération  insuffisante  et  aux  influences  morales. 

Une  cause  physique  est  venue  s'ajouter  à  ces  diverses 
causes  d'anémie  ;  c'est  un  flux  hémorroldal  assez  considé- 
rable, et  surtout  presque  permanent  pendant  six  ans. 


—  60  — 

Aujourd'hui  l'anémie  «i  presque  disparu;  il  n*y  a  pis  de 
souffle  dans  les  vaisseaux  ni  dans  le  cœur;  les  battemeotl 
du  cwur  et  les  bruits  de  l'organe  sont  faibles,  mais  parEd- 
tement  réguliers;  il  n'y  a  pas  de  traces  de  palpiUtioiis« si 
s'il  y  a  eu  des  syncopes  autrefois,  cela  prouve  qu'il 
encore  de  l'anémie,  mais  pas  de  maladie  de  CGenr, 
cela  aurait  eu  lieu  dans  le  rhumatisme. 

•V  Quelques  phénomènes  goutteux  se  soot  montrés,  {à 
et  là,  dans  les  jointures  des  pieds,  et  récemment 
mais  sans  rhumatisme,  sans  complication  intérieure  qn*i 
lésion  de  la  vessie.  II  y  a  bien  de  temps  à  autre  du 
nement  du  ventre,  quelquefois  de  la  susceptibilité  ds  T 
tomac  et  des  intestins,  mais  c'est  là  le  fait  habituel 
hémorroïdaires. 

Nous  concluons  donc  en  disant  que  les  troubles  digestifs, 
de  mc^me  que  les  douleurs  périphériques,  sont  dues  an 
hémorroïdes  et  à  l'anémie  consécutive  ;  mais  il  reste  à  ia* 
terpréter  la  lésion  de  la  vessie. 

4'  Alti'ration  des  voies  urinaires.  Depuis  cinq  ans,  il  j  a 
quatre  hématuries;  à  la  suite  de  celle  de  1867,  les 
sont  restées  pendant  un  an  muco-purulentes,  puis  elles 
sont  éclaircies,  et  depuis  le  mois  d'août  1869,  où  il  j  a 
des  accidents  aigus  et  graves  dans  les  organes  uri 
les  urines  ont  constamment  contenu  une  certaine  qnaalilê 
de  pus,  évaluée  au  minimum  à  i/4o,  et  pendant  la  période 
aiguë  à  1/4  ou  à  i/3  de  la  totalité  des  urines. 

Très-souvent  aussi  il  y  a  de  la  dysurie,  de  la 
trës-marqnée  pour  uriner  le  matin  ;  d'autres  fois  des  i 
ruptions  du  jet  de  liquide,  et  par  moments  il  y  a  ea  des 
difficultés  telles  qu'il  a  fallu  recourir  à  la  sonde  ;  c'est  ee  qui 
est  arrivé  à  Vichy,  il  y  a  trois  ans,  et  au  mois  d'août  1 
Il  est  à  noter  aussi  que  depuis  ce  temps  l'équitation  cC 


i 
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secousses  de  la  voiture  réveillent  souvent  des  douleurs  dans 
les  reins,  ou  dans  le  bas  ventre,  ou  au  fondement  Or,  une 
maladie  caractérisée  par  ces  trois  phénomènes  :  i*  héma- 
turies répétées  ;  s""  urines  purulentes  depuis  près  de  trois 
ans  avec  des  alternatives  plus  ou  moins  marquées  ;  3*  dy- 
nrie  fréquente,  caractérisée  par  le  spasme  ou  par  l'inertie 
de  la  vessie,  ne  peut  être  rapportée  qu'à  une  pyélocystite 
calculeuse. 

S'il  n'y  avait  eu  que  les  urines  purulentes,  on  aurait  pu 
songer  à  un  simple  catarrhe.  Si  on  n'avait  pas  à  tenir  compte 
dice  qui  s'est  passé  avant  le  mois  d'août  1869,  on  pouvût 
penser  à  un  abcès  périvésical  ouvert  dans  l'urètre. 

liais  les  hématuries  antérieures,  msds  la  persistance  de 
la  purulence  des  urines  depuis  un  an,  le  retour  fréquent 
de  la  dysurie  et  l'augmentation  des  douleurs  par  les  se- 
cousses doivent  faire  songer  à  une  cystite  d'origine  calcu- 
leuse, que  ce  calcul  soit  placé  et  encbatonné  dans  la  vesâe, 
ou  qu'il  ait  sqn  siège  dans  les  reins. 

Il  y  a  eu  d'ailleurs  de  temps  à  autre  un  excès  d'acide 
urique  et  d'urates  dans  les  urines. 

C'est  pourquoi  nous  considérons  comme  nécessaire  le  ca« 
ibétérisme  de  la  vessie  à  titre  d'exploration,  et  nous  pensons 
que  le  moment  est  opportun,  par  cela  même  qu'il  n'y  a 
actuellement  aucun  phénomène  aigu. 

Si,  en  effet,  la  dysurie  ou  la  purulence,  ou  les  douleurs 
augmentaient  ou  reparaissaient,  on  aurait  à  craindre  de 
provoquer  par  l'exploration  une  inflammation  aigufi. 

Professeur  G.  Sée. 

Ptrb,  3  jaillet  1870. 
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La  note  suÎTaDte,  rédige  par  M.  Léouzon-Leduc  etdcctiiiéeàlbv 
placée  MUS  les  yeux  de  l'Empereur  par  M.  Conneau,  montre  qatki 
hauts  dignitaires  de  notre  armée  n*aimaient  ni  la  géugrafiUe  ■!  ki 
gOographes. 

NOTE. 

i"*  Ce  qui  inY*toni)c  le  plus  dans  raiïaire  Hoheniolkn, 
c'est  rëtonneinent  ({u'cUe  cause  au  Gouvernement, 
je  nie  trouvais  à  Spa  au  mois  d*août  de  l'année 
elle  était  déjà  sur  le  tapis,  et  j'en  entendais  causer  pw  ds 
diplomates  (pas  les  nôtres)  et  par  d*autres  personnes  et 
l'entuunige  de  la  comtesse  de  Flandre,  en  termes, 
pour  autoriser  à  y  voir  autre  chose  qu'un  vague  iMi>Jet. 

A  mon  retour  à  Paris,  j*en  parlai  à  quelques-uns  de 
hommes  p<iliti(|ues  ;  naturellement  ils  me  traitèrent  de  rt- 
veur;  quel  dommage  que  le  comte  Waleivski  fût  mort!  U 
m'eût  écouté,  lui,  car,  dans  le  cours  de  mes  voyages^  jeM 
envoyais,  sur  les  choses  de  la  politi(|ue,  des  noies 
dentielles,  qu  il  prisait  fort  et  dont  il  me  savait  gté. 

s*  Lorscjne  je  suis  en  mission,  je  ne  m'occupe  pas 
ment  d*études  scieiitinquos,  je  porte  aussi  mon 
sur  tout  ce  ({ui  peut  nous  intéresser  au  point  de  vue  de  la 
l>olitique.  Ma  longue  expérience  des  pays  que  je  Tiâle*  aa 
connaissance  des  langues,  mes  relations,  etc., 
cette  tâche  plus  facile  qu'à  tout  auti*e. 

Kn    i8.)^,   lorsqu  éclata  la  guerre   contre   la  Ri 
j'écrivis  à  l'ErniH^reur  pour  mettre  à  son  senice  les 
gnemenis  que  je  pos:ïédais  sur  ce  pays,  uotamment  sur  la 
Baltique. 
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L'Empereur  donna  ordre  à  son  ministre  des  afiaires 
étrangères  de  me  faire  appeler  pour  en  conférer  avec  moi. 
Le  ministre  des  affaires  étrangères,  trop  occupé,  ne  tint 
aucun  compte  de  cet  ordre. 

Le  ministère  de  la  marine  manquait  de  données  précises 
sur  la  flotte  russe.  Il  s'adressa  à  notre  ministre  à  Co- 
penhague, qui  ne  put  lui  envoyer  que  les  états  de  1790. 
C'était  peu.  Mais,  consulté  par  M.  Ducos,  je  lui  appris  que 
j'avais  été  chargé  d*une  mission  par  un  de  ses  prédéces- 
seurs, en  18479  et  qu'il  trouverait  dans  mon  dossier  des 
rapports  très-complets  sur  toutes  les  questions  relatives  à 
la  marine  russe.  Ces  rapports  lui  furent  utiles,  et  il  me  pro- 
posa de  m' attacher,  lors  de  l'ouverture  de  la  seconde  cam- 
pagne, au  corps  expéditionnaire  de  la  Baltique,  comme 
interprète  général.  Cette  seconde  campagne  n'eut  pas  lieu. 

Au  ministère  de  la  guerre,  le  désarroi  était  plus  grand. 
Le  colonel  Blondel,  directeur  du  Dépôt,  avec  lequel  j'avais 
eu  quelques  relations,  m'écrivit  pour  me  demander  si  je 
possédais  sur  la  Baltique  les  renseignements  qui  man- 
quaient au  ministère,  et  me  prier  de  les  communiquer  au 
général  Niel.  Je  lui  répondis  affirmativement.  Le  général 
Niel  vint  chez  moi,  et  c'est  dans  mon  cabinet  qu'il  recueillit 
tout  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  la  campagne  de  Bo- 
marsund.  A  son  retour,  il  vint  lui-même  me  remercier,  et 
m'affirma  que,  grâce  aux  documents  que  je  lui  avais  trans- 
mis, le  corps  expéditionnaire  de  la  Baltique  avait  pu  mar- 
cher à  coup  sûr  et  éviter  les  étranges  erreurs  qui  avaient 
signalé  celui  de  la  mer  Noire. 

Le  général  Niel  ayant  raconté  au  maréchal  Vaillant,  mi- 
nistre de  la  guerre,  son  entrevue  avec  moi,  le  maréchal  me 
fit  appeler.  11  me  fut  donné  alors  de  constater  la  parfaite 
ignorance  où  il  était  du  pays  où  se  rendaient  nos  troupes, 
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et  des  mesures  à  prendre  pour  assurer  le  succès  de  leon 
opérations.  Une  longue  discussion  eut  lieu  entre  nonSt  aprti 
laquelle  il  me  congédia  en  me  remerciant,  mais  enajontatt 
avec  cette  brusquerie  qui  lui  est  familière  :  «  Cest  égal, 
c* est  embêtant  d'avoir  tort.  »  Peut-être  est-ce  en 
de  cet  embêtement  qu'en  1869  et  années  suivantes  0  a*4 
tina  à  confondre  avec  une  autre  la  mission  dont  m'aTail 
chargé  l'Empereur,  et  qu'il  me  la  laissa  en  partie  pow 
compte,  tout  en  m'empèchant  d'en  référer  personnellenMol 
à  Sa  Majesté. 

«î'  Depuis  les  grandes  époques  dont  je  viens  de  parler,  je 
suis  retourné  plusieurs  fois  dans  les  pays  du  Nord,  et  j'y  ai 
fait  des  séjours  plus  ou  moins  prolongés.  Xai  visité 
ment  ceux  de  ces  pays  que  la  Prusse  s'est  vil 
annexés,  et  je  me  suis  rendu  un  compte  exact  des 
tères  et  des  conséquences  de  cette  annexion.  L'aul 
dernier,  je  nie  trouvais  encore  dans  le  Slewig,  iftftiitim  à 
cette  grande  démonstration  nationale  qui  avait  pour  but  de 
provoquer  l'exécution  de  l'article  5  du  traité  de  Prague.  Je 
suis  donc  aussi  bien  placé  que  possible  pour  écUirer  le 
Gouvernement  sur  beaucoup  de  questions  pratiques  qm 
échappent  d'ordinaire  à  nos  diplomates  olGciels,  plus  habi- 
tués à  planer  dans  les  hautes  régions  de  la  politique,  ta 
reste,  j'ai  renoncé  à  offrir  mes  senices  à  ceux  des  minisièraB 
auxquels  même  j*ai  été  le  plus  utile.  Les  études  que  je 
proposais  leur  paraissant  prématurées,  comme  ai,  en 
reille  matière,  il  était  prudent  d'attendre  ces  éveotoeliiés 
qui  toujours  vous  fennent  la  porte  et  ne  vous  laissent 
les  désavantages  de  l'ignorance. 

L.  UOCXOR-LCDCC 

Paris,  le  8  jailtet  1S70. 
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LA  DÉPORTATION  SOUS  L'EMPIRE 


CELQUES  RENSEIGNEMENTS  SUa  LA  TRANSPORTATION 
A  LA  GUYANE  FRANÇAISE. 


EXPOSÉ. 

Octobre  i85J. 

Dans  un  but  de  sécurité  pour  le  pays,  le  décret  du  8  dé- 
cembre i85i  a  ordonné  l'expulsion  de  France,  et  l'envoi  à 
Cayenne,  d'une  certaine  classe  de  détenus  politiques. 
Depuis,  et  par  extension,  le  décret  du  27  mars  iSSa  a 
appliqué  la  même  mesure  aux  forçats  et  aux  individus 
repris  de  justice,  en  rupture  de  ban. 

Le  projet  conçu  par  le  Gouvernement,  et  qui  devait  être 
appliqué  sur  de  larges  bases,  était  d'arriver  à  coloniser  la 
Guyane  fi*ançaise,  à  la  rendre  productive,  de  raviver  son 
ancienne  splorideur  perdue  par  suite  de  Témancipation  des 
noirs,  en  lui  fournissant  les  bras  nécessaires  à  la  culture 
de  ses  riches  savanes,  à  Texploitation  de  ses  immenses  forets, 
et  enfin  à  ranimer  la  production  de  ses  diverses  denrées 
coloniales  dont  la  réputation  était  universelle.  Pour  arriver 
à  ces  fuis  Ips  moyens  employés  ont-ils  tous  répondu  à  la 
grandeur  du  but  que  Ton  voulait  atteindre  7 

PIIEIIIKR8  COMTOIS. 

{.es  premiers  convois  envoyés  ont  été  placéssur  les  Iles  du 

II*  5 
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Salut,  en  face  Tembouchure  du  Kourou  ;  déji,  aTant  Tar- 
rivée  des  hommes  qui  les  montaient,  quelques  constrndioBs 
en  bois  avaient  été  élevées  :  elles  étaient  insuffisantes,  n  m 
vrai ,  mais  parmi  les  forçats  se  trouvaient  des  hommesd'écali, 
et  en  peu  de  temps  tout  le  monde  fut  abrité  au  moyen  dei 
casesenvoyéesdeFrance.  Mais  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler, 
l'abri  n'est  pas  le  seul  pointcapital  à  assurer  sous  ledd  hiA* 
lant  de  la  Guyane  :  il  faut  que,  surtout  pour  les  grands 
ciggloinérations  d*Ii  )m  mes,  les  besoins  soient  prévus poorki 
maladies,  les  magasins  approvisionnés  de  vivres  et  devfl^ 
ments;  que  los  mesures  d'ordre,  de  discipline,  d'hygitm 
soient  prises,  suivies,  appliquées.  Eh  bien,  surtout  etksa^ 
provisionnements  et  Th y  giène  laissaient  beaucoup  à  déâicr! 
Aussi,  par  suite  de  la  négligence  extrême  apportée  dam  h 
propreté,  du  manque  de  vestiaire  et  de  chaussorea 
les  transportés,  en  est -il  résulté,  aux  Iles  du  Salât 
paiement .  où  l'encombrement  était  plus  grand,une  épidéoie 
typhoî  le  qui  a  non-seu  lement  enlevé  un  certain 
d'hommos,  mais  encore  qui  en  a  frappé  d'épuisement 
viron  1 5o,  lesquels,  d'après  les  déclarations  des 
devront  succomber  dans  un  laps  de  temps  plus  on 
long. 

Déjà  ces  prévisions  se  sont  réalisées  en  partie  ;  la 
terie  a  sévi  également  avec  rigueur,  puisque  sur  one 
lation  de  1,700  individus,  il  s'en  trouvait  4*3 
dont  198  atteints  de  dyssenterie,  etc.  Cela  en  mai  iSftS. 

Depuis  cette  époque,  l'état  sanitaire  en  général  sTi 
amélioré  ;  mais  si  la  population  totale  des  îles  du  Sabt  sTi 
trouvée  réduite,  en  juillet,  à  1 ,3oo  individus  et  le 
des  maladies  à  aoo  environ,  la  morulité,  pendant  lea 
de  mars,  avril,  mai  et  juin  nen  a  pas  moins  suivi  lea  chif- 
fres ascendants  de  a6,  3;,  4i  et  4&,  c'est-à-dire  mm 
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moyenne  de  34  p.  o/o.  Il  est  juste  de  dire  qu'en  juillet  ce 
chifire  est  retombé  à  19. 

A  ces  causes  de  découragement,  frappant  la  masse  des 
transportés,  il  faut  encore  ajouter  l'oubli  de  l'engagement 
pris  par  le  Gouvernement  de  donner  à  chacun  d'eux  des 
terres  à  cultiver  et  l'application  du  régime  du  bagne  dans 
toute  sa  rigueur.  Aussi  les  hommes  en  sont-ils  venus  à  ce 
point  que,  par  suite  des  promesses  inconsidérées  qui  leur 
ont  été  faites  par  le  précédent  Gouverneur,  promesses  qui 
ne  pouvaient  être  suivies  d'effet,  en  sont-ils  venus  à  ce  point, 
dUs-je,  de  douter  de  tout  et  d'être  complètement  démora- 
lisés. Pendant  quelque  temps,  l'espoir  s'était  ranimé  parmi 
eux,  les  envois  à  la  montagne  d'Argent  et  à  l'Oyapock  leur 
paraissaient  le  commencement  de  la  réalisation  des  projets 
conçus,  annoncés  ;  mais  les  nouvelles  qu'ils  ont  reçues  de- 
puis de  leurs  camarades,  minés  par  les  fièvres  et  la  dyssen* 
terie,  les  ont  de  nouveau  jetés  dans  l'incertitude.  Ils  se 
r^ardent  comme  des  victimes  dévouées  à  la  mort  et  atten- 
dent de  jour  en  jour  le  coup  qui  doit  les  frapper. 

Id  se  présente  tout  naturellement  la  question  de  savoir 
si  les  emplacements  choisis  pour  les  établissements  réunis- 
sent toutes  les  conditions  sérieuses  de  réussite. 

ILES  DO  SALCT. 

Pour  les  lies  du  Salut  l'affirmative  n'est  pas  douteuse, 
un  seul  point  y  laisse  à  désirer,  c'est  l'approvisionnement 
de  l'eau  -,  mais  cet  inconvénient,  qui  est  grave  en  lui-même, 
peut  être  facilement  paré  au  moyen  des  ressources  actuel- 
les, tant  en  caisses  à  eau  que  par  des  goélettes  qui,  remon- 
tant dans  le  Kourou,  peuvent  faire  de  l'eau  pour  ces  lies. 
Il  n'y  a  pas  lieu,  comme  on  l'avait  pensé  d*abord,  de 
compter  sur  les  puits  Saint-Joseph ,  puits  creusés  par  les 
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Vii^Iais  dans  un  moment  de  relâche,  niais  dont  répuise- 
ment  s'oix'tp  drs  qu'on  en  fait  usage. 

Il  serait  bon.  je  cnû*^,  alin  de  remédier  de  suite  à  tmis 
i('<  év«'::einfnis  r|ni  pourraient  arriver,  de  doter  dès  à  pré- 
HMit  ces  ili>s  d*un  appareil  disiillatoire  de  vaisseau,  attendo, 
(rime  p::rl,  rjue  la  passe  du  kniirou  n*est  pa>  toujours  tm 
lacile.  (pie.  (l:in>  la  saison  sèclie,  Taiguade  se  trouve  â  qni- 
tor/o  (ui  sei/e  Tu  ue>  d:i!is  la  rivière,  et  que.  d*autre  pari, 
les  cniH'.iiils  pres'pi"  rr  notants  (pii  régnent  dans  ces  pt- 
ra;^t'^  olii'U'i'îii  1*-  l"  «'l^'ltes  à  employer  quelquefois  qua- 
rante 1111  einrpiaiid'  l.ein'es  pour  revenir  de  la  pointe  de 
KiMiT'  Il  :i  l'il  -  ri"\alu.  ip:an(!  tmi^  on  f|uatre  heures  soft- 

!.♦•  ^'î-  i.'jî''  iV \\' ^  <!•  :.'  il  ^'iiiriî  *'si  donc,  bien,  trt-s-bieD 
cl.n'-i.  i  ...i:!'  -'.i-n  «:•'  <!."|.'"»i  (!("-  arrivants  et  de  répressioD 
p«ii:r  <*i  u\  d*N  ;;;,iis:  r. -s  fpii.  envoyés  dans  d'autres  étt- 
l»!i-N.'ii:.i:>  Mil  f  iii]ili»\  N  s..!"  !:i  L'J'andc  terre,  uioti\cnt  par 
lei:i  <n||i!i;i|f  (!  -  u;.  -^Mir-i  <!e  li^^neur  à  leur  égard.  Le 
11:  ■i!lli;tL'''  d'  "-  II-  «in  S..'i.i  i  <i  lif>ii  et  >ùr,  les  bâtiiuenis  y 
-«'!•;  I  ri  »-'«-i.;;t,  ,  I  p,  uvi  iii  ienou\elt'r  leur  provision  cTein 
•-n  >-!iM''iaiit  dan-i  l**  Koiiroii. 

m 

\\'.\  !!•<  lîn  SaK.i.  le-  Miix.-'nis  !répr«'ij\eiit  psts  celte 

j  li..lt  îir   ateal'laiiti'  (|ni  rpu:-"  et  énerve  1  s  européens; 

'jiioij.i:*'  -!»::>  I;i  m  i!.*  l;.:iiii  !  ■  qi.e  «'...ji mi.*,  rélêvatioQ  du 

pl.iieaii  m:  !i'n  i;î-.  -.  i-m  «  Is-  i'  n^tiui:.  <  pi-nneî  aux  courants 

tiair  i\r  iliasr'  r  i«'U«  !•■-  mia-nics  drîèières  qui  pourraient 

>•' devrai:  t;  là,   "ail!  ::r-.  il  u\  a  pas  iTeau  stagnante,  de 

)ial»-!ii\:trs,  (liîvaN--,  r?  lin  le  <  i:a\aii\  de  nivellement  et  les 

ihiinin^  pe-'cés  >ur  .  ■•-  Iles  i.'.  m  |)as  j)eu  contribué  non 

|»lus  à  les  as>ainir  e;  à  en  a-Mirer  la  sécurité  défensÏTr. 

Aussi  je  >uisctuivaiiirn  qu'aver  ]\  rdn»,  la  propreté  ei  lafis- 

ripline  qui  y  régnent  ^( '.iielieinent.  ces  lies,  qui  coniîenDent 
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environ  i,5oo  forçats,  pourraient  en  renfermer,  dans  le 
même  nombre  de  cases  existant,  de  i5  à  1,600.  Et  des 
constructions  que  Ton  établirait  facilement  sur  les  espaces 
déblayés,  permettraient  de  porter  sans  inconvénient  à 
«,000  le  chiffre  des  transportés  pour  ce  groupe.  Cette  idée 
nous  l'avons,  M.  de  la  Richeric,  commandant  particulier  et 
moi,  souvent  examinée  et  approfondie,  et  toujours  nous 
sommes  demeurés  d'accord  qu'elle  pouvait  être  mise  à  exé- 
cution. Pour  la  réaliser  il  ne  faudrait  que  l'envoi  \  Gayenne 
de  quatre  grandes  cases  comme  celles  déjà  précédemment 
fournies.  C'est  à  tort  que  l'on  a  prétendu  que  ces  cases 
seraient  de  peu  de  durée  ;  j'ai  vu  celles  qui  sont  en  place, 
leur  état  d'entretien  est  bon  et  assurément  elles  peuvent 
fournir  la  carrière  qui  leur  a  été  assignée  par  prévision.  De 
Douvelles  cases  préparées  en  Europe  devraient  donc  être 
expédiées  à  la  Guyane  si  la  transportation  devait  se  continuer 
rapidement  sur  une  grande  échelle,  attendu  que  les  bois  du 
pays  ne  peuvent  encore  être  convenablement  exploités.  Et, 
à  ce  sujet,  je  dirai  que  la  colonie  n'offrant  pas  de  pierres  à 
chaux  on  ferait  bien  de  lester  les  bâtiments  partant  de  France 
avec  de  la  pierre  calcaire  qui  serait  facilement  convertie  en 
chaux  à  la  Guyane. 

ILBT    LA  UtME. 

L'tlet  la  Mère  est,  sans  contredit,  le  point  le  mieux 
choisi  pour  un  établissement  destiné  aux  transportés  poli- 
tiques. Située  à  deux  heures  de  Cayenne,  cette  lie  dont  la 
végétation  est  magnifique  offre  du  bois,  de  l'eau  et  des  res- 
sources de  culture.  Le  versant  sud,  complètement  abrité  des 
vents  du  large  par  le  coteau  escarpé  traversant  cette  lie  dans 
sa  longueur,  réunit  toutes  les  conditions  de  bien-être  et 
de  salubrité.  D'abord  uniquement  occupé  par  des  politiques, 
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au  nombre  de  120,  l'ilet  la  Mère  a  tu  sa  popnlatioB 
s'accroître  successivement  de  près  de  aSo  volontaires,  antie- 
ment  dits  repris  de  justice  évacués  des  lies  du  Salut  aprti 
l'épidémie  qui  y  avait  sévi,  et  enfin  de  cj8  poliUques 
nés  par  r.4I/i>r  le  5  juillet  dernier  :  sa  population 
donc  être,  en  ce  moment,  de  A70  individus  enviroD« 
moitié  politiques  et  moitié  repris  de  justice.  —  Il 
ment  à  regretter  qut*  les  nécessités  du  service  aient  obligé 
de  placer  sur  la  mrme  lie  ct*s  deux  catégories  de  la  tnns- 
portation.  Quoique  s'évitani  et  se  fuyant  les  uns  ei  kl 
autres  (les  politiques  a(reci«int  un  profind  mépris  pour  kl 
repris  de  justice  et  ceux-ci  faisant  retomber  sur  leurs  oob» 
pagnons  de  transporlaiion  1rs  justes  rigueurs  déployées), 
toujours  est-il  ([ue,  parmi  les  politiques  il  se  trooTe  dn 
hommes  de  dénigremnit,  des  honmies  habitués  à  OOB» 
n)ander,  à  en  imiioser  aii\  masses  et  qui,  usant  de  reqpèoi 
de  prestigt'  que  le  mot  de  politique  leur  donne,  jettent  pir 
une  criii(iut'  en  apparence  modérée  le  décourageoieM 
parmi  les  repris  de  justice,  les  seuls  de  Tllet  de  la  Ittn 
sur  lesquels  le  Gouvernement  puisse  compter  pour  eok- 
niser. 

Il  est  donr  à  désirer,  dans  TinténH  de  la  coIonisatHi, 
que  ces  deux  catégories  soient  séparées  dans  le  plus  Inf 
délai  possible.  D'ailleurs  les  politiques  se  trouvent  eOM* 
tamment  en  présence,  en  contact  avec  les  repris  de  jusikl; 
les  mesures  d'ordre  et  de  discipline  qui  les  r^iasent 
les  mômes,  la  nourriture  et  le  vestiaire  sont 
De  là  nait,  entre  les  deux  classes,  une  aigreur,  une  mmA 
agitation  qui  n'attend  pour  éclater  que  la  premièrB  ooci- 
sion.  Je  le  répète,  il  t'st  iMdis|MMisable  que  cette  séparadii 
ait  lii'u  pour  que  la  marche  de  là  colonisation  ne  aoitpil 
entravée. 
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Le  projet  d'établir  l'hôpital  œntral  de  la  transportation 
à  l'ilet  la  Mère  est  Tune  des  plus  heureuses  conceptions. 
Toutes  les  conditions  exigées  pour  un  semblable  service  se 
trouvent  réunies  sur  ce  point 

Le  dépôt  de  la  Montagne- d'Argent  renferme  environ 
tnHS  cents  forçats;  ils  sont  là  comme  dans  un  gîte  de 
transition,  avant  d'être  envoyés  dans  l'Oyapock,  où  doivent 
se  développer  successivement  tous  les  établissements. 

H0KTA6RB  D'ARCKirr. 

La  Montagne-d' Argent,  dont  la  propriété  a  été  assurée  à 
l'État  par  suite  d'acquisition ,  est  l'un  des  points  les  plus 
fertiles  ;  toutes  les  plantes  et  les  fruits  tropicaux  y  croissent 
enabondance;!' eau,  le  poisson,  le  manioc,  rien  n'ymanque, 
l'on  peut  y  faire  des  légumes  de  toute  nature.  Mais  ces 
grands  avantages  sont  payés  par  la  difiBculté  d'approcher 
de  la  côte,  cette  partie  de  la  baie  d'Oyapock  étant  couverte 
de  roches  et  la  mer  y  brisant  souvent  avec  force.  D'un  autre 
côté  la  montagne  est  entourée  de  marais  immenses  couverts 
de  palétuviers,  et  la  mer,  en  se  retirant,  laisse  à  découvert 
de  grandes  plages  de  vases.  De  ces  marais  et  de  ces  plages 
se  dégagent  des  miasmes  qui ,  retombant  sur  la  montagne, 
y  occasionnent  des  fièvres  pernicieuses.  Les  maladies  y  sont 
nombreuses,  les  décès  fréquents,  et  cependant  là  on  n'est 
pas,  à  proprement  parler,  obligé  de  défricher.  Ce  point  était 
exploité  naguère  par  un  planteur  occupant  un  grand  nombre 
de  nègres;  les  traces  de  culture  se  retrouvent  à  chaque 
|>as,  et  la  terre,  lorsqu'on  l'entr' ouvre,  ne  laisse  pas  se  d^ 
gager  ces  exhalaisons  cruelles  que  l'on  rencontre  en  tou- 
chant les  terrains  vierges.  La  dyssenterie  et  les  fièvres 
de  la  montagne  d'Argent,  qui  prennent  le  cachet  des  fièvres 
d'Oyapock,  lorsqu'elles  n'enlèvent  pas  leshonunesen  deux 


ou  trois  jours,  comme  j'en  ai  vu  plusieurs  exemples,  iti 
^•puisent,  les  îMiorv^nl  icllciiifiit,  qn"ils  peuvent  ètreooD«i- 
(ItM'és  roininr  prrdiis.  I)i*h  soMatseux-mômes,  non  astreints 
au  travail  coininr  W-^  coihlauiiii's,  avaient  succombé,  et 
«rautnv-,  (jin*  Il  'ij<  a\nns  raïufut^s,  faisaient  pîtîé,  presqof 
|)cur  à  \(>ir.  Kiifin.  et  |)niir  niioux  faire  apprêter  Tétit  »- 
nitaire  ili*  h  Moiitas^ne-d*  Argent,  je  ne  puis  que  citer  ks 
chiffn»s  su i vaille  : 

I^  pn|)uIation  iiiou-nne,  du  i"  janvier  au  .îo  juin  i8i3, 
a  éiv  di*  *>0(i  inili\ii!iis,  la  mortalité  de  «^j;  c'est  doncine 
perte  dt'  .'^7  p<uir  100  par  an. 


i'^i!iT*«»:oiicrs  ii'iiT  %p«ic&. 


Parler  de  Saint-Georges,  c*est  aborder  la  quesUon  U 
plus  grave,  la  plus  diflicile  de  la  transport'ition.  Cettlà 
que  se  trouve  tentée  Tôpieuve  de  la  colonisation  par  kl 
blancs. 

Les  motifs  ([ui  ont  porté  à  adopter  Saint-Georges  pov 
point  de  départ  des  essais  sur  la  grande  terre,  sont  : 

1**  L*éIoignement  des  centres  de  population,  et  par  tinte, 
la  sécurité  laissée  aux  quelques  colons  disséminés  dans  la 
Guyane,  qui  craignent  le  contact  des  gens  avec  teaqneble 
gouvernement  doit  agir; 

9"*  La  fertilité  du  sol  peut-être  plus  grande  là  encore  qne 
par  toute  la  Guyane; 

S*"  I^  situation  sur  les  rivières  d*Oyapock,  l'un  des  pins 
beaux  fleuves  de  la  colonie ,  dont  l'entrée  est  asaei  fertile 
et  qui.  jusqu'à  Saint-Georges,  présente  peu  de  diflkiillAi« 
sauf  quelques  roches  ; 

4*  L* espoir  de  remonter  prochainement  au-deasos  des 
premiers  sauts  de  la  rivière  et  de  se  trouver  dès  lois  dans 
des  conditions  meilleures  de  salubrité,  puisque  Too  q«it- 
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terait  les  terres  basses,  pour  aborder  les  terrains  élevés  où 
les  Européens  ont  plus  de  chances  de  vivre. 

Assurément,  tous  ces  motifs  avaient  une  haute  impor- 
tance, mais  aussi  ne  devait-on  pas  envisager,  d'une  part, 
Téloignement  luî-même  du  centre  de  la  colonie,  la  rareté, 
la  difficulté  des  communications  ou  alors,  si  on  voulait  les 
renouveler  plus  souvent,  les  dépenses  considérables  dans 
lesquelles  on  se  trouverait  entraîné;  d'autre  part,  les 
épreuves  auxquelles  on  allait  soumettre  les  hommes  qui 
sersdent  employés  aux  défrichements,  épreuves  telles  qu'il 
était  facile  à  l'avance  de  prévoir  que  des  maladies  nom- 
breuses viendraient  les  assaillir.  N'était-ce  pas  plutôt  le  cas 
de  rechercher  parmi  les  points  abandonnés  dans  la  colonie 
ceux  d'un  abord  facile,  qui  déjà  auraient  été  exploités  et 
qui,  enGn,  offriraient  plus  de  chances  de  réussite  sans  pré- 
senter les  mêmes  dangers.  Assurément  l'on  en  eût  trouvé, 
j'en  connais  et  pourrais  en  citer,  tel  l'ancien  établissement 
dit  des  Pères,  dans  la  rivière  de  ce  nom,  l'un  des  affluents 
du  Kourou  et  qui  réunit  toutes  les  conditions  de  succès. 
Les  grandes  savanes  qui  sont  contiguës  auraient  même 
permis  de  s'y  livrer  à  l'élève  de  bétail  '.  Enfin  ,  n'y  avait- 
il  pas  lieu  de  considérer  si,  en  présence  des  frais  occa- 
sonnés  par  les  ravitaillements,  des  dangers  de  perte  des 
bâtiments  (comme  t£lan  dans  l'Oyapock),  des  fortes  dé- 
penses nécessitées  par  les  maladies,  il  n'y  aurait  pas  avan- 
tage pour  l'État  à  exproprier  des  propriétaires  restant  sur 
tel  ou  tel  point  de  la  colonie,  dont  les  terrains  seraient 


*  Ob  a  objecté  qoe,  paisqa'an  marché  de  trois  aot  avait  été  paaié  poar  la 
(omitare  de  la  Ttande  fraîche,  il  n'y  a?ait  pas  à  s*occaper,  (|«aBt  à  prèseat, 
de  ee  poiot.  Je  pensais  an  contraire  qne  trois  aanèes  d'étèrw  on  sraad  airaient 
à  peine  snlB  pour  oons  affranchir  à  l'afonir,  do  Barchéi  aiiti  onérou  qoo 
celui  dont  il  s'agit. 
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déjà  en  rapport  et  d*y  placer  un  plus  grand  Dambn  de 
condamnés  dont  les  produits  auraient,  en  peu  de  teoipi, 
couvert  TÉtat  de  ses  avances. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  se  décida  pour  Saint-Georges  et«r 
ce  point  se  concentrèrent  toutes  les  pensées,  toute  IV 
du  Gouvernement  colonial  pour  réussir. 

Le  choix  du  personnel  no  laissa  rien  à  désirer:  un 
habitant  du  pays,  en  connaissant  toutes  les 
ayant  dirigé  lui-même  de  nombreux  nègres,  fut  déaigaé 
comme  agent  de  colonisation;  les  quelques  nègres  qpû  m 
trouvaient  prisonniiis  à  la  Guyane  lui  furent  conGés  eiFoi 
choisit  parmi  les  transportils  les  premiers  arrivés  les  ploi 
robustes,  les  plus  tranquilles,  et  tnCn,  condition  mm 
qua  non^  ceux  qui  n'avaient  pas  un  seul  jour  d'hôpHaL 
On  approvisionna  la  colonie  naissante  de  vivres,  oatilSi 
médicaments,  et  on  lui  fournit  deux  baraques  pour  serrir 
d'inlirmcrie. 

Kh  bien,  au  bout  d*un  muis  de  tentatives  de  déùicht- 
ments,  suivies  avec  le  plus  vif  intérêt,  la  dyssenterie  el  h 
tiè\re  régnaient  sur  Saint-(ieorges.  L* agent  de colonisatioBt 
le  coumiandant  des  troupes,  les  troupes,  les  surveillants,  lu 
gendarmes,  les  transportés,  tout  le  monde  était  atteint  : 


Sur      5  griiilaimes 

5  malades 

Sur      5  surveillants 

5        ^ 

Sur    40  BoldoU 

26        — 

Sur  120  transpoitéa 

90        - 

et  ceux  qui  restaient  debout  étaient  tellement  affeclés  qns, 
lorsqu'on  les  pressait  de  travailler,  ils  répondaient  :  à  quoi 
bon,  pour  être  demain  sur  les  cadres.  Et,  cependant» 
hommes  étaient  venus  à  Saint-Georges  sur  leur 
et  avaient  été  choisis  comme  il  a  été  dit  précédemmenL 
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Dans  TopinioD  des  gens  du  pays,  Saint-Georges  verra  pro- 
cbaiiiement  une  grande  catastrophe.  J*ai  entendu  des 
anciens  habitants  de  la  colonie  dire  que  chaque  feuille  des 
palétuviers  de  TOyapock  renfermait  un  accès  de  fièvre. 
Faisant  la  part  de  l'exagération  et  du  désir  d'expropriation 
qui  anime  beaucoup  de  colons,  toujours  est-il  qu'il  est  à 
craindre  que  cet  essai  ne  réussisse  pas  et  que  l'on  ait  dé- 
pensé, en  pure  perte,  une  volonté,  une  énergie  qui  ailleurs, 
sans  doute,  auraient  amené  d'autres  résultats. 

Hais  aussi,  et  je  suis  encore  à  me  le  demander,  pourquoi 
avoir  choisi  un  semblable  emplacement?  Que  l'on  se  figure 
une  langue  de  terre  sablonneuse,  élevée  de  4o  à  5o  centi- 
mètres au-dessus  des  hautes  eaux,  d'environ  800  mètres 
de  longueur  sur  sSo  mètres  de  largeur,  bordée  aux  deux 
extrémités  par  deux  criques  vaseuses,  et  présentant  ses 
deux  grands  côtés,  l'un  à  Oyapock,  l'autre  à  un  marais 
assez  considérable,  qu'il  faudra  nécessairement  défricher, 
et  qui  ensevelira  dans  son  sein  les  malheureux  qui  le  tra- 
vailleront. 

II  semble  que  l'on  n'ait  dépensé  tant  d'énergie  et  d'in- 
telligence sur  un  espace  aussi  malsain,  que  pour  vouloir 
donner  un  exemple  extrême  de  ce  que  peuvent  faire  les 
Européens  à  la  Guyane  dans  les  conditions  les  plus  mau- 
vaises. 

RÊSUVt. 

En  résumé,  la  discipline,  l'ordre  matériel  régnent  donc 
en  ce  moment  à  la  Guyane  française  ;  toute  tentative  de  ré- 
volte serait  facilement  et  promptement  réprimée,  grâce  aux 
mesures  énergiques  prescrites  par  le  Gouvernement  colo- 
ni^i.  Mais,  à  proprement  parler,  le  grand  travail  de  la 
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rolonisalioii  ue<\  o^^roro  qu'i^S'^avi^  à  Saint-fieorges  et  ces 
c^f^aisiK*  rt^pniuhvit  pa<  aux  soins  ot  aux  eiïrtrts  dépeiMèSL 
Sur  iniis  I.s  i)rriit'nrior<.  o\rr|)tr'  parmi  une  certaine  diae 
(le  pnli(if]iip<.  il  y  a  ^ouiuis^ion,  mais  il  n'y  a  plus  cetteir* 
(Irur  (I>^  tr:ivail  qui  fait  cntrfprrrfln*  et  rL'ussirde  grande! 
rfioses;  cette  snnniis<ion  est  plutôt  une  résignation  abrotie 
rpiï'  tnut  antn'  sontiinont. 

I.a  reliiriou  t*lli*-mrmene  parvient  pas  à  tirer  ces  bomiaei 
(]('  la  tru'ix'ur  (ian<  laquelle  ils  sont  tombas.  LMnstructioo 
relijricïwe,  ronlit'»»'  à  «h's  Jésuites,  a  cependant  d'excellents, 
«lr\orii's  rt  liahilrs  interprètes;  mais,  les  Pères  le 
naissent  eu\-mème«,  leurs  efforts  n*obtiennent  pas  les 
cèsqu  ils  espt'Taleiit.  Le  supérieur  des  Jésuites  craint  que 
le  pouvoir  militaire,  seul  omnipotent  sur  les  pénitenciers, 
ne  laisse  pas  assez  de  latitude*,  d'influence  à  Faction  mora- 
lisati'ice  de  la  religion.  Il  craint  que  la  liberté  de  parier  et 
d*agir  d'olliciei-s  de  Tarméc  ne  soit  un  obstacle  à  la  rëossile 
de  la  parole  reli(;ieuse  auprès  de  gens  déjà  si  disposés  4  h 
tourner  en  ridicule. 


orr  rAiRE? 


En  l'état  actuel  des  choses,  que  reste-t-il  à  fai 
Si.  cr*mmc  il  y  a  lieu  de  le  penser,  le  Gouvernement 
veut  pas  renoncer  à  rid(';e  de  la  èransportation,  et  la  ffigmlé 
du  pays  exige  qu'une  semblable  entreprise  ne  soit  pas 
abandonnée,  du  moins  doit-il,  suivant  l'exemple  donné  par 
l'Angleterre  à  Rotany-Bay,  ne  marcher  qu'avec  une 
lenteur,  s'entourer  de  toutes  les  précautions  possibles 
que  des  cases  nombreuses  soient  établies,  que  les  ^ipreti- 
sionnements  en  vivres,  vestiaires,  chaussures  et 
Dients  soient  constamment  tenus  au  complet  —  Pour 


—  11  — 

mer  le  zèle  des  transportés  occupés  aux  défrichements,  il 
faudrait  leur  faire  connaître  les  dispositions  prises  par  le 
Gouvernement  pour  assurer  leur  bien-être  futur,  en  prépa- 
rant dès  à  présent  les  règlements  destinés  à  les  réhabiliter 
et  à  leur  procurer  des  terres  et  une  famille. 

Il  faudrait  attendre,  avant  d'expédier  de  nouveaux  con- 
vois, que  les  logements  soient  préparés  pour  les  rece- 
voir, que  les  transportés  déjà  à  la  Guyane  soient  plus 
disséminés. 

Ici  je  ne  puis  qu'exprimer  de  nouveau  le  regret  que  le 
Gouvernement  n'ait  pas  cru  devoir  faire  des  engagements 
avec  des  nègres  de  la  côte  d'Afrique  pour  opérer  les  pre- 
miers délj  ichcments.  Ceux  de  Caycnne,  habitués  à  la  pa- 
resse depuis  réuianci;)ati()n,  ne  sauraient  remplir  le  blit 
que  Ton  se  propos  \  II  est  à  craindre  que  la  génération 
actuelle  des  transportés  ne  soit  promptement  emportée 
par  les  fièvres,  sans  qu'elle  ait  eu  le  temps  de  couvrir  l'É- 
tat des  sommes  énormes  qu'elle  aura  coûtées. 

L'engagement  des  noirs,  quelque  onéreux  qu'il  paraisse 
au  premier  abord,  serait  revenu  à  meilleur  compte  que  les 
sacrifices  auxquels  il  faut  s'attendre  en  persistant  dans  la 
voie  que  l'on  a  conmiencé  à  suivre.  —  Du  moins  faudrait- 
il,  et  c'e6t-Ià  une  mesure  facile  à  prendre,  ordonner  que 
tous  les  nègres  des  Antilles  condamnés  à  plus  d'un  an 
seront  envoyés  à  Cayennc,  et  décider  en  môme  temps  que 
désormais  les  amendes  qui  frappent  les  nègres  pour  tel 
ou  te!  délit,  seront  converties  en  un  temps  plus  ou  moins 
long  de  travail  aux  difricbemcnts  opérés  par  le  Gouver- 
nement 

Enfin,  s'il  m'était  permis  de  formuler  une  observation 
au  sujet  et  iV^:^  surveillants  et  de  l'infanterie  de  marine, 
chargée  des  postes  des  établissements  pénitentiaires,  je  di- 
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rais  :  qif  il  est  vivement  à  souhaiter  que  les  premiers  ae 
soient  pas  marit^s,  attendu  qu«!,  venant  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfants,  ils  sont  un  embarras  pour  les  dépACs,  eC 
que  la  présence  de  leur  famille  est  une  cause  de  dépeBK 
considérable  pour  eux,  la  viande  valant  s  fr.  tS  cent,  k 
kilogramme,  et  la  morue  ayant  été  payée  jusqu'à  i  frtDC 
les  5oo  granmies. 

Quant  à  Tinfanteric  de  marine,  lo  senice  est  si  pèmMe 
que,  d'envoyer  de  jeune  soldats,  c'est  presque  les  expomr 
à  être  décimés  eu  peu  de  temps,  lorsque  déjà  ils  n*oat 
pas  subi  rinfluencc  des  pays  tropicaux.  Aussi  ce  faita-t-il 
tellement  frappé  les  administrateurs  de  la  Guyane,  qm 
j'sd  entendu  plusieurs  d'entre  eux  s'écrier  que  nos  mal- 
heureux soldats  étaient  les  premières  victimes  de  la  mm- 
portation. 

Pari^,  le  i5  octobre  i8J3. 

Le  directeur  udjoint  ilos  établissements  pénilntluni 

de  la  Guyane  française. 

Saillard. 

Qoai  Pelletier,  af. 


—  TÔ- 


LE DOSSIER  DD  MEXIQUE 

PIÈCES.    DOCUMENTS,  CORRESPONDANCES. 


LETTRE  DE  L'EMPEREUR  AU  GÉNÉRAL  FROSSARD. 

Palais  de  Footaioeblean,  5  jaillet  i86a. 
Mon  CHER  GÉNÉRAL, 

L'expédition  du  Mexique  n'a  pas  assez  d'importance  pour 
y  envoyer  un  général  du  génie  ;  c'est  l'unique  raison  qui 
m'empëcbe  de  satisfaire  le  désir  que  vous  m'exprimez. 

Croyez  à  ma  sincère  amitié. 

Napoléon. 
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LKTTUK  IK  JKCRKK. 

PirJN  le  iTi  janvier  i8;«. 


S.IW  , 


Vm  iS')«»,  je  |>r;iv:iis  iiu*  p'iiror  avrc  iiciif  inillionsile  for- 

tt;ii'-  j)  i-i  ;.'-!!('  i!i'  iiiri  iiiiii^'in  <lr  l»an<ini*  à  \It*\ico.  An- 
ji'iii-.i'liiii.  ra-illM»'  rrWr  iiK-ii-inii  n  li»  inii'ii  st»  p'^dnit  à  ds 
!nii."<.  i-  \':.î:«'-  iîi<\pl«»ii;ibl«'^  faille  «It»  rapitai:x.  Tout  \t 
Vi  -:r  .  >     :■■  :c;ii.  L'iàri'  à  I  appiii  rolalant  fju'  la  Franc»*  m'a 

K;.  \.  :i  J'.i  lit  I  jik';  ;ji  (  niitmtii'ux  (It'vaiil  Iv  Consôl 
<ri.  ::'  I-  :>  i;i1i>>i!:>>'::m  :.!  <!<'  i:i\  liiillii)n<:,  >r>iniiie  que  b* 
fX"  ''^-  ::.»'!i  .  t  !:.♦■  .i'*'.i:i  nra\ai(  fî<Mt"-;_:i!''''  rii  iH(î5  sur  des 
r»'-  ■!-  ;■-  '•  :I-,  ':.'  .;  ;:::  ;.:■..  'ii!  î!i*  !:i'j>:«!:'  If»  jrnmeme- 
iii'M  I".  I.'-.'-  ;i  lui--  '  \*<'M  !■*.  I.  '  (!«ii-«-il  ïl'Kiat  i.*;i  |>as  jog^ 
'[::•■  !:.  !  •    i!.-.ii  !>■  1  ;7   i:  .  i  i'iiiiil'i' :  il  l'a  «''carti-e  par  m 

i  \\  '.  iili-  :i  'l'i:"      ■■'.     nii"'*. 

^l^'.::  «j:.'  -'  i  ■■inii.'.--!"!!  t\r<  iiHirij.nilrs  ôlalilie  i 
M*  ..-•:-.:•  \::i  .  ;l  .M\  ;i  il!i<  i>  t"!iiil"ijiiriir  (|ui  iiri->l  diie« 
la  ("iiMi.i^-i 'Il  i.i  i*aiU  :i  !t  liiil;  (-i';ii>  xtutiiu*  à  cinq  cent 
iiiil;.'  I:;iii.  •-.  ;■.  '  «i- --  «•;■;)  ^":i"::>.  :.i-« -;  j-vr  J»lu-ît*ur4  de 
liu'^  »  r«ai:(  i'  i-  :ii'c'?ii  t'iiiin  rli-    i!f  tnijcli»'!. 

.ralîi-inJN  .;  '  l.i  iT'-iit  ;n-ii'  ri  dr  la  ju^licc  iIl*  TEuipeitor 
l.i  ivj)  .ra;ii.>n  du  ii.  J  (jiii  Hi'a  t'-u-  fait  in>(>iiii]t.àireiiiciit  an 
i.D'ii  lit;  I:i  1  i^iiM'f.  Je   (ir:ii:iiii!i'  f|:i  iiiiC  allnration  UCrsOÊ' 

ip'll»'  mi*  jif!  ii;i  l'i'  il'-  rri'»;i.i.  l'iiii  r  ;iii  \|i*.\iqut'  nia  vîedf 
ii'..\ail,i't  il''  jiaw'r  mus  «  riMii(-i(.'r>  «•  .  cxpiniuiut  nu*â  niioei 

Do  Voin*  M;ij<--:l*  i'-  iiv<-lii:ii.|j|f  '^LTviit.Mir  ri  STjjel, 

J.    lî.    Jl.CLLn. 


,^ 
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LSTTa       DU  MAIIÉCHAL  AAZAOn. 


i. 


C«RM  KXPtDinOIIRAItl 

da 

MlXIQUI. 

Cabinet 
ëi  Biréchal  eommaQdant 
ea  chef. 

Mexico.  17  joillet  186s . 

Sire, 

Tai  été  bien  heureux  en  apprenant  que  le  long  voyage 
de  Votre  Majesté  en  Algérie  n'avait  pas  altéré  sa  santé  si 
précieuse  à  la  France,  et  j'ai  à  présenter  à  l'Empereur  les 
humbles  félicitations  de  son  armée  du  Mexique  sur  son 
heureux  retour. 

Nous  sommes  dans  un  calme,  bien  entendu  relatif;  et  à 
Texception  de  la  colonne  qui  opère  en  Chihuahua  pour 
chasser  Juarez  de  sa  dernière  capitale,  toutes  les  troupes 
vont  se  reposer  dans  leurs  cantonnements  et  laisser  finir  la 
saison  des  pluies  qui,  dans  les  mois  d'août  et  de  septem- 
bre, rendent  les  routes  presque  impraticables. 

J'espère  que  Juarez,  fatigué  par  ses  pérégrinations,  finira 
par  quitter  le  sol  mexicain,  ce  qui  facilitera  aux  États-Unis 
la  reconnaissance  de  TEmpire  et  ôtera  tout  drapeau  légal 
aux  dissidents  encore  en  armes*,  si  aucun  événement  ne 
vient  se  mettre  en  travers,  les  troupes  de  Votre  Majesté  en- 
treront à  Chihuahua  vers  le  1 5  août  au  plus  tard*  Dès  que 
II*  6 


—  82  — 

rautorité  impériale  y  aura  été  reconnue,  et  que  des  foras 
mexicaines  y  auront  été  organisées,  les  troupes  françûsa 
reviendront  sur  Durango. 

Les  Américains  forment  une  armée  de  quarante  à  en- 
quantc  mille  hommes  dans  le  Texas,  et  Ton  fait  circuler  les 
bruits  les  plus  exagérés  sur  leurs  intentions  hostiles;  je 
n'y  crois  pas  encore ,  et  fais  mon  possible  pour  rasBonr 
tout  le  monde. 

Le  commandant  de  la  station  du  Golfe  fait  tout  ce  qu'il 
peut  pour  bien  me  renseigner  sur  ce  qui  se  passe  à  Brans- 
wille  et  Brajas,  mais  il  a  peu  de  confiance  dans  U  loyaoté 
américaine,  et  parait  croire  que  leurs  forces  de  terre  el  de 
mer  pourraient  bien  prendre  roiïensive  sans  crier  gmre.  Lt 
constitution  de  son  escadre  lui  fait  craindre  une  infériorité 
éclatante  vis-à-vis  des  navires  des  Américains,  si  un  ooolit 
maritime  venait  à  surgir.  Je  signale  ces  observations  à 
Votre  Majesté,  qui  en  appréciera  la  valeur. 

J'adresse  au  ministre  de  la  guerre  un  rapport  politiqM 
aussi  réfléchi  et  complet  que  possible. 

J*ai  rhonnourd*étre  avoc  le  plus  profond  respec  t,  de  Totie 
Majesté,  le  très-humble,  très-obéissant  senriteor  et  bici 
fidèle  sujet. 

Maréchal  Bazaikc. 
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2. 


Corps  nvÉDinoraiAnB 
dm 

Mexiûuc. 

Cabinet 

di   maréchal   commandant 

ea  ch«f. 

Mexico,  9  aofembre  i865. 
SlRE, 

An  dernier  moment  il  a  été  décidé  que  l'Impératrice  irait 
seule  en  Yucatan.  Cette  détermination  a  rassuré  les  esprits  ; 
car»  malgré  l'ahsurdité  de  la  supposition,  l'opinion  étidt 
disposée  à  croire  au  départ  de  Leurs  Majestés  pour  l'Eu- 
rope ;  et  certes  une  longue  absence  aurait  produit  un  malaise 
fort  inutile  en  ce  moment. 

Les  nouvelles  de  l'intérieur  sont  très-bonnes,  et  les  po- 
pulations entrent  franchement  dans  le  rôle  qui  leur  appar- 
tient :  la  poursuite  et  destruction  des  bandes.  Le  général 
Mejia  tient  bon  à  Matamoros,  moralement  appuyé  par  l'es- 
cadre du  Golfe,  commandée  par  le  capitaine  de  vaisseau 
Cloué,  dont  je  suis  très  satisfait,  et  que  j'ai  l'honneur  de 
recommander  à  la  haute  bienveillance  de  Votre  Majesté. 
On  assure  que  les  bandes  qui  inquiètent  Matamoros  sont 
recrutées  à  l'aide  de  flibustiers  américains.  J'ai  recom- 
mandé au  commandant  Cloué  de  bien  se  renseigner  à  cet 
égard,  et  que  si  vraiment  ça  en  vaut  la  peine,  il  fasse  des 
observations  au  général  américain  commandant  la  frontière 
du  Texas,  et  dont  le  général  Mejia  n'aurait  pas  à  se  louer. 

Si  Votre  Majesté  ne  prévoit  pas  un  conflit  avec  les  États- 
Unis  pour  les  premiers  mois  de  l'année  prochaine,  les  ren- 
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forts  sont  inutiles,  et  je  suis  à  même  de  parer  aui  acddents 
de  l'intérieur  avec  Teflectif  actuel,  maintenu  par  des  cou* 
tingents  de  soldats  tirés  des  dépôts  ou  volontaires,  mais  de 
bonneconstitutionetayantencoredetroisàquatreansàfaîre. 
D'après  une  lettre  de  Santa-Anna,  et  dont  on  m'a  donné 
lecture,  l'ex-dictateur  se  prépare  à  venir  pour  nous  chiner 
du  Mexique,  et  affirme  h  tous  ses  partisans  qa*îl  est  en 
accord  complet  avec  le  gouvernement  des  États-Dnis  pour 
mener  à  bien  l'entreprise  qu'il  veut  tenter.  Par  suite  de 
renseignements  aussi  positifs,  l'amiral  Didelot  a  enToyé  un 
aviso  surveiller  San-Thomas. 

Juarez  serait  toujours  sur  la  frontière  mexicaine,  prtt  à 
rentrer  à  Chihuahua  dès  qu'il  en  trouvera  l'occason.  Je 
donc  obligé  de  laisser  une  colonne  légère  dans  cet  État 
dant  deux  mois  environ ,  jusqu'à  ce  que  son  organianlin 
administrative  et  miliuire  soit  assez  Tigoureiue 
n'avoir  rien  à  craindre  d'un  retour  offensif  des  îi 
Cependant,  vn  cas  d'une  invasion  par  des  forces 
nés,  le  commandant  de  cette  colonne  a  pour  ii 
de  se  replier  surDurango  sans  attendre  de  nouveaux  ordies. 

M.  le  colonel  Boyer  rentrant  en  France  muni  d*un 
je  le  fais  passer  par  l'Amérique  du  Nord,  afui  qu*il 
donner  à  Votre  Majesté  des  renseignements  aussi  esicts  qns 
possible  sur  l'opinion  de  ce  pays  dans  la  question 
caine,  à  l'approcha  de  la  réunion  du  Congrès. 

JestTais  très  satisfait  que  Votre  Majesté  permit  à  cet 
cier  supérieur  de  revenir  à  l'armée  du  Mexique,  car  il 
nait  bien  la^  affaires  et  les  traite  avec  une  grande  inlelligeoeei 
J'ai  l'honneur  d*étre  de  Votre  Majesté,  avec  le  plnspnh 
fond  respect,  le  très-humble,  très-obéissant  aenrileor  ci 
bien  fidèle  sujet, 

MaIÉCHAL  BaIAI!!!. 
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3. 


CoRFt  nrlDiTiomiAiii 
nxiouK. 

CibiMt 
ëi  coBOiaBdaot  ea  chef. 

Mexico,  9  (éTrier  i866. 
SlRB, 

Sur  la  protestation  de  Méjia,  Bagdad  a  été  évacué  le 
93  janvier  par  les  forces  américaines,  qui  y  ont  été  rempla- 
cées le  s6  par  un  détachement  austro-mexicain.  Ci-joint 
la  réponse  adressée  par  le  major  général  Weitzel  pour 
expliquer  sa  conduite.  La  raison  qu'il  met  en  avant,  l'appel 
fait  par  le  chef  Escobedo,  qui  combat  pour  Juarez,  ne  peut 
être  admise,  car  peut-être  demain,  sur  un  appel  du  même 
genre,  un  général  américain  pourra  faire  envahir  le  terri- 
toire mexicain  par  une  armée  constituée.  Le  général  Weit- 
zel aurait  beaucoup  mieux  fait  de  laisser  dans  Bagdad  la 
garnison  mexicaine  qui  y  était;  mais  il  parait  certain  au- 
jourd'hui que  le  coup  de  main  exécuté  sur  cette  petite 
ville  n'était  qu'une  amorce  pour  faire  sortir  Méjia  avec  la 
plus  grande  partie  de  ses  forces  de  Matamores,  afin  d'en- 
lever ce  grand  entrepôt  pendant  son  absence,  et  bien  en- 
tendu de  le  piller  de  compte  à  demi  avec  les  défenseurs  de 
la  légalité  et  de  l'indépendance  mexicaine.  Nous  verrons  si 
les  avocats  de  l'opposition  auront  le  courage  de  défendre 
de  pareils  alliés  de  leurs  principes  politiques. 

L'empereur  Maximilien  continue  à  vouloir  remettre  entre 
les  mains  de  M.  Langlais  l'administration  du  pays,  mais 
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cette  direction  ne  pourra  fitre  eflective  que  vers  le 
d'avril,  époque  à  laquelle  l'organisation  du  service  finan- 
cier sera  complétt^  par  la  créati(»n  de  nouveaux  impôts  et 
la  régularisation  des  anciens,  par  l'établissement  des  rftlei 
dans  toutes  les  parties  de  TEmpire  où  l'on  peut  le  Eure.  En 
attendant  cette  époque  si  désirée,  le  gouveniement  ne  pent 
faire  face  à  ses  dépenses  avec  ses  revenus  actuels,  surtoat 
mal  administrés  comme  ils  le  sont  encore,  et  je  crois  qne 
Votre  Majesté  sera  obligée  de  lui  venir  indirectement 
aide  en  mettant  à  la  disposition  de  M.  I^iglais  quelqi 
millions,  afm  de  Taider  à  sortir  de  cette  crise  financière. 
Sans  ce  secours,  je  ne  sais  comment  sortir  de  romiëre  dans 
laquelle  s'engloutirait  bit*n  ccrtsdncment  le  crédit  du  noaTd 
empire,  et  par  suite  nos  intérêts. 

L'empereur  Maximilieii  a  foi  dans  l'avenir  de  soi 
veau  pays,  et  parait  l'trc  à  bout  des  expériences  faitea 
les  hommes  du  parti  extra-libéral;  quoi  qu'il  arrive,  il  m'a 
(lit  éu*e  décidé  à  rester  sur  le  trône  où  Votre  Majesté  Fa 
placé,  et  d'y  siicconiber  s'il  le  fallait.  J'avoue  francbeuMOl 
que  la  position  de  l'Empereur  n'est  pas  des  plus  fadks; 
qu'il  y  a  bien  un  peu  de  sa  faute,  mais  que  cependanl 
Twuvre  était  bien  ardue  avec  les  mauvaises  passions  de  os 
pays,  le  manque  d*houmies  dans  toutes  les  branches  des 
services  publias,  et  enlin  la  crainte  du  voisinage  aoiéricaiB. 
Je  crois  qu'il  faut  s'en  tenir  au  traité  de  Miramar,  toaiCD 
n'exigeant  pas  pour  le  moment  l'accumplissenient  aheoh 
des  stipulations  financiëres. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  le  plus  profond  respeciv  d^ 
Votre  Majesté,  le  très-humble,  très-obéissant  serviteur  et 
bien  fidèle  sujet, 

Maséchal  Baiaduu 
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I 


CotM  BXPiDITIOlIlfÂlM 

en 

lUzJOOB. 

CibîDet 

ëo  maréchal  commandant 

ea  chef. 

Hasico,  a8  min  1866. 
SiBEf 

Tai  eu  T  honneur  de  recevoir  la  lettre  de  Votre  Majesté  dn 
16  février.  Le  décès  de  M.  Langlais,  l'absence  un  peu  trop 
prolongée  de  l'empereur  Maximilien,  qui  vit  retiré  à  Guer- 
navaca,  ne  me  permettent  pas  de  répondre  affirmativement 
aux  importantes  questions  qui  y  sont  traitées  ;  cependant, 
comme  j'ai  eu  une  audience  de  l'Empereur  avant  son  dé- 
part et  que  dans  notre  conversation,  j'ai  touché  à  une  nou- 
velle organisation  des  légions  étrangères,  cette  idée  ne  m'a 
pas  paru  être  prise  en  sérieuse  considération  malgré  les  avan- 
tages qui  en  résulteraient.  J'ai  tout  lieu  de  penser  que  YEsBr 
pereur  veut  faire  du  général  de  Thun  son  futur  général  en 
chef,  et  qu'il  fera  ses  eflorts  pour  augmenter  le  contingent 
austro-belge,  au  lieu  de  le  diminuer.  Le  manque  de  fonds 
pourra  seul  modifier  ses  idées  à  cet  égard,  et  par  ce  moyen 
on  arrivera  peut-être  à  la  solution  désirée. 

La  Garde  des  ports  du  golfe  sera  facile  à  organiser  lors- 
que le  moment  sera  venu  ;  car  en  conservant  quelques 
points  dans  la  zone  tempérée  comme  Orizaba,  par  exemple, 
on  laisserait  une  faible  garnison  acclimatée  dans  YenHCroi, 
et  avec  des  précautions  on  diminue  d'une  manière  sensible 
les  cas  de  fièvre  jaune  :  j'en  fais  l'expérience  depuis  trois 
ans,  et  mes  pertes  sont  insignifiantes. 
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J'ai  rhonneur  d'adresser  à  Votre  Majesté  les  renseigpe- 
ments  que  j'ai  demandés  au  service  financier  sur  l'impor* 
tance  du  rendement  des  douanes.  La  délégation  de  la 
moitié  qui  nous  serait  faite  par  le  gouvernement  mexicain 
ne  pourra  satisfaire  aux  intérêts  de  notre  dette  et  aux  inté- 
rêts des  deux  emprunts  à  la  fois  ;  mais  enfin,  ça  vandim 
mieux  que  rien.  Je  crois  qu'il  faudra  se  borner  à  occaper 
Tampico^  Tuxpan  (ce  dernier  à  cause  de  la  contrebande), 
Vera-Cruz  et  Alvaredo  ;  quant  à  Matamoros,  dont  Timpor- 
tance  tend  à  diminuer  depuis  la  soumission  des  États  con- 
fédérés, son  occupation  ne  pourrait  manquer  de  nous  sus- 
citer beaucoup  d'ennemis,  par  suite  de  son  turbulent 
voisin.  En  poussant  la  tête  de  notre  occupation  jusqu'à 
Orizaba,  j'y  trouve  l'avantage  de  continuer  à  protéger  mo* 
ralement  le  jeune  Empire  par  la  présence  de  notre  drapeau, 
sous  le  prétexte  d'empêcher  autant  que  possible  la  connu- 
bande  faite  à  la  côte  de  pénétrer  dans  l'intérieur  par  cette 
importante  ligne  ;  un  poste  serait  également  établi  sur  la 
ligne  de  Jalapa,  probablement  à  Plan-del-Rivo,  dans  le 
même  but.  Je  crois  que  3,5oo  à  4«ooo  hommes  seraient 
largement  suffisants  pour  assurer  la  garde  des  ports  et  des 
lignes  douanières  ;  ils  pourraient  être  composés  du  batail- 
lon égyptien,  du  bataillon  de  tirailleurs  algériens,  du  b^ 
taillon  d'Afrique  et  de  la  contre-guérilla  du  colonel  Du  Pin, 
dans  laquelle  on  autoriserait  l'engagement  des  créoles  de 
la  Martinique. 

J'ai  rhonneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect,  de 
Votre  Majesté,  le  très-humble,  très-obéissant  senritenr  el 
bien  fidèle  sujet, 

Maréchal  Bazanii. 
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6. 

Coftrt  ixvtMnomiAïAi 
ëo 

MniouB. 

Câbinel 
ém  Biréchal  e<»iiuDaBdaDt 
M  chef. 

Mexico,  9  Joia  iM6. 

Sire, 

La  maréchale  m'a  donné  le  3  juin  un  gentil  garçon  que 
je  destine,  bien  entendu,  à  l'armée  de  Votre  Majesté;  leur 
état  de  santé  est  aussi  bon  que  possible. 

L'Empereur  me  pardonnera  d'avoir  commencé  ma  lettre 
par  l'annonce  de  cet  heureux  événement  pour  un  de  ses 
plus  fidèles  serviteurs  ;  mais  j'ai  compté  sur  la  constante 
oienveillance  de  mon  souverain,  chef  de  la  grande  famille 
militaire. 

Je  fais  tous  mes  efforts  pour  la  création  des  bataillons  de 
chasseurs  de  Mexico  qui  sont,  quant  à  présent,  au  nombre 
de  huit  et  pour  lesquels  j'ai  enfin  obtenu  un  essai  de  recru- 
tement dans  les  villes  de  Mexico,  Puebla  et  Queretaro.  J'ai 
bon  espoir  dans  cette  organisation,  mais  pour  en  bien  con- 
stituer le  commandement  et  l'administration,  il  m'a  fallu 
offrir  le  grade  supérieur  au  titre  français  à  la  plupart  des 
officiers  qui  ont  consenti  à  rester  quatre  ans  au  Mexique, 
si  cette  nomination  provisoire  est  reconnue  par  Votre  Ma- 
jesté, et  je  le  crois  indispensable.  Les  candidats  sont  tous 
d'excellents  officiers  sous  tous  les  rapports,  ayant  de  beaux 
services,  Tancienneté  voulue,  et  la  généralité  portée  au 
tableau  d'avancement. 
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La  décision  de  Votre  Majesté  relative  à  la  rentrée  de  Mi 
troupes  a  eu  pour  résultat  immédiat  de  forcer  le  goûter^ 
nement  mexicain  à  s'occuper  plus  résolument  que  par  le 
passé  de  l'organisation  de  ses  finances  et  de  son  année. 
Nous  Taidons  de  toutes  nos  forces  et,  certes,  si  Ton  aTaîl 
mis  les  deux  années  écoulées  à  profit  comme  aujounThin, 
il  y  aurait  presque  certitude  du  maintien  à  long  terme  de 
ce  gouvernement  malgré  toutes  ses  fautes  et  ses  héât^ 
tions.  J'ai  donc  bon  espoir  de  laisser  une  soUde  orgsuiisi- 
tion  derrière  moi,  surtout  si,  pendant  quelques  mois  en- 
core, le  Trésor  français  vient  en  aide  aux  finances  meiicû* 
nés,  et  si  un  ouragan  de  flibustiers  ne  nous  vient  pas  da 
Nord,  soit  à  l'instigation  de  Juarez  ou  de  rez-dictateor 
Sanu-Anna,  dont  la  venue  en  Amérique  est  encore  ua  pn^ 
blême  iK)ur  les  conséquences  qui  en  résulteront. 

En  ce  moment,  le  Mexique  est  aussi  tranquille  que  po^ 
sible;  un  tronçon  de  chemin  de  fer  a  été  inauguré  le  7,  da 
Mexico  à  San-Angel  (19  kilomètres)  ;  celui  de  la  capitale  à 
Puebla  aura  lieu  en  septembre,  et  j  ai  fait  établir  une  ligna 
télégraphique  de  Queretaro  à  San-Luis-de-Polosi  :  il  f  a 
donc  de  réels  progrès  de  faits  depuis  peu. 

J'ai  Thonneur  d'être,  avec  le  plus  profond  respect,  da 
Votre  Majesté,  le  très -humble,  três-obéissant  servitaorel 
bien  fidèle  sujet, 

Maiéchal  BASAin. 
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LETTRES  DU  GÉNÉRAL  F**  D 


••  «••• 


Suscription  de  fenveloppe  qui  contenait  têt  lettres  : 

Monsieur  le  général, 

Ci-inclus  dix-sept  copies  que  votre  très-reconnaissant 
serviteur  met  à  la  disposition  de  votre  Excellence,  avec 
prière  de  les  conserver  jusqu'à  ce  qu'il  vous  plaise»  Mon- 
sieur le  Général,  de  les  lui  rendre  de  la  main  à  la  main. 

Paris,  f  i8  ftfril  1S70. 


1. 


Sao-Lais-de-Potosi,  n  oofembre  1865. 

Le  général  F**  />**•  d  son  frère,  commandant  la  subdivision 

du  R***  à  L*»* 

Je  n'ai  rien  de  nouveau  à  te  signaler.  Tout  est  ici  à 

l'état  chronique.  Nous  ne  sommes  pas,  en  définitive,  plus 
approchés  d'une  solution  qu'antérieurement,  et  il  en  sera 
tout  autant  en  1866-67,  etc.,  etc. 

Les  faits  sur  lesquels  je  comptais,  il  y  a  quelques  moia, 
ne  se  sont  pas  produits,  et  aucune  force  au  monde  ne  peut 
les  faire  se  représenter. 

Le  maréchal  ne  vit  que  d'expédients  pour  fasciner  \m 
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yeux  de  l'Empereur  et  des  gouvernements,  qui  ont,  il  bot 
en  convenir,  une  crédulité  à  toute  épreuve.  —  En  ce  miK 
ment  il  exploite,  outre  mesure,  le  fantôme  américain  qui, 
en  admettant  même  son  inconvénient  pour  Tavenir,  n'a 
cependant  eu  aucune  influence  réelle  dans  le  passé.  Hais 
ceci  sert  de  masque  pour  excuser  les  énormes  mcnaonges 
qu'il  a  eu  Timpudence  de  faire  pour  élever  sa  (ortuoe 
sonnelle,  et  rien  de  plus. 

Par  le  temps  de  crédit  dont  jouit  le  maréchal,  U  n*y  a 
à  faire.  Il  faut  attendre  que  la  crise  se  déclare,  alors  qoe 
les  caisses  seront  vides  ;  cela  ne  tardera  guère,  car  le  m* 
cond  emprunt  sera  bientôt  épuisé.  On  dit  qu'en  février  il 
n*y  aura  plus  rien  au  fond  de  la  botte. 

Je  persiste  dans  mon  attitude  parce  que  je  veux  rester 
honnête  jusqu'au  bout.  Je  ne  serai  jamûs  ni  la  dupe  ni  le 
complice  du  maréchal.  Je  reste  sur  une  défensive  des  plos 
orthodoxes  et  des  plus  courtoises.  Je  mets  Son  Excellenoc 
au  défi  de  montrer  une  phrase  de  ma  main  qni  ne  soit  pas 
dans  les  bornes  les  plus  exactes  de  la  discipline.  Ceci  k 
met  d'autant  plus  on  fureur  contre  moi,  et  je  pense  bien 
que  cet  habile  personnage  ne  manquera  pas  de  me  ca- 
lomnier. Il  serait  par  trop  naïf  de  ma  part  de  ne  pas  m'y 
attendre.  —  Mais  je  préfère  tomber  de  cette  façon  que  de 
m*élever  par  des  bassesses  et  d*ignobIes  concussions.  Je 
n'ai  pas  t)esoin  d'être  un  grand  devin  pour  démêler  le 
d'attaques  vagues  et  perfides  qu'il  adoptera.  Je  serai 
présenté  comme  un  esprit  malveillant,  inquiet,  turboleM. 
Je  sais  tout  cela  d'avance,  et  j'attends  avec  le  pius  grand 
calme  le  dénoAment. 

Je  n'ai  pas  de  parti  pris  ni  de  projets.  Je  continue  nos 
service  sans  me  préoccuper  de  l'avenir  dont  je  me  mm  b 
maître.  Au  besoin,  je  dénouerai  moi-même  la 
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qoand  j'en  aurai  assez.  Voilà  tout  ce  que  je  puis  te  dire 
sans  la  moindre  amertume ,  parce  que  j'avais  entreru 
toutes  ces  complications  et  que  je  ne  suis  nullement  étonné 
de  leur  production. 

Tu  peux  être  assuré  que  si  l'on  me  donnait  maintenant 
telle  qu'elle  est  la  succession  du  maréchal,  je  la  refuserais. 
Les  conditions  ne  seront  certainement  pas  meilleures  dans 
on  an  ou  deux.  —  Cependant  je  reste  au  Mexique;  ce 
n'est  donc  pas  avec  l'ambition  d'arriver  au  commandement, 
mus  bien  uniquement  parce  que  je  ne  veux  pas,  vis-à-vis 
de  moi- même,  avoir  l'air  de  céder  à  un  dégoût  et  obéir  à 
un  sentiment  de  mauvaise  humeur. 


2. 


Le  général  F**  Z>***  d  son  frère, 

Sân-Lui^de4^olo8i,  1**  décembre  i865 

Je  continue  à  attendre  avec  beaucoup  de  calme  et  de  ré- 
signation que  les  ressources  et  la  patience  s'épuisent  en 
France.  Je  vois  notre  situation  tellement  tournée  vers  l'af- 
fection chronique,  qu'il  me  paraît  impossible  qu'on  ne  &• 
nisse  pas  par  s  en  lasser  un  jour. 

La  crédulité  a  été  si  complète  jusqu'à  ce  jour  qu'il  ne 
faut  pas  dire  qu'elle  fermera  tout  à  coup  le  crédit  illimité 
qu'elle*a  ouvert.  Mais  ce  qui  me  parait  difficile  à  admettre, 
c'est  que  les  ressources  qu'on  ne  peut  plus  aller  chercher 
dans  les  emprunts,  permettent  de  continuer  à  s'applaudir 
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et  s'enorgaeillir  des  splendides  résultats  obtenus  par  notre 
fécond  maréchal. 

La  seule  chose  qui  pourrait  nous  tirer  du  gâchis  et  di 
galimatias  dans  lesquels  on  patauge  et  pataugera  miifwi 
mml,  serait  une  belle  et  b(»nne  collision  avec  TAoïériqiie. 
Jusqu'à  présent  son  action  n'est  qu*occulte«  au  moins  ■■- 
plement  malveillante. 

Je  ne  sais  pas  jusqu'à  quel  point  j'aurais  à  me  rtjamt 
personnellement  de  cette  éventualité,  car  je  ne  pais  ne 
faire  illusion  :J*ai  aiïaire  à  un  grand  hypocrite*  et  j*ai  en 
tout  le  temps  de  pénétrer  la  profonde  ineptie  militaire  qw 
dissimulent  les  apparences  superficielles  et  le  bagoa  qai 
ont  fait  nombre  de  dupes  jusqu'à  ce  jour.  Aussi  je  regarde 
l'avenir  avec  une  certaine  circonsp(»ction. 

Ne  va  pas  croire  que  j'ai  la  tétc  montée  et  que  je  suis  sur 
le  p(»int  d'rciater  ;  si  je  te  dis  ouvertement  que  j'éprcovc 
un  profond  mépris  pour  les  façons  hypocrites  et  menteuses 
du  maréchal,  je  uvu  conserve  pas  moins  tontes  les  formel 
les  plus  orthodoxes  avec  lui.  Je  sais  qu'il  me  hait,  para 
que  je  n'ai  voulu  être  ni  ^'a  dupe  ni  son  complice,  et  qa*il 
est  tout  disposé  à  me  jouer  un  mauvais  tour.  Mais  je 
trop  avisé  pour  lui  fournir  un  prétexte.  II  devra  se 
tenter  de  faire  mon  procès  par  des  généralités  et  des  ap- 
préciations sentimentales.  Le  jour  où  je  voudrai  quitter  h 
partie,  je  le  ferai  sans  éclat,  et  tout  .sera  dit  entre  noos. 

Je  ne  suis  pas  le  seul  à  penser  ainsi  sur  son  compte,  car 
les  m^^mes  procédés  ont  touché  ici  plus  d'un  indiridn.  Je 
ne  crois  pas  qu'il  ait  fait  tout  cela  impunément.  Ce  q«  la 
protège  encore  contre  un  soulèvement  de  l'opinion,  c'ealh 
dispersion  générale  de  tous  les  éléments  sur  une  aurfiwe 
immense  qui  s'oppose  à  la  condensation  des  idées. 

Comment  a  t-on  apprécié  en  France  l'aflreuse  affaire  des 
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xouayes  à  la  Martinique?  J'ai  de  Ténériffe*  écrit  au  ministre 
qu'il  y  avait  beaucoup  à  corriger  dans  les  embarquements, 
et  que  les  soldats  avaient  à  se  plaindre  des  conditions  qu'ils 
supportaient.  Je  signalais  l'inconvénient  de  mettre  ainsi  en 
route  des  masses  avec  des  cadres  dérisoires,  etc.,  etc. — 
Les  zouaves  sont  de  grands  coupables,  mais  leur  rébellion 
a  été  déterminée  par  l'ineptie  qui  préside  à  toutes  les  orga- 
nisations. 


Le  général  F»*  />*♦♦  à  son  frère. 

San-Lnb-de-Potofi,  le  4  jtB? ier  1866. 

Nous  venons  de  recevoir  le  message  impatiemment  at- 
tendu du  Président  des  États-Unis.  Il  ne  contient  pas  la 
guerre  dans  ses  flancs,  mais  on  y  trouve  une  déclaration 
de  principes  qui  sont  loin  de  promettre  la  sympathie  pour 
notre  entreprise  du  Mexique.  Il  reste  à  attendre  avec  la 
même  impatience  quelles  seront  les  résolutions  du  Congrès. 
Sans  doute,  elles  corroboreront  la  profession  de  foi  du 
Président.  Mais  je  pense  qu'elles  s'arrêteront  à  cela,  et 
qu'il  n'en  sortira  pas  une  déclaration  de  guerre.  Les  Amé- 
ricains ont  tout  avantage  à  ne  pas  en  venir  aux  extrémités 
de  la  guerre  ;  l'attitude  qu'ils  ont  prise  sur  le  Rio  Grande 
est  tout  à  leur  avantage.  Ils  entretiennent  les  hostilités  en 
alimentant  la  lutte,  violent  ostensiblement  la  neutralité  et 
répondent  avec  une  arrogance  superbe  à  nos  protestations 
en  déclinant  toute  responsabilité.  —  Quant  à  nous,  nous 
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restons  dans  la  situation  la  plus  fausse  que  Ton  poiaae  i 
giner,  car  si  la  France  ne  veut  pas  subir  les  humilîatàoBS 
dont  on  abreuve  ses  marins  et  ses  soldats,  il  faudrm  <ia*eDe 
prenne  son  parti  de  repousser  les  agressions  par  des  châ- 
timents. Et  voilà  la  guerre  déclarée!  Or,  je  crois  que  notre 
gouvernement  se  soucie  fort  peu  d'en  arriver  là;  car  si  Fes- 
treprisc  du  Mexi(|ue  pèse  déjà  lourdement  sur  lui,  de  qod 
fardeau  ne  se  trouvera- t-il  pas  surchargé  le  jour  où  il  aori 
sur  les  bras  une  guerre  territoriale  et  maritime  loinuiee 
avec  les  Ktats-lDisI  Tout  cela  aboutit  à  nous  forcer  à 
garder  la  triste  position  d'un  bon  et  pacifique  bourgeoîi 
qui  a  pris  la  résolution  de  ne  pas  se  ficher,  et  de  chanttr 
la  palinodie  pour  ne  pas  compromettre  ses  jour^  prèdeoL 

Je  ne  sais  pas  trop  ce  qu'auraient  dit  Louis  XIV,  la  Con- 
vention ou  Napoléon  des  procédés  des  généraux  fédéranx, 
s'ils  avaient  eu  à  en  subir  de  semblables. 

Il  faut  convenir  que  les  tenips  ne  sont  plus  les  nièiiMi 
et  que  M.  Fould  n'a  rien  de  commun  avec  les  IjOuvoîs,  In 
Colbert,  les  (^ariiut  et  les  Bonaparte.  —  Je  reste  donc  coo- 
vaincu  que  les  Américains  ne  changeront  pas  d*aUiCude,el 
que  nous  n'avancerons  pas  d'un  st'ul  cran  dans  la  aololîoi 
de  la  question. 

Lempereur  Maximilien  n'a  rien  fait  pour  se  r^^^nitnfif 
un  état  militaire.  Les  deux  emprunts  sont  engloutis  daoi 
de  vaines  dépenses;  il  n'y  a  ni  armée  ni  armemenL  i 
présente  le  même  aspect  que  iK6ô  et  i864.  L'armée 
çaise  est  tout.  Les  prumesses  fallacieuses  du  maréchal 
zaine  sen  inmt  en  autant  de  déceptions  qu'avant.  Il  Cul 
convenir  qu'il  a  rt'ncontré  une  crédulité  à  l'épreuve,  piMt 
qut*  les  mt^mes  niensdn^es  ont  toujours  le  même  succèiL  II 
est  difficile  de  se  faire  uiit*  idée  de  notre  hilarité 
nous  retrouvons  la  phrase  stéréutypée  daos  le  buUeiin 
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Moniteur  :  «  Les  bandes  sont  détruites,  etc,  etc.  »  —  Si  on 
a  toujours  écrit  l'hidtoire  de  cette  façon,  il  faut  conrenir 
qu'elle  pourrait  contenir  pas  mal  d'impostures. 

Enfin,  la  situation  est  telle  que  nous  nous  enfonçonsdeplus 
en  plusdans  Y  impasse ,  et,  en  vérité,  jeserais bien  embarrassé 
de  donner  un  conseil,  soit  d'avancer,  soit  de  reculer.  Pour 
avancer,  il  faudrait  être  en  mesure  de  faire  de  nouveaux  et 
d'énormes  sacrifices,  opérer  un  coup  d*Etat  dans  le  gou- 
vernement de  Maximilien,  etc,  etc.  —  Pour  reculer,  je 
trouve  la  chose  tellement  navrante  que  je  préfère  n'y  point 
penser.  Et  si  elle  me  répugne  autant,  c'est  parce  que  j'ai 
encore  espoir  de  découvrir  un  terme  moyen,  un  expédient, 
une  invention  quelconque  qui  nous  sauve  de  la  plus  triste 

confusion 

Je  ne  sais  pas  ce  qui  est  advenu  du  différend  de 

Brincourt  avec  le  maréchal.  C'est  le  second  général  après 
Lbériller  dont  le  maréchal  se  défait.  Tous  deux  étaient  des 
hommes  de  valeur  et  de  distinction.  Ceux-là  ne  font  pas 
son  afiaire,  il  préfère  des  incapacités  notoires,  mais  sans 
caractère;  ils  secondent  mieux  ses  soi-disant  plans  habiles, 
^ui  se  réduisent  à  du  gâcLis  préparé  dans  du  galimatias. 
Si  comme  tout  me  porte  à  le  croire,  je  quitte  le  Mexique, 
il  sera  amusant  de  voir  surgir  les  prétentions  à  l'héritage 
du  maréchal  que  ne  manqueront  pas  d'afiicher  Courtois 
d'Uurbal  et  Castagny.  —  Tu  connais  ce  dernier;  cela  me 
dispense  d* appuyer  sa  candidature.  Quant  au  premier,  que 
tu  ne  connais  que  comme  un  homme  aimable,  je  suis  bien 
forcé  de  dire  qu'il  a  conquis  ici  une  réputation  de  guerrier 
grotesque.  Le  maréchal,  qui  en  fait  grand  cas,  a  dit  sans 
détour  à  Tempereur  Maximilien,  à  l'occasion  d*Oaxaca  : 
c  Courtois  d*Hurbal  est  une  vieille  bëte,  je  suis  bien  forcé 
de  partir,  il  ne  fait  que  des  sottises.  » 

II*  7 
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Il  est  ici,  après  moi,  le  plus  ancien  divisionnaire;  «je 
pars,  je  ferai  une  place  pour  le  général  baron  N^^;  ce 
sera  une  jolie  besogne  que  Ton  fera.  Celui-là  n'a  pas  que 
je  sache  son  pareil,  et  il  est  difficile  de  trouver,  en 

chant  bien,  quelqu'un  qui  soit  aussi  décrié à  Y\ 

mité. 

J*ai  sous  mes  ordres  le  général  Janningros  qui 
avec  beaucoup  rio  zèle  et  d* ardeur  ;  il  a  bien  une  dow  de 
vanité,  mais  il  ne  manque  pas  de  droiture  et  il  est  aaset 
indigné  du  rôle  honteux  que  le  maréchal  lui  a  fait  jouer  à 
Monterey. 


k. 


ije  génvral  F**  />•••  à  son  frère. 

Sad  Laif  de  Polosi,  a  féfricr  il 

A  la  suite  de  l'aflaire  de  Bagdad ,  le  maréchal  me  douBO 
Tordre  de  partir  pour  \o  Nord.  Je  me  mettrai  en  route  dans 
trois  ou  quatre  jours.  Di-jà  tout  ce  qui  était  disponible  ett 
parti  en  avant.  Nous  ne  pouvons  marcher  qu'en  peiîtei 
colonnes  à  cause  de  la  grande  difficulté  de  vivre  en  route. 
Sur  de  longs  espaces  nous  sonmics  obligés  de  porter  jus- 
qu'à Tcau  pour  boire.  J'aurai,  pour  opérer  dans  un  pajs 
plus  grand  que  la  France  avec  ses  limites  naturelles,  qualifl 
bataillons  de  la  Irgion  étrangère  à  4oo  hommes, 
escadrons,  douze  pièces.  Enfin,  ma  garde  impériale 
composée  de  Soo  zéphirs.  ('c  sera  le  plus  solide  moreeii 
de  mon  infanterie,  car  la  légion ,  si  elle  a  de  bons  cadreik 
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n'eo  contient  pas  moins  une  foule  de  cosaques  qui  ont  ud 
goût  prononcé  pour  les  dollars  mexicains,  ainsi  qu'ils 
l'ont  prouvé  au  commandant  de  Briat  qui  a  eu  86  déser- 
teui*s  en  dix  jours  de  séjour  à  Matamores. 

Tant  que  nous  serons  éloignés  de  dix  à  douze  marches 
de  la  frontière ,  ils  ne  défileront  que  par  petites  bandes. 
Dans  presque  tous  les  détachements ,  ils  s'en  vont  par 
couple  avec  armes  et  bagages  quand  ils  sont  en  faction 
aux  postes  avancés.  Mais  ils  ont  de  longs  espaces  à  par- 
courir. Quelques-uns  ayant  été  repris  et  fusillés,  cela 
maintient  le  plus  grand  nombre.  Je  ne  sais  pas  trop  ce  qui 
arrivera  quand  ils  n'auront  qu'à  courir  quelques  kilo- 
mètres pour  être  à  l'abri.  Je  m'en  inquiète  peu,  parce  que, 
en  homme  prévoyant ,  j'ai  fidèlement  rendu  compte  des 
faits  passés  au  maréchal.  J!ai  signalé  le  danger  sans  com- 
mentaires, le  laissant  libre  d'en  dégager  les  conséquences. 

Le  maréchal  est  assuré,  et  je  crois  cela  sans  peine,  que 
le  gouvernement  américain  ne  fera  pas  d'invasion.  C'est  en 
considération  de  cette  assurance  qu'il  me  fait  marcher  pour 
repousser  au-delà  du  Rio-Bravo  les  bandes  de  flibustiers 
qui  viennent  en  aide  aux  dissidents.  Je  n'ai  pas  non  plus 
de  peine  à  croire  que  ces  gaillards-là  se  retireront  dans  le 
Texas.  Nous  ferons  sans  aucun  doute  une  partie  de  barres, 
là  comme  partout  ailleurs,  et,  bien  entendu,  le  jour  où 
nous  tournerons  le  dos,  ils  reviendront.  Tire-toi  de  là  ! 

LeTamaulipas  lui-même,  où  j'ai  exécuté  par  ordre  des 
mouvements,  est  en  pleine  révolte;  le  21  janvier,  la  Contre- 
Guérilla  a  eu  un  combat  qui  lui  a  coûté  10  tués  et  so  bles- 
sés. Je  sais  vaguement  qu'il  y  a  eu  un  combat  du  côté  de 
Tampico;  j'ignore  encore  quelle  en  aura  été  l'issue.  Je  ne 
suis  pas  sans  inquiétude  sur  le  compte  de  la  compagnie 
montée  du  bataillon  d'Afrique,  qui  n'a  pas  rejoint  son  corps 
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depuis  le  17  janvier.  J*espëre  qu'elle  aura  été 
sur  le  lieu  du  combat  qui  a  dû  être  Urré  le  i3  àTi 
nequi. 

Le  Maréchal  persiste*  bien  entendu,  à  conduire  de 
chaise  à  Mexico,  la  moindre  évolution  du  moindre 
ment.  Je  te  laisse  à  penser  ce  que  produit  un  systène 
insensé. 

Je  partirai  avec  la  satisfaction  d'avoir  dit  la  vérité,  k 
sais  (]uc  j'ai  prêché  dans  le  désert,  mais  je  n'en  ai  pis 
moins  fait  mon  devoir  avec  conscience.  Je  crois  bien  qmh 
temps  s'approche  où  le  maréchal  Bazaine  récdterm  ce  qe*il 
a  semé.  L'opinion  de  l'armée  ne  lui  est  guère  favonble*  et 
coi)endant  nous  avons  tous  au  début  de  son 
ment  chanté  ses  louanges.  On  joue  à  présent  des 
sur  cet  air. 

Je  pars  en  bonne  santé  physique,  mais  je  n*ai  au  auml 
que  des  ennuis  concentrés,  au  sujet  d'une  siliiatioa  fa 
n'oiïre  qu'un  rùh^  humiliant  .\  jouer. 

F«  D 


5. 

U  ginéral  y  D***  à  àon  frère. 

Malckaala,  16  ftfmr  iMH 

Je  suis  arrivé  ici  hier,  et  je  m'occupe  à  prèpenr  b 
marche  des  troupes  qui  doivent  se  diriger  sur  MootMft 
et  ce  n'est  pis  chose  des  plus  amusantes.  Noua  avons  plu- 
sieurs étapes  à  faire  en  portant  notre  eau. 

J'attends,  |)our  me  motlre  moi-mèiue  en  route,  leidv- 
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niers  ordres  du  Maréchal  qui  seront  sans  doute  la  consé- 
quence des  nouvelles  arrivées  par  le  courrier  du  16  janyi^ . 
D'une  manière  générale,  je  puis  te  dire  que  les  affaires 
se  compliquent  de  plus  en  plus.  Bien  que  je  croie  moins 
que  jamais  à  un  conflit  avec  les  États-Unis,  la  situation  loin 
de  s'améliorer  à  l'intérieur  ne  fait  que  péricliter.  L'aveugle- 
ment du  Maréchal,  qui  veut  diriger  jusqu'au  plus  petit  mou- 
vement de  troupes,  porte  ses  fruits  :  nous  ne  faisons  en  vérité 
que  des  choses  insensées;  cela  se  comprend,  puisqu'il  serait 
même  difficile  de  faire  quelque  chose  de  bien  si  on  pouvait 
agir  avec  à  propos  et  un  peu  de  suite  dans  les  idées.  Aussi 
ne  peut-on  se  faire  une  idée  du  désordre  abominable  dans 
lequel  nous  sommes  tombés.  Tout  cela  profite  aux  bandes 
que  nous  allons  chercher  à  Y  (huit  quand  elles  sont  à  VEsi  ; 
au  Nordj  quand  elles  sont  au  Sud. 

Son  Excellence  se  carre  dans  ses  vastes  projets  qui  sont 
le  sublime  de  l'absurde. 

Tu  sauras  peut -être  parles  journaux  que  le  conunerce 
de  Tampico  vient  d'être  ruiné  par  les  brigands  de  Mendez. 
Cest  le  résultat  de  l'entêtement  du  Maréchal,  qui  ne  m'a 
pas  même  fait  l'honneur  de  me  lire,  sans  doute.  —  Je  ne 
puis  t'expliquer  tout  cela,  ce  serait  trop  long,  et  je  n'ai  pas 
un  moment  à  perdre  pour  le  courrier. 

En  définitive,  je  n'attends  plus  que  la  constatation  du 
maintien  de  la  paix  avec  les  États  Unis  pour  demandera 
être  mis  en  disponibilité.  11  n'y  a  pas  d'autre  parti  à 
prendre,  si  on  veut  conserver  sa  raison  et  son  calme,  co 
que  j'ai  fait  jusqu'à  ce  jour.  Le  vase  déborde  depuis  long- 
temps, mais  j'ai  pris  à  tâche  de  ne  m'en  aller  qu'après 
qu'on  n'aura  plus  à  craindre  la  complication  d'une  guerre 
avec  les  États-Unis. 

Je  suis  si  peu  confiant  dans  l'avenir  que  je  n*oee  espérer 
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pour  toi  quelque  chose  de  faronble.  Sois  cerUin  qm  f  j 
pense  cepeodaoU 


«. 


La  générai  F*»  /)•••  à  mm  frère. 

Saltilto,  i8 

J'étais  arrivé  le  s  mars  à  une  étape  de  Saltillo,  elje 
devais  entrer  ici  le  lendemain  lorsque  j*ai  reçu  à  6  ham 
du  soir  la  nouvelle  que  le  commandant  de  Briat  avait  été 
battu  en  avant  de  Panas,  et  sa  troupe  détruite.  Je  me  flOM 
donc  remis  en  marche  à  g  heures  du  soir,  et  du  in  7, 
mes  troupes  ont  voyngé  jour  et  nuit.  J*ai  reçu  en  roote  11 
confirmation  de  l'écher  ot  la  nouvelie  qu'une  compagnie, 
restée  àPana8«sV*tait  enforméedans  une  église ety  réMiaiL 
Cette  troupe  a  été  dégagée.  Les  dissidents,  dès  qu'ils  oalci 
vent  de  ma  marcho,  se  sont  retirés.  Arrivés  le  7  à 
nous  avons  été  reconnaître  le  champ  de  bataille  de 
Nobel,  à  trois  lieues  au  Nord.  —  Voici  ce  qui  était  arrivé: 
Le  commandant  de  Kriat  apprenant  que  les  libéran  ai 
nombre  de  i5oo  étaient  à  San-Nobel,  se  résolut  à  aller  la; 
attaquer;  il  partit  à  minuit  de  Panas  avec  trois  coi 
àv  la  légion  et  s5o  mexicains  de  garde  rurale,  et  an 
sier.  Un  peu  avant  la  i>oinie  du  jour,  il  donna  l'assast, 
il  rena)ntra  des  obstacles  sérieux  et  un  ennemi  âéàièi 
résister.  Tous  ses  eflbrts  échouèrent  :  il  fut  Htl 
écrasé.  Toute  Tinfanterie  fut  tuée  ou  prise.  —  Une 
ran  taine  de  cavaliers  mexicains  seulemeni  ont  pu  sV 
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Un  seul  soldat  français,  ordonnance  de  l' adjudant-major,  a 
pu  en  faire  autant,  grâce  à  la  vélocité  de  son  cheval. 

Le  résultat  de  ce  combat  est  la  mort  à  peu  près  certûne 
de  tous  les  Français,  à  l'exception  d'un  officier  et  de  vingt 
hommes  prisonniers.  Les  renseignements  font  penser  que 
c'est  un  sous-lieutenant  nommé  RuyanU  Tous  les  autres 
officiers  auraient  été  tués. 

Gomme  on  me  signalait  la  présence  de  ces  bandes  dans 
la  lagune,  Je  me  suis  mis  en  marche  le  9  pour  les  y  pour- 
suivre. Le  même  jour,  j'ai  appris  qu'ils  s'étaient  décidés  è 
se  jeter  dans  le  désert  de  Massini  pour  regagner  le  Nord, 
et  j'ai  contre-marché  pour  revenir  à  grande  vitesse  sur  wh 
tre  ligne  d'opérations  où  je  suis  arrivé  le  i5. 

Je  profite  d'un  courrier  extraordinûre  pour  glisser  celte 
lettre;  nos  ordinaires  ne  peuvent  plus  passer,  et  nos  com- 
munications sont  interceptées  entre  Matehuala  et  Saltilkw 
—  Comme  je  ne  suis  pas  assuré  que  ma  lettre  arrivera,  je 
ne  te  donnerai  pas  mon  avis  sur  la  situation.  Je  regrette 
d'autant  plus  que  nos  courriers  soient  coupés,  car  je  vais 
sans  aucun  doute  rester  sans  nouvelles  de  France. 

Il  était  donc  écrit  là-haut  que  les  gens  perfides  seraient 
les  seuls  écoutés  ici-bas.  Je  t'affirme  qu'ils  préparent  à 
notre  Empereur  et  à  la  France  une  triste  solution. 

Je  considère  comme  criminels  tous  ceux  qui  n'ont  pas  le 
courage  de  dire  qu  il  faut  ou  continuer  la  campagne  avec 
nos  ressources  actuelles,  ou  se  retirer  en  entier.  On  les 
trompe  en  leur  proposant  toute  autre  solution. 

Leséléments  qu'on  veut  noussubstituern'existentpas, eton 
ne  peut  plus  les  créer.  Voilà  la  vérité.  —  Voilà  le  mensonge. 

J'espère  pouvoir  t' écrire  dans  quelque  temps  avec  m 
peu  plus  d'ordre,  de  méthode  et  de  confiance. 
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/• 


U  gênerai  F»»  /)•••  à  «m  frère. 

S«ltill«,  7  avril  i 

Je  ne  t'entretiendrai  pas  des  affaires  du  pays. 


rpie  la  plupart  de  nos  courriers  tombent  en  des 
discrètes,  et  je  me  soucie  fort  peu  de  faire  connaître  an  pn 
blic  ma  manière  d'apprécier  les  événements  qu*oo  prtpiit 
pour  Tavenir. 

Je  t'ai,  je  crois,  déjà  dit  plusieurs  fois  que  mon  ambitioi 
était  contenue  dans  d'assez  justes  limites.  Cela  me 
libre  de  ne  pas  me  lancer  dans  des  aventures  par  irùp 
tolres. 

Je  sais  parfaitement  à  quoi  m'en  tenir  sur  la  biemci- 
lance  dont  je  serai  l'objet  de  la  part  de  beaucoup  de  pv- 
sonnes,  et  je  sais  aussi  ce  qui  m'attend  au  cas  où  je 
soumettrais  pas  à  être  un  instrument  aveugle  pour 
les  projets  de  certains  personnages.  Dans  toute  ma 
je  n'ai  jamais  visé  à  être  un  habile;  par  tempérameat*  far 
conviction,  je  n'ai  suivi  que  la  ligne  droite;  dans  beenooiip 
de  cas,  ce  n'est  pas  le  chemin  de  la  fortune  ;  aiaia  il 
serait  impossible  d'en  suivre  une  autre,  j'y  m 
droit  et  incapable. 

Je  connais  assez  l'humanité  et  le  théâtre  sur  lequel  die 
figure  en  ce  moment,  pour  n'être  point  étonné  des 
de  l'intrigue  et  du  charlatanisme,  et  cela  ne  me  douie 
lement  l'envie  de  me  poser  en  don  Quichotte  pour 
des  choses  qui  ont  existé  de  tout  temps;  mais  oèla 
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m'oblige  pas  non  plus  à  essayer  un  rôle  de  comparse  dans 
la  farce. 

Je  crois  d'ailleurs  qu'on  laissera  à  celui  qui  l'a  noué  le 
soin  de  délier  le  nœud  gordien  11  me  semble  que  c'est  de 
toute  justice.  Et  j'espère  qu'on  n'aura  pas  oublié  que  mes 
appréciations  étaient  en  complète  contradiction  avec  celles 
de  ce  haut  personnage.  Cela  me  dégagera  de  toute  obliga- 
tion, et  j'en  serai  bien  aise,  car  je  n'ai  aucune  envie  d'avoir 
celle  de  discuter.  Je  ne  demande  qu'une  cbose,  c'est  d'être 
à  l'abri  de  cet  orage,  qui  ne  peut  manquer  d'éclater  un  jour 
oa  l'autre. 

Je  n'ai  pas  de  nouvelles  de  C...,  qui  est  toujours  à  Du- 
nmgo,  avec  une  formidable  colonne  de  5  compagnies  à 
5o  hommes  d'effectif.  Voilà  où  nous  en  somme  tousl  II  ne 
faut  donc  pas  être  surpris  de  voir  qu'avec  des  mailles  sem- 
blables, le  poisson  passe  sans  gêne  dans  le  filet.  Ce  brave 
général  a  fait  publier  dans  le  journal  de  Mexico  un  tour 
qu'il  a  sans  doute  Tespoir  de  voir  répéter  par  ceux  de  Paris. 
Si  après  cela,  il  n'a  pas  une  chaise  curule  du  fulminant 
Husson,  il  ne  faudra  plus  croire  à  rien.  C'est  de  l'éloquence 
olympienne,  un  coup  de  carreau,  un  coup  de  massue  sur 
la  tête  des  esprits  inquiets,  et  l'égide  du  trône  futur  de 
l'enfant  impérial.  Je  ne  sais  pas  si  TEmpereur  trouvera 
qu'il  est  de  trës-bon  goût  qu'un  gaillard,  qui  est  au  moins 
son  contemporain,  le  couche  sans  façon  en  terre,  et  fasse 
déjà  des  agaceries  à  son  héritier.  Il  faut  croire  qu'il  n'y 
regardera  pas  de  si  près  et  qu'il  ne  manquera  pas  de  récom- 
penser comme  elle  le  mérite  cette  nouvelle  explosion  désin- 
téressée d'amour  et  de  dévotion  pour  la  dynastie. 
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8. 


Le  général  F**  D***  à  son  frère. 

StltiUo.  t4  mû  i866. 

Notre  situation  est  de  plus  en  plus  critique.  Tous  les 

bruits  qui  sont  arrivés  de  France  et  d'Amérique  ont  ranimé 
les  résistances,  et  comme  rien  n'a  été  fait  dans  le  bat  de 
constituer  des  forces  à  l'empereur  Maximilien,  je  crois  que 
nous  allons  assister  à  un  dénouement  qui  sera  loin  d'être 
flatteur  pour  ceux  qui  l'ont  préparé  avec  aveuglement  ou 
par  empirisme.  On  peut  supposer  l'un  ou  l'autre,  et  même 
admettre  l'un  avec  une  forte  proportion  de  l'autre. 

C'est  le  moment  de  prendre  ses  précautions.  Je  ne  veux 
pas  être  la  dupe  des  perfidies  de  personnages  intéressés  à 
présent  à  rejeter  sur  les  innocents  le  triste  résultat  de  leora 
combinaisons.  Je  viens  d'exposer  avec  beaucoup  de  modé- 
ration, mais  de  vérité,  la  situation  qui  sera  faite  aux  troupes 
insuffisantes  chargées  de  garder  Monterey  et  Saltillo,  après  le 
mouvement  de  retraite  qui  m'est  prescrit.  Ce  tableau  n'est  pas 
du  goût  du  maître  ;  mais  il  en  est  fort  ému.  Il  lui  déplaît  sans 
doute  beaucoup  de  voir  que  tout  en  obéissant  avec  respect, 
je  fais  mes  réserves  quant  à  l'avenir,  et  que  je  me  garde 
avec  soin  contre  toute  embûche.  Il  serait  si  commode  de 
dire  plus  tard  :  «  Gomment  n'avez-vous  pas  rendu  on 
compte  plus  exact  et  sincère  de  la  situation.  »  Son  Excel- 
lence va  sans  doute  m' accuser  d'une  nouvelle  atteinte  de 
boutade. 

F**  D***. 
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9. 


Le  général  F**  />♦♦♦  à  son  frère. 

Saltillo,  i9iaiM  ifM. 

Je  ne  puis  pas  l'expliquer  la  situation  telle  qu'elle  est 
Ce  serait  une  œuvre  capitale  à  coostruire;  j'en  possède  les 
éléments  dans  l'esprit,  mais  cela  n'est  pas  coordonné  et  il 
faudrait  un  temps  que  je  ne. puis  consacrer  pour  te  déve- 
lopper tout  cela.  La  seule  résolution  que  je  prenne  est  de 
dire  sur  toutes  choses  la  vérité,  avec  tous  les  ménagements 
désirables  et  les  précautions  convenables»  mais  avec  austé- 
rité, foi  et  conviction.  Je  me  garderai  bien  de  faire  des 
récriminations  ;  mais  enfin,  il  faut  établir,  coûte  que  coûte, 
le  bilan  actuel  et  répartir  sur  une  nouvelle  donnée. 

II  peut  m'arriver  de  me  casser  le  cou  dans  cet  exercice, 
mais  je  préfère  succomber  de  cette  façon  que  de  m* élever 
par  une  série  de  vilaines  intrigues  qui,  en  définitive,  seraient 
toujours  payées  par  l'Empereur  et  son  gouvernement. 

Je  suis  sans  illusion  sur  le  danger  de  la  situation,  car  si 
quelqu'un  a  pu  rc^fléchir  sur  ces  matières,  c'est  certainement 
moi  qui,  depuis  à  ans,  suis  attaché  à  la  danse.  Or,  j'étais 
comme  le  lièvre  en  son  gîte,  et  qu'y  faire,  sinon  songer. 

Je  ne  sais  pas  comment  le  maréchal  Bazaiue  entend  les 
choses.  Il  me  semble  qu'il  aurait  dû  avoir  assez  de  profon- 
deur et  de  prévoyance,  pour  dire,  il  y  a  trois  ans,  à  l'Em- 
pereur ce  qu'il  vient  lui  révéler  aujourd'hui.  Il  a  trouvé 
plus  profitable  de  caresser  à  cette  époque  les  illusions,  et  à 
présent  il  ne  trouve  d'autre  solution  que  de  partir  par 
pièces  et  par  morceaux.  S'il  avait  la  moiodre  franchise,  il 
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devrait  prédire  que  la  guerre  de  retraite  ne  peut  produire 
qu'une  désastreuse  catastrophe.  Je  crois  qu'il  le  sent,  car  U 
serait  le  seul  de  cet  avis,  mais  il  compte  toujours  que  U 
crise  ne  se  proiluira  qu'après  lui.  Voilà  en  quelques  mots 
la  situation.  Et  pour  lui  la  question  consiste  à  Taire  un  tour 
d'escamotage.  Quant  au  vif  de  la  question,  on  prétend 
remplacer  les  troupes  françaises  par  des  formations  mixlCL 
Eh  bien!  ils  n* arriveront  pas.  Les  Belges  désertent,  les 
soldats  de  la  légion  et  les  zéphirs  commencent  à  les  imiter. 
Ce  sont  dos  symptômes;  dans  quelques  temps,  ce  sera  nne 
épidémie.  Voilà  ce  qu'on  a  soigneusement  caché,  parce  qa*on 
espérait  que  la  crise  ne  se  produirait  qu'après  la  pièce 
jouée. 

Mais  en  voilà  bien  assez  sur  ce  chapitre. 


10. 


U  général  f»  />•••  à  son  frère. 

SalUllo.  9  julltl  11 

Mon  courrier  passera-t-il  7  Je  n'en  sais  ma  foi  rien.  Quand 
arrivera-t-il  ?  Encore  moins.  N'importe,  je  t'écris  pour  le 
dire  que  je  suis  toujours  ici  et  en  état  satisfaisant  de  8anté« 
quoique  fatigué,  ennuyé  au -delà  de  tout  ce  qu'on  peut  ima- 
giner, mais  déterminé  à  tenir  bon  tant  qu'il  ne  sera  pas 
absolument  impossible  d'aller  au-delà  de  certaines  conces- 
sions. 

Je  ne  vai^  pas  t'érrire  une  lettre  de  fond,  parce  que  j*ai 
des  doutes  sur  la  sûreté  de  la  correspondance,  J'ai  pu  écrin 


—  109  — 

assez  ouvertement  à  mon  camarade  Cloué,  qui  commande 
la  division  navale  à  la  Vera-Cruz,  parce  que  j'ai  avec  lui  un 
chiffre.  Je  le  prie  de  t' adresser  un  extrait  de  ma  lettre  où  tu 
trouveras  des  choses  que  je  ne  puis  risquer  ici. 

Ce  que  je  puis  te  raconter  p^rce  que  ce  sont  des  faits 
acquis,  c'est  que  le  corps  de  Méjia  est  détruit  de  la  façon 
la  plus  complète»  mais  il  faut  le  dire  vite,  par  suite  de 
fausses  mesures  résultant  du  plus  pitoyable  aveuglement 
ou  plutôt  entêtement.  Le  maréchal  a  voulu  prouver,  malgré 
tout,  que  le  Nord  était  dégagé,  et  il  en  est  arrivé  en  effet  à 
le  dégager,  mais  c'est  de  troupes  impériales!  Malgré  les 
rapports  du  général  Janningros,  appuyés  de  mes  assertions, 
le  maréchal  Bazaine  a  voulu  faire  exécuter  un  échange  de 
convois  entre  Monterey  et  Matamores.  En  cela,  comme  tou- 
jours, ii  a  fait  le  même  cas  de  nos  opinions,  c'est-à-dire 
qu'il  n'en  a  tenu  aucun  compte.  —  J'avais  ordi*e  de  faire 
partir  5oo  Belges.  J'ai  envoyé  une  colonne  de  s,ooo  hom- 
mes, et  c'est  grâce  à  cette  modification  que  je  puis  appeler 
audacieuse  (en  présence  des  conditions  de  la  dépèche  du 
6  avril  qui  nous  menace  du  conseil  de  guerre,  si  nous  tou- 
chons à  quoi  que  ce  soit)  que  l'on  doit  de  n'avoir  pas  fait 
subir  aux  Belges  le  sort  des  malheureux  Autrichiens  livrés 
à  la  garde  de  la  troupe  de  Méjia  qu'on  savait  depuis  long- 
temps séditieuse. 

Bref,  le  lO,  deux  jours  avant  la  jonction  des  colonnes,  les 
dissidents  ont  attaqué  le  convoi  de  Matamoros  composé  de 
soo  voitures  de  marchandises  escortées  par  sSo  Autri- 
chiens, 2  bataillons  de  Mejia  etOoo  chevaux  du  même.  Dès 
le  début,  l'infanterie  a  tourné  casaque,  la  cavalerie  s'est 
sauvée,  les  Autrichiens  seuls  se  sont  battus  comme  des 
lions,  mais  les  deux  bataillons  de  Méjia  ont  fait  feu  sur  eux,  et 
en  une  heure  la  destruction  était  complète.  Les  dissidents, 
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qui  étaient  &,ooo,  renforcés  des  troupes  de  Méjia,  se 
dirigés  en  hâte  sur  Matamoros  où  ils  sont  entrés  le  e^» 
Méjia  n'a  pas  attendu,  et  il  s*cst,  dit-on,  sauvé  à  Bagdad  ci 
il  s'est  embarqué. 

La  colonne  sortie  de  Monterey  avec  une  conducta  de 
5oo,ooo  piastres,  arrivée  le  i8  à  Camargo,  a  appris  là  le 
sort  du  convoi  :  elle  a  dâ  revenir  d'autant  plus  vite  que 
déjà  89  soldats  de  la  légion,  et  des  meilleurs  soldats  (tooa 
d'élite,  ouvriers  d'art  surtout)  sentant  le  terroir  d'Amérique, 
ont  déserté.  C'est  le  10*  de  l'infanterie,  environ,  et  (a 
donnait  la  mesure  de  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  ees 
troupes-là. 

Si  avec  toutes  ces  nouvelles  on  ne  tr^  uve  pas  la  sitaatîoB 
du  maréchal  à  découvert,  ma  foi,  il  n'y  aura  plus  qu*à  ea 
prendre  son  chapeau. 

Mais  en  voilà  bien  assez  comme  cela  ;  je  ne  t'en  dirai  pis 
plus  long,  et  pour  cause;  on  peut  parler  du  passé,  mais  II 
faut  se  taire  pour  l'avenir.  Il  ne  serait  pas  prudent  de  Cûie 
courir  à  ma  lettre  la  chance  d'une  interception. 

Ma  santé  est  encore  «issez  bonne.  Mais  quelle  fatigue  je 
ressens  par  moment  !  J'aurais  besoin  de  me  retremper  ao 
froid  et  surtout  d'aller  à  Vichy  me  débarrasser  de  toute  la 
bile  que  je  me  suis  faite  ici. 


11. 

Le  général  F**  I)***  à  son  frire. 

San  Luis  de  Poto«i,  t;  lepCentot  il 

....  Je  no  sais  pas  ce  qui  va  nous  arriver,  car  les  affairei 
stmt  de  plus  en  plus  gâchées.  J'ai  demandé  à  m'en  aller  ea 
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congé.  Le  maréchal  m'a  accordé  cette  permission»  mais  il 
m'a  alors  révélé  ce  qu'il  me  cachait  depuis  trois  mois  :  — 
Que  le  ministre  m'avait  désigné  pour  prendre  le  comman- 
dement après  lui.  Cet  incident  a  amené  l'échange  des  lettres 
que  je  t'envoie  en  copies.  Et,  de  plus,  j'ai  adressé  le  tout 
au  ministre  de  la  guerre,  et  j'attends  avec  sérénité  la  déci- 
sion qui  sera  prise  à  mon  égard.  J'espère  que  ce  sera  la 
Uccnce  de  m'en  aller,  et  la  désignation  d'un  autre  général 
pour  procéder  à  l'exécution  de  ces  plans  que  je  m'abstiens 
de  qualifier. 

Quand  on  voit  que  le  succès  couronne  les  plus  éclatantes 
impostures,  il  n'y  a  plus  qu'à  prendre  son  chapeau  et  à  s'en 
aller. 

Du  temps  des  Romains,  on  se  serait  écrié  en  voyant  le 
triomphe  des  vampires  :  —  Vertu,  tu  n'es  qu'un  nom  1  — 
A  présent  nous  sommes  plus  bourgeois,  et  nous  devons  nous 
contenter  de  dire  :  —  Oh  !  que  la  canaille  est  forte  ! 


12. 


Le  général  F**  D***  à  son  frère, 

Venado,  route  de  Mttehoala,  t6  octobre  iS66. 

Je  me  proposais  de  l'écrire  longuement  par  ce  courrier.  — 
J'ai  été  surpris  par  la  nécessité  de  me  porter  à  marches 
forcées  sur  Malehuala,  où  le  bataillon  de  zéphyrs  était 
menacé  par  des  forces  nombreuses. 

J'arrive,  en  deux  jours,  à  moitié  chemin  — douze  lieues 
hier  et  treize  aujourd'hui  —  je  t'assure  qu'il  ne  fait  pas 
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roid  entre  9  heures  et  3  heures.  Je  serai  à  MatehuaU  le  19, 
ayant  fait  cinquante  lieues  en  cinq  jours.  —  Jolie  nirrhn, 
—  Je  suis  à  peu  près  sûr  que  déjà  les  Chinacos  ont  renonoi 
à  leur  attaque.  Ils  savent  que  j'arrire  à  tire  d'ailes,  el  m 
sont  pas  gens  à  ni'attendre. 

J*espëre  que  le  ministre  de  la  guerre  me  laissera  Ubfede 
rentrer  en  France.  —  Si,  d'ailleurs,  il  ne  me  fait  pasTlMiD- 
neur  de  me  répondre,  je  suis  bien  décidé  à  uaer  de 
droit  de  m'en  aller.  J'ai  avalé  assez  de  couleuvres 
cela.  --  Si  les  autres  ne  sont  pas  satisfaits,  je  m*eD  f...«  ; 
et  je  suis  trop  persuadé  et  convaincu  d'avoir  fait  aa  delà  de 
mon  devoir  pour  ne  pas  me  sentir  le  cœur  et  Tesprit  parfû* 
tement  libres. 

Les  choses  prennent  un  tel  caractère  qu'à  défaut  de  la 
justice  des  grands  personnages,  nous  aurons  celle  qfà 
résultera  des  faits.  —  Leur  logique  en  vaut  bien 
autre. 


IS. 


U  général  f*  />•••  à  son  ff^re. 

MatehoAla,  a;  octobre  1 

Je  suis  arrivé  ici  de  San-Luis  à  marches  foreées  le  19.  Le 
to,  je  suis  reparti  avec  deux  colonnes  de  combat' 
chasser  les  corps  ennemis  des  environs  de  la  ville.  Tai 
contre*  toute  la  cavalei  ie  forte  d'environ  0,000  chevaui. 
Elle  s'est  immédiatement  jetée  dans  la  Sierra,  où  je  Tai 
poursuivie  avec  \igueur  ;  je  n'ai  pu  bien  entendu  la  join- 
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dre«  car  elle  ne  m'a  pas  disputé  les  passages  les  plus  sca- 
breux. Tout  ce  que  nous  avons  pu  faire,  ça  été  de  lui 
envoyer  quelques  obus  bien  placés  qui  ont  joliment  fût 
redoubler  les  coups  d'éperon. 

Le  90,  j'ai  fait  environ  quinze  lieues  de  poursuite  dans  la 
Sierra;  le  lendemain,  j'ai  continué  ma  marcbe.  Enfin,  le 
s 3,  ayant  acquis  la  certitude  que  tout  ce  monde  là  avait 
plus  de  vingt  lieues  de  distance,  je  me  suis  remis  en  mar- 
che pour  Matehuala,  où  je  suis  rentré  le  sS. 

Suivant  les  ordres  du  maréchal,  j'évacue  la  ville  après 
cette  poursuite  et  je  vais  rentrer  à  San-Luis,  laissant  deux 
colonnes  eu  avant,  à  dix  ou  vingt  lieues  de  moi. 

Je  ne  sais  que  te  dire  des  affaires.  Je  les  comprends 
moins  que  jamais.  Le  général  Castelnau  est,  dit-on,  arrivé 
à  Mexico,  porteur  des  solutions  tant  attendues.  Qu'en  va-t-il 
sortir  ?  je  l'ignore  complètement. 

J'ai  été  pris  à  San-Luis  d'un  rhumatisme  complet,  qui 
m'a  tenu  sur  le  grabat  pendant  huit  jours.  — Chance  heu- 
reuse !  j'étais  rétabli  quand  il  a  fallu  marcher,  et  j'ai  fait 
ma  course  fantastique,  de  plus  de  quatre-vingt-dix  lieues, 
en  dix  jours,  avec  mes  troupes,  sans  inconvénients  pour 
ma  santé  ;  je  vais  môme  très-bien  en  ce  moment.  Ce  qu'il 
y  a  de  très-heureux  aussi,  c'est  que  malgré  l'énorme  fatigue 
de  la  marche,  je  n'ai  pas  eu  un  seul  homme  à  l'ambulance 
pendant  la  roule.  —  II  est  vrai  que  je  n'avais  que  de  vieux 
soldats  :  les  zéphyrs  et  les  deux  plus  anciens  bataillons  de 
la  légion. 

Il  parptt  que  les  choses  ne  vont  pas  bien  dans  beaucoup 
d'endroits.  A  Oaj.ica,  le  bataillon  mixte  de  Cazadores,  orga- 
nisé par  le  maréchal,  a,  dans  un  combat,  fait  défection,  tiré 
sur  les  Français,  tué  plusieurs  o(riciers,lecommandantTestalt, 
enlreauires.  Ceci  était  pr^rti  par  tout  le  monde  militaire^  id. 
n*  8 
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A  Mazatlan,  une  colonne  de  la  division  Castagny  (6«*) 
aux   prises  avec  de  grandes  difficultés;  sa  retraite 
pénible.  II  me  semblerait  indispensable  d'envoyer  aunlevaBt 
d'elle  jusqu'aux  approches  <le  Tessia. 

On  peut  dire  que  rinsun*eclion  est  générale,  et  d'antaot 
plus  incommode  qu  elle  n*a  pas  de  gros  groupes,  et  qu'elle 
se  répand  et  se  fait  sentir  de  tous  les  côtés  à  la  fois.  Sî  Ton 
veut  persistera  s'^utenir  rKmpire  dans  de  semblables  con- 
ditions, ce  sora  une  véritable  démence. 

Je  ne  sais  pas  si  le  ministre  m'aura  Tait  l'honneur  de  ré- 
pomlre  à  la  lettre  que  je  lui  ai  adressée  de  Venado.  Tat- 
tends  ou  sa  réponse  ou  son  silence  pour  prendre  mon 
parti  (iéfmitir.  J'c**uére  pouvoir  le  faire  dans  les  demien 
jours  de  novembre,  parce  que  je  compte  recevoir  à  cette 
époque  le  courrier  du  1 5  octobre. 

I^' maréchal  m'aiinnnoe,  dans  une  dépêche  du  ii,  qu'il 
a  rinlendon  dt*  mo  faire  quittiT  San-Luis  pour  laisser  le 
champ  libre  aux  généraux  mexicains,  et  de  m'appder  à 
Mexico.  Je  n(*  crois  pas  ;i  ce  dernier  projet.  Je  sais,  àa 
reste,  que  Son  Evcellmce  ne  se  soucie  nullement  de  me  voir 
près  d'elle.  Cela  m'importe  fort  peu  d'ailleurs;  je  n'ai  nul- 
lement l'inttMition  de  prendre  couleur  en  qu(»i  que  ce  soil. 
Les  faiis  qui  se  sont  produits  ont  donné  mallieureusemenC 
beaucoup  trop  rai^m  à  mes  prévisions,  et  je  m'aperçois 
bien  (|ue  depuis  (|ue  son  jeu  a  été  vu  à  découvert  partooie 
l'armée  ici,  le  nnrécliah-st  tropcapon,  comme  le  renard  fris 
dans  un  piép\  Son  châtiment  commence  :  le  massiK 
français  du  bataillon  de  Cazadores,  a  exaspéré  toute  1' 
contre  le  promoteur  de  c(*s  moyens  malsains  et  perâdas 
dégager  (soi-di>anl)  la  qnestion. 

Avai>*je  raison  de  tr  dire  que  jamais  je  De  prendrais 
succession  que  le  uiarêclial  préparait  avec  les  CatâA 
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la  légion  et  le  corps  expéditionnaire  réduit.  Voilà  que,  lui 
présent  et  avec  tout  son  corps  au  complet,  1* édifice  s'écroule 
avec  fiacas.  La  Providence  a  voulu  que  tous  ses  menson- 
ges et  sa  duplicité  fussent  démasqués  avant  son  départ. 

Merci,  mon  Dieu  !  !  J'aurai  donc  assez  vécu  pour  voir  la 
déconfiture,  au  moins  morale,  de  cet  odieux  personnage. 
Je  puis  me  retirer  satisfait  dans  mes  terres,  c'est-à-dire 
dans  un  modeste  entresol  de  la  rue  n'importe  quoi,  —  pas 
loin  du  boulevard. 

Quant  à  Taveuglement  de  l'Emperenr  Maximilien,  il  faut 
pour  s'en  faire  une  idée,  se  représenter  un  des  princes  les 
plus  idiots  et  les  plus  imbéciles,  qu'on  bafoue  pendant  les 
cinq  actes  et  les  trente  tableaux  d'une  féerie  de  la  Porte- 
Saint- Martin.  Le  voilà  maintenant  qui  donne  un  nouveau 
coup  de  bascule  et  se  jette  dans  les  bras  des  cléricaux  pour 
se  créer  une  force.  Son  entêtement,  qu'il  prend  sans  doute 
pourdeTopîniatreté,  ne  peut  que  le  mener  à  nne  chute  ri- 
dicule. 

A  l'égard  des  garanties  à  donner  aux  intérêts  français, 
je  pense  la  question  insoluble.  Le  point  de  départ  était  faux 
du  moment  qu  au  lieu  de  venir  pour  châtier  la  mauvaise  foi 
des  mexicains,  nous  avons  entrepris  de  faire  leur  bonheur. 
Nous  n'avons  pas  réussi  à  les  régénérer,  et,  loin  d'être 
châtiés,  ils  vont  se  poser  en  vainqueurs.  Comment  obtenir 
une  satisfaction  de  ces  gens-là?  Galimatias  sublime!  Sera 
malin  celui  qui  nous  tirera  de  là.  Je  crois  également  irréa- 
lisable fespoir  d'un  accord  satisfaisant  avec  les  États-Unis. 
Dans  Téiat  actuel  des  esprits,  dans  ce  pays  mal  éduqué, 
que  mon  ami  Cloué  appelle  un  peuple  de  flers  cochons  et 
de  cochons  fiers,  il  y  a  peu  de  fond  à  faire  sur  leur  galan- 
terie, pour  sauver  au  moins  les  apparences. 

Tu  peux  juger  par  ce  tableau  fidèle  mais  peu  agréable, 
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du  désir  que  je  puis  avoir  d* être  délivré  du  paUugeage  d«» 
lequel  nous  sommes  obligés  de  l)arboter.  C'est  à  qui  s'en 
tirera  1<;  premier.  Castagny  a  demandée  rentrer;  îl  «M 
coumic  moi  Tort  onnuyé  du  sot  rôle  que  nous  jouons. 

Tn  courrier  se  présente,  je  n*aipas  le  temps  de  termiaer 
ma  lettre,  je  l'expédie  telle  qu'elle  est. 


14. 


/•  grtirral  P*  P"**  à  son  frèrt. 

Heiico,  a;  ■oveakra  il 

Je  suis  ici  depuis  le  va  novembre,  et  je  vais  partir  dans 
trois  ou  quatre  jours  pour  Purbla.  L*armée  doit  s'embar- 
qu(T  dans  le  mois  ilo  mrirs;  c'est,  dit-on,  le  but  que  se 
propose  le  général  (lastelr)au.  Il  se  dit  que  le  inarécbsJ  ne 
se  soucie  nullement  d(*  cette  suluiion.  L'Empereur  Masinû- 
lien,  à  Orizaba,  depuis  six  scMuaines,  ne  se  décide  pas  à 
prendre  un  parti. 

Mexico  est  un  foyer  d'intrigues  dont  je  ne  me  charge  pis 
de  te  faire  l'analyse.  Il  y  court  les  bruits  les  moins  aTUta- 
geux  pour  l'honneur  de  Tannée  française.  On  a  lait  ici  des 
si)éculations  scandaleuse^.  Je  ne  t*^  dirai  pas  les  noms  des 
masque^,  cela  irait  trop  loin  et  trop  liant.  Je  laisse  à  la  saga- 
cité le  soin  de  les  découvrir. 

Le  général  C:istelnau  a  été  trés-<iimable  pour  dmm;  je  le 
crois  édifié  sur  la  situation:  il  ne  se  gène  |Kàs  pour  dire 
qu  il  faut  absolument  que  nous  nous  embarquions  araot 
i5  uiars. 
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J*espère  qu'il  aura  le  courage  de  soulever  le  voile  qui 
cacbe  toutes  nos  misères,  et  qu'il  recevra  des  instructions 
qui  lui  permettront  de  peser  davantage  sur  les  réfractaires. 

L'Empereur  doit  avoir  été  bien  trompé  sur  la  situation; 
et  le  maréchal  qui  la  voit  tourner  à  notre  confusion,  con- 
tinue avec  une  imperturbable  audace  à  déclarer  qu'il  n'a 
fait  qu'exécuter  les  ordres  de  notre  Empereur;  et  déclinant 
ainsi  la  responsabilité,  il  Tait  peser  sur  notre  souverain 
l'odieux  de  toutes  les  mesures  qui  ont  fait  échouer  notre 
expédition. 

Il  est  difficile  de  s'imaginer  un  type  aussi  complet  de 
fourberie.  Il  n'a  qu'une  seule  préoccupation,  c'est  celle  de 
s'enrichir  dans  notre  désastre.  Il  sacrifie  l'honneur  du 
pays  et  le  salut  de  ses  troupes  dans  d'ignobles  tripo- 
tages. 

Je  n  ai  pas  besoin  de  te  dire  combien  je  suis  navré  d'être 
obligé  d'assister  l'arme  au  bras  au  spectacle  de  cette  sa- 
turnale. 

Je  reste  à  mon  poste  pour  les  raisons  que  tu  connais. 
J'ai  reçu,  en  date  du  i5  octobre,  une  lettre  très-affectueuse 
du  ministre  de  la  guerre,  qui  me  dit  m' avoir  accusé  ré- 
ception des  lettres  que  je  t'ai  communiquées  :  «  Ainsi  que 
«  vous  en  êtes  sans  doute  informé  maintenant,  les  dispo- 
«  sitions  primitivement  arrêtées  pour  la  rentrée  du  corps 
0  expéditionnaire  ont  été  modifiées,  et  le  rapatriement  des 
a  troupes,  au  lieu  de  se  faire  successivement,  se  fera  en 
«  une  seule  fois,  au  printemps  prochain,  et  je  me  félicite 
«  de  penser  que  le  concours  de  votre  expérience  est  assuré 
«  à  cette  opération,  qui  peut  présenter  de  sérieuses  diffi- 
I!  cultes,  et  j'espère  que  vous  n'aurez  pas  trop  présumé  de 
«  Yos.forces  en  vous  décidant,  de  votre  propre  mouvement, 
u  à  conserver  votre  commandement ,  lorsque  le  bien  du 
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a  sen'ice  vous  a  paru  exî{:^r  le  sacrifice  de  ?os  coovemn- 
«  ces  personnelles,  etc.  » 

Avec  cette  réponse,  et  dans  l'espoir  que  les  iiiachiluUîont 
ne  triompheront  pas  au  dernier  moment,  je  reste  à  ma  pbee 
et  ne  rentrerai  qu*avec  ma  division.  C'e.<t  environ  trois 
de  galères  de  plus  à  ajouter  aux  cinquante-sept  autres. 


1). 

/^'  fjt'm'ral  F"  />"*  à  âon/rrre. 

PuebU.  lo  dèctoibrv  iMSw 

Me  voilà  arrivt';  à  l^uelila  depuis  hier.  Je  t*eiivoîe  la  pro- 
(*lam:ition  de  I^MiiiM-n'ur  M.ivimilien,  qui  renverse  l'espoir 
(|ue  Ton  avait  di.*  poij\oir  fairo  un  traité  rpielconqiie  aVK 
le  goin  ornement  «pii  si»  serait  instalh*  après  son  départ. 
Cette  folle  déterminatinn  va  complir|uer  les  aiïaires.  On  <&• 
suit  hautement  et  publiquement  à  Mexico  que  le  maréchal 
Iki2;iine  n'était  pas  éiranirer  à  cette  funeste  décision*  et  ([ne, 
par  des  intrigues  personnel !i  s,  il  avait  fait  comprendre  à 
Maxiuiilien  qu  il  le  verrait  avec  plaisir  revenir  à  Meiko. 
On  ajoute  mémr  qu'il  lui  a  écrit  dans  un  sens  qui  étail  tout 
à  fait  opposé  à  celui  de  la  mission  du  généi*al  Castelnao. 
Ce  dernier  sa't  à  (|ijoi  .s'en  tt'uir  sur  les  faits  et  gestes  dia 
maiét'lial.  On  lui  a  ré\élé  d*'s  cho>es  énormes  que  je 
puis  l'écrire.  T.e  qu'il  y  a  <!e  c^rLiin,  c'est  que  non 
nifiit  nous  sommes  aux  prises  avec  i!e  grandes  complice' 
tions,  mais  qu'encore  nous  a\ons  contre  notre  départ  Icfl 
résistances  occultes  du  uiaréchal,  qui  ne  veut  pas  s'en  aller; 
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sa  femme  est  grosse  de  plusieurs  mois,  et  ses  intérêts  ne 
sont  pâs  liquidés.  Voilà  où  nous  en  sommes  ;  et,  cependant, 
le  général  Castelnau  affirme  à  qui  veut  l'entendre  que  le 
i5  mars  ne  verra  pas  un  soldat  français  à  terre.  Je  me 
borne  à  vivre  dans  cet  espoir,  et  sans  trop  d'impatience, 
parce  que  je  suis  maintenant  rentré  en  possession  de  toute 
la  sérénité  de  mon  âme.  La  lumière  qui  s'est  faite  svx  toutes 
les  machinations  que  nous  subissons  depuis  de  si  longues 
années  a  changé,  du  tout  au  tout,  la  situation  et  la  dispo- 
sition de  mou  esprit.  Quoi  qu'il  arrive  désormais,  nous  ne 
succomberons  pas  sous  le  poids  des  énormes  fourberies 
accumulées  sur  nos  têtes. 

J'ai  été  très-satisfait  de  mes  rapports  personnels  avec  le 
général  Castelnau;  je  me  suis  maintenu  dans  une  réserve 
digne  et  prudente;  cela  m'a  été  d'autant  plus  facile  qu'il 
n'avait  pas  besoin  de  mes  révélations  pour  être  édifié. 

Il  s'est  produit  depuis  quelque  temps  dans  le  corps  d'ar- 
mée et  dans  le  pul)Iic  un  tel  mouvement  d'indignaUon 
qu'il  en  est  résulté  un  véritable  toile,  et  il  ne  t'est  pas  pos- 
sible de  t' imaginer  les  énormités  qui  se  crient  partout  et 
en  tout  lieu.  Sans  entrer  dans  plus  d'explications,  je  te 
dirai  seulement  qu'on  est  exaspéré  de  savoir  que  de  toute 
cette  désastreuse  affaire  de  l'expédition  du  Mexique,  un 
seul  homme  a  su  en  tirer  une  fortune,  et  qu'à  présent  c'est 
afin  de  pouvoir  la  liquider  et  l'augmenter  qu'il  n'hésite  pas 
à  compromettre  les  intérêts* les  plus  sacrés  de  notre  pays 
et  de  nos  soldats.  Figure-toi  ce  que  coûterait  en  argent  et 
en  hommes  notre  maintien  au  Mexique  pendant  encore  une 
année,  et  tu  peux  mettre  en  présence  les  deux  cas  et  faire 
ton  jugement. 

Castagny  a  du  arriver  le  6  décembre  à  Guadalaxara,  ra- 
menant de  Tessia  la  malheureuse  colonne  de  Mazailan.  Elle  a 
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envoyé  par  le  «AAtn  n  à  Panama  cinq  cents  malades  oa  blet- 
sésqui  rentreront  par  Tisthnie.  Et  elle  en  traîne  encore  deu 
cents  qui,  moins  maltraités,  pourront  se  rétablir  en  route. 
Suivant  toutes  les  probabilités,  toutes  les  troupes  pourreot 
être  aux  environs  de  Mexico  dans  les  premiers  jours  de  jan- 
vier. On  espère  pouvoir  commencer  l'embarquenientTera  la 
finde  janvier,  pour  Tavoir  terminé  le  1 5  mars.  On  aie  Tomilo 
à  redouter,  car  il  sévit  encore  à  présent  dans  les  Terres* 
Chaudes.  Il  faut  donc  se  presser,  et  surtout  mettre  de  Tordie 
et  de  la  suite  dans  l'opération.  Ce  n*est  pas  le  fait  du  con* 
nuindant  en  chef.  Je  m'en  aperçois  pour  la  centième  fois  ce 
prenant  le  commandement  de  Puebla  et  des  Terres-Cbaodo, 
où  tout  est  en  confusion.  J*espt*re  que  ce  sera  mon  dernier 
calice  et  qu'il  ne  me  faut  plus  que  deux  mois  de  patience. 
Voilà  bientôt  cinq  ans  que  j'en  ai.  C'est  long,  très-long. 


16. 

U  général  F"*  /)•*•  à  son  frère. 

Poebla,  a?  dêetaWt  li 

L'empereur  Maximilien,  après  avoir  pris  à  Orizabn  le 


parti  de  continuer  à  régir  l<*s  destinées  de  son  heureui 
pie,  est  arrivé  ici  le  17.  Il  n'a  pas  voulu  entrer  en  Tille  et 
s'est  arrêté  dans  une  maison  de  campagne  de  révèqoe. 
Quelques  jours  après,  c'est-à-dire  le  ««  décembre,  le  mi- 
nistre de  France,  Dano,  et  le  général  Castelnau  sont  tenne 
de  Mexico,  avec  la  mission,  convenue  entre  les  trois  pléni- 
potentiaires de  l'intervention,  de  repré<^'nter  à  l'empeienr 
Maximilien  les  dangers  de  la  situation,  tant  pour  loi  que 
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pour  les  intérêts  de  la  France  au  Mexique.  Le  souverain 
connaissait  l'objet  de  la  démarche  de  ces  messieurs,  et,  con- 
seillé par  les  insidieux  personnages  qui  le  tiennent  à  pré- 
sent en  chartre  privée,  il  a  essayé  de  diviser  les  ambassa- 
deurs afin  de  gagner  du  temps.  Et  voilà  comment  on  s'y  est 
pris  :  à  la  demande  d'audience  des  négociateurs,  il  a  répondu 
qu'il  désirait  avant  tout  recevoir  la  visite  du  général  Cas- 
telnau,  envoyé  de  l'empereur  Napoléon,  et  que,  dans  cette 
visite,  on  le  traiterait,  lui  l'Empereur,  en  convalescent,  et 
qu'il  ne  serait  pas  agité  de  question  politique;  qu'il  assi- 
gnerait une  autre  audience  pour  causer  des  affaires  avec  le 
ministre  et  le  général.  Cette  proposition  fut  acceptée  natu- 
rellement, et  le  général  Castelnau  se  présenta  et  fut  très- 
bien  accueilli  ;  la  conversation  ne  prit  aucun  caractère  di- 
plomatique, et  TEmpereur,  en  le  congédiant,  lui  annonça 
très-simplement  qu'il  lui  enverrait  dans  la  soirée  une  per- 
sonne de  sa  confiance  intime  pour  lui  parler  d'affaires.  Ce 
personnage  vint  trouver  dans  la  soirée,  en  effet,  le  général 
Castelnau.  C'était  le  R.  PadreFinke.  Ce  digne  ecclésiastique 
ouvrit  le  feu  de  toutes  ses  batteries  pour  étourdir  et  as- 
phyxier le  bon  Castelnau.  Voici  à  peu  près  son  langage  : 
«  Vous  êtes,  général,  maître  de  la  situation  ;  vous  avez  plu  à 
•  l'Empereur,  qui  désire  s'entendre  exclusivement  avec  vous 
«  qui  représentez  votre  Empereur.  Les  conditions  qu'il  ac- 
«  ceptera  seront,  passant  par  votre  intermédiaire,  des  arran- 
«  gements  de  souverain  à  souverain.  L'empereur  Maximi- 
«  lien  ne  peut  se  résoudre  à  traiter  avec  votre  ministre  ; 
•«  M.  Dano  a  un  caractère  diplomatique  officiel;  il  n'est 
a  pas  sympathique  et  s'est  montré  trop  de  fois  inflexible. 
«  Pour  réussir,  il  faut  absolument  évincer  de  la  négociation 
M  votre  ministre,  vous  en  emparer,  et  vous  êtes  sûr  d'un 
«  succès  éclatant  dont  tout  le  mérite  vous  profitera.  » 
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Castclnau  i^coutait  tout  cela  avec  beaucoup  dattcnlàoi 
pour  voir  où  on  voulait  en  venir,  pensant  que  pent-écn 
toutes  ces  pi*L'cautioiis  auraient  pour  objet  un  cas  rttenré 
de  $ubsidt'$,  par  lequel  il  se  serait  résigné  à  passer  si  eeU 
avait  dû  duniier  la  solution  tant  espérée  de  la  place  netls 
pour  nous  eiilendre  avec  rAméri(|ue  ou  avec  les  chefs  dis- 
sidents,—  seule  ancre  de  salut  qui  nous  reste.  Pour  safoir 
quelle  cunliancc  il  pourrait  accorder  à  ces  protestalîoiis«  le 
général  demanda  alors  au  Père  Finke  au  bout  de  combiea 
de  temps  un  pourrait  av4»ir  une  solution  définitive.  cOhI 
répondit-il.  il  nous  faut  bien  un  mois,  n  Cette  l'époDse  d^ 
niaMiuait  le  piège.  On  voulait  gagner  du  temps  et  brouilhr 
les  cartes.  Aussitôt  que  le  Père  Finke  fut  parti,  le  géoènl 
s  en  fut  trou\er  Dano  et  lui  conta  la  machination  que  ci 
dernier  connaissait  déjà,  et  ((ui  lui  dit  :  •  Je  n'ai  pas  foula 
vous  prt'xenir  de  cette  tentative,  parce  que  je  vous  savais 
trop  habile  pour  être  dupe  de  cette  comédie  et  trop  houth 
rable  pour  y  donner  la  main.  »  Ils  résolurent  dés  le  soir  di 
demander  otliciellemeni  audience  pour  le  samedi,  ils  furcM 
reçus  en  ell'ei  ce  jour-là. 

Ici  nous  passons  de  la  farce  à  la  haute  comédie,  qâ 
pouriait  bien  tourner  même  au  dnime.  Nos  auibassadcnrift 
toujours  au  nom  du  Triunuirat  de  l'Intervention,  eipoiè- 
rent  la  situation,  eu  en  conclusion,  insistèrent  en  remelUHi 
une  n«ite  («tlleciive,  écrite  de  la  main  du  maréchal  '^■•mi 
sur  l'absolue  iiéct  s^ité  de  l'abdication.  Alors  rEinpereart 
avec  un  charmant  sourire  .sur  les  lèvres,  leur  répoodil  : 
tt  Mais,  messieurs,  la  déclaration  que  vous  me  faites  ■*ert 
u  pas  d'atcord  a\u-  la  dernière  opinion  du  maréchal  Bir 
H  zaine.  'IVuez.  dit-il,  en  tirant  un  papier  de  sa  pocke* 
u  voila  unt-  dépêche  télégraphique  que  j*ai  reçue  hier  as 
H  soir.   Lidcz-la  et  \ous  \errez  <iue  le  maréchal  me  dil 
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«  qu'après  mûres  réflexions»  il  est  convaincu  que  la  seule 
«  solution  possible  est  de  me  maintenir  au  pouvoir.  11  m'en- 
«  gage  à  persister  et  à  pousser  vigoureusement  la  guerre 
0  en  armant  solidement  Marquez,  Miramon»  Méjia,  etc. ,  etc. 
o  Enfin  il  me  propose  de  me  donner  des  armes  et  m'assure 
a  de  son  appui  jusqu'au  dernier  moment  de  l'occupation.» 

Je  te  laisse  à  penser  l'eflet  que  cette  déclaration  a  pro- 
duit sur  Dano  et  Castelnau.  Us  sont  restés  attérés  d'abord  ; 
ensuite,  Castelnau,  reprenant  ses  sens  le  premier,  déclara 
purement  et  simplement  à  l'Empereur  qu'il  laissait  au  ma- 
réchal toute  la  responsabilité  de  cette  évolution,  et  qu'il 
n'avait  qu'une  chose  à  dire  à  Sa  Majesté,  c'est  qu'investi 
de  la  mission  de  faire  embarquer  les  troupes,  il  la  mènerait 
à  bout  sans  aucun  attermoiement  ^  que  d'ailleurs  les  pou- 
voir que  Teuipereur  Napoléon  lui  avait  donnés  se  trou- 
vaient de  nouveau  confirmés  par  la  dépêche  télégraphique 
de  Compiègiie,  i3  décembre,  arrivée  le  18  à  Mexico,  dont 
il  lui  a  laissé  copie.  Elle  est  ainsi  conçue  :  «L'empereur 
«  Napoléon  au  général  Castelnau. — Compiègne,  i3  décem- 
«  bre.  —  Reçu  dépêche  du  5  décembre  de  Mexico.  —  Éva- 
«  cualion  doit  être  terminée  en  mars.  Rapatrier  la  légion 
«  éiraiigère  et  tous  les  Français,  soldats  ou  autres,  qui 
«  désirent  rentrer,  ainsi  que  les  légions  autrichienne  et 
«  belge  si  elles  le  demandent.  Les  transports  partiront  d'ici 
«  à  la  lin  de  décembre.  —  Napoléon.  » 

Maximilien  n'en  a  pas  moins  persisté  a  déclarer  qu'il 
conserverait  le  pouvoir,  et  alors  la  partie  technique  de  la 
négociation  étant  vidée,  il  a  tenu  une  longue  conversation 
avec  ces  messieurs,  leur  a  exposé  ses  idées  et  son  espoir^ 
et  les  a  surtout  longuement  entretenus  de  ses  griefs  envers 
le  maréchal  qu'il  accuse  hautement  de  versatilité,  de  cupi- 
dité et  de  vues  personnelles  tiës-ambitieuses  qui  pendant 
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1111  temps,  rtivr/icnt  fait  aspirer  à  s'emparer  du  goureme- 
ment  à  son  pront.  Il  a  ajouté  que  son  projet  est  d'altendit 
la  solution  du  (^ongn^s  ((uil  a  convoqué,  après  quoi,  ca 
casd*insuccës,  il  se  retirerait  comme  un  simple  partîcoBv 
et  qu  il  consacrerait  son  temps  à  écrire  l'histoire  de  m 
règne,  et  qii*il  av.iit  tous  les  matériaux  pour  causer  bice 
des  surprises  à  beaucoup  de  personnes  qui  ne  s'y  attendent 
peut-être  pas. 

Le  fait  est  que  FEmpereur  Maximilien  est  loin  d*être 
sot.  11  s'exprime  avec  beaucoup  de  facilité,  a  de  vastes 
naissances,  et  sa  conversation  est  séduisante.  II  ne  dira 
donc  jamais  d(.*  sottises;  mais  si  en  théorie  tous  ses  sys- 
tèmes sont  admissibles,  on  peut  être  sur  qu'en  pratique  ib 
sont  destines  à  faire  fi.isco. 

J'ai  vu  après  la  conférence,  nos  deux  agents  séparément. 
Us  étaient  furieux  contre  le  maréchal.  Dano,  qui  tenait  par 
dessus  tout  à  ne  pas  voir  faire  Tévacuation  sans  avmr  un 
bout  de  traité  puir  garantir  les  intérêts  français,  anrak 
voulu  voir  Casteinau  opérer  radicalement  l'embarquemeal 
du  maréchal  Bazaine,  cause  de  tous  les  imbroglios  et  des 
mystifications  de  ces  derniers  temps.  Je  suis  éloigné  de  dé- 
sirer cette  solution,  d'abord  parce  que  je  ne  suis  pas 
tain  que  Ton  pourrait,  maintenant  que  les  choses 
aus<i  avancées,  ncmer  dans  un  délai  trës-restreint  une 
gociation  utile.  La  bonne  volonté  ne  suffit  pas  pour 
moder  une  inarhine  com[)Iétement  disloquée.  Ensuite, 
suis  peu  iIis|H)sé  à  recueillir  les  malédictions  et  les  i 
cations  que  Li  cuiiduite  du  maréchal  inspire  à 
naux. 

Quant  à  (lastelnau,  il  n'est  |)as  moins  indigné  de  la  fi 
nie  du  maréchal  ;  mais  il  repousse  tant  qu'il  peu*  V 
du  scandale.  11  hésite  à  se  rendre  responsable  de  T 
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que  ferait  en  ce  moment  son  départ,  et  réserve  ses  pleins 
pouvoirs  pour  n'en  faire  usage  qu'à  la  dernière  extrémité. 
Non-seulement  j'approuve  cette  ligne  de  conduite  qui  peut 
empêcher  le  scandale,  mais  je  la  goûte  foit,  en  ce  qu'elle 
m'évite  de  grandes  préoccupations.  Je  n'ai  pas,  bien  en- 
tendu, traité  avec  lui  la  question  à  fond,  c'eût  été  très-em- 
liarrassant  pour  lui  et  pour  moi.  Mais  nous  nous  sommes 
très-bien  entendus  h  demi  mol.  Il  sait  que  je  suis  dans  sa 
main,  et  comme  nous  n'avons  en  vue  que  l'intérêt  de  l'Em- 
pereur et  du  gouvernement,  il  sait  sur  quel  terrain  il  mar- 
chera avec  moi.  Je  reste  donc  dans  la  coulisse,  et  je  suis 
sa  réserve.  Son  intention  est  de  peser  sur  le  maréchal  jus- 
qu'à ce  que  le  mouvement  d'embarquement  soit  tellement 
engagé  qu'il  ne  sera  plus  possible  de  revenir  sur  ses  pas 
par  de  nouvelles  fourberies.  C'est  là  qu'est  toute  la  ques- 
tion. Et  j'espère  bien  que  le  général  Castelnau  poursuivra 
l'exécution  de  sa  tâche  jusqu'au  bout.  Il  sait  à  présent  quelle 
est  la  valeur  des  assertions  du  maréchal  Bazaine,  et  a  con- 
naissance approfondie  de  sa  duplicité.  Tout  ce  que  j'ai  pu 
t' écrire  et  même  les  choses  qu'il  m'a  paru  imprudent  de 
mettre  sur  le  papier  lui  sont  connues.  Il  est  inévitable  qu'il 
n'ait  été  dans  la  dure  obligation  d'en  faire  la  révélation  à 
notre  Empereur.  Tout  cela  est  à  présent  tombé  dans  le  do- 
maine public,  et  tu  peux  te  faire  une  idée  du  discrédit  dans 
lequel  le  maréchal  est  tombé.  On  débite  tout  haut  dans  le 
corps  expéditionnaire  des  faits  qui  font  dresser  les  cheveux 
sur  la  lôte.  Ce  ne  sontplus  des  cancans  et  des  critiques  or- 
dinaires, mais  bien  les  plus  grosses  accusations  qui  partent 
des  bouches  les  plus  oflicielles  et  les  plus  autorisées.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  te  dire  de  nouveau  combien  je  m'applaudis  de 
l'arrivée  du  ginéral  Castelnau.  11  fallait,  pour  faire  justice 
de  cette  silualion  inouïe,  un  personnage  aussi  autorisé  et 
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en  môme  temps  bien  treinpô  et  animé  du  désir  sincère  de 
rendre  srrvîce  à  rKmpereiir.  Si  j'avais  eu  le  malheur  d'être 
obligé  de  révéler  tout  ce  qiril  a  dt'couvert  d«^  le  début  de 
son  séjoiii'  en  ce  pa\s,  je  n*anrais  jamais  obtenu  le  crédit 
suflisant  pour  cela  et  jouirais  sans  doute  succombé  dus 
cette  lutte  ([ue  je  ledciutais  et  qui  me  répugnait  tant.  Aussi, 
ai-je  rapidement  repris  toute  la  sérénité  dt*  mon  âme,  et 
J'épmuve  une  hiiu  \ive  satisfaction  de  voir  que  mes  senricei 
modestes,  mais  Iioiu^rables  et  sincères  ne  me  seront  pu 
compirs  connue  autant  de  manifestations  hostiles,  et  que  le 
momrnt  nVst  pas  él(»i<:né  uii  THiupereur  reconnaîtra  queb 
étaient  ici  ses  \érita])les  et  fidèles  scr\'iteurs.  Je  ne  pense 
pas  que  pour  cela,  on  s(»it  ol)ligé  de  me  mettre  au  rang  des 
saints  du  calfiidricr.  ni  de  me  préparer  une  châsse,  je  ne 
cx)Utiiiterai  (Kun  arnii*il  mrdial. 

Je  suis  vt'Ugé  au-delà  de  tout  ce  que  m(»n  cœur  contenail 
de  colèn'  rontrc  le  iiianVIial,  à  cause  de  ses  dédains  et  de  sa 
malveillance,  par  le  lut'pris  public  dans  lequfi  il  est  tombé 
dans  les  rani:s  de  sou  armée.  Kt  je  trouve  aflligrant  de  ¥OÎr 
une  haute  <li^'uité  prosiitut'r  de  cette  façon  par  les  accusa- 
tions les  plus  lin:itfu>rs  de  félonie,  de  cupidité,  etc. 

Il  faut  enfin  remonter  au  cardinal  Dubois  pour  trouver 
un  type  farpiiu  pan-il,  a}  ant  abusé  de  sa  siiuation  de  haute 
confiance  pour  vendre  <on  pays  et  soi  maître. 

Il  faut  iprii  ail  Ci*mplt*tf  uK-nt  perdu  tout  sens  moral  pour 
s'étn*  a\<'ijtnré  dans  une  srmblablt*  démarche  telle  que 
celle  de  se  rétracter  dans  un  acte  aussi  solennel  que  celui 
de  la  nc^iici:;tiou  Dano-dastelnau. —  Il  |>aralt  qu'après  le 
départ  de  Mi-xico  <le  ces  messieurs,  il  y  a  eu  des 
dome>ti(pies  «{.ms  le  palais  de  Buena-Vita.  Li  tribu 
tière  des  IV  na  a  donné  l'assaut.  I^  jeune  maréi'hale,  qui 
csi  enceinte,  a   fait  jouer  les  glandes  eaux  et  les  grands 
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ressorts,  et  on  a  arraché  à  ce  malheureux  éperdu,  la  fameuse 
rétractation  qu  il  a  envoyée  à  Maximilien.  Et  voilà  comment 
il  se  fait  que  les  intérêts  de  l'État  et  de  la  Patrie  sont 
sacrifiés  aux  péripéties  de  Falcove.  Ah  I  comme  la  France 
en  tenait  pour  plusieurs  centaines  de  millions,  si  l'empereur 
Napoléon  n'avait  pas  eu  enfin  la  bonne  idée  d'envoyer  ici 
Castelnau. 

11  est  certain  que  sans  lui  nous  aurions  continué  pendant 
plus  d'une  année  la  stérile  besogne  de  rester  au  Mexique. 

En  ce  qui  m'est  personnel,  je  ne  puis  te  fixer  sur  l'épo- 
que de  mon  embarquement.  Ha  division  sera-t-elle  la  pre- 
mière? Les  uns  disent  oui,  les  autres  non .  Je  crois  que  le 
départ  du  maréchal  tiendra  la  question  en  suspens.  S'il  ter- 
mine  promptement  ses  arrangements  financiers  auxquels  il 
tient  avec  acharnement,  et  s'il  parvient  à  mettre  en  route 
sa  smala  compliquée,  je  crois  qu'il  sera  pressé  de  s'embar- 
quer et  me  laissera  alors  replier  les  derniers  échelons.  Si,  au 
contraire,  il  retarde  son  voyage  personnel,  il  serait  possible 
qu'il  garde  pour  lui  le  soin  de  faire  rarrière-garde.  Je  reste 
donc  en  suspens .  Dans  tous  les  cas,  il  faut  que  t évacuation 
soit  terminée  en  mars.  Voilà  le  terme  impérial.  Mettons  au 
15  avril  et  n'en  parlons  plus.  Voilà  les  probabilités. 

F**  D***. 
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17. 
U  général  F**  IT"'  à  son  frère. 

Je  suis  encore  à  Puebla,  je  pense  en  partir  le  4  on  I0  ft 
février  pour  Orizaba.  Le  dernier  grand  convoi  part  de 
Mexico  aujuijrd*hui,  et  on  espère  que  la  maréchale 
marchera  avec  cette  colonne.  Le  maréchal,  qui  veut  fàûre 
départ  guerrier,  quittera  Mexico,  du  8  au  10,  avec 
véritable  année,  10  bataillons,  8  escadrons  et  94 
Le  général  Castelnau  ne  se  mettra  en  route  que  quand  il 
aura  iaceitimde  du  départ  du  maréchal.  11  est*  bieuenlCD- 
du,  au  plus  mal  avec  Son  Excellence,  qui  lui  a  joué  la 
tours  les  plus  pendables  depuis  deux  mois.  Sa  licheaélé 
des  plus  pénibles,  et  il  a  contracté  une  fièvre  intermitleole 
dont  il  ne  peut  se  débarrasser,  (*t  que  ne  font qu'entreleoir 
les  souris  et  les  incfuiétudes  de  la  lutte  qu'il  est  obligé  dt 
soutenir  contre  les  fourberies  du  maréchal. 

Le  public  éclairé  du  corps  expéditionnaire  s'accorda  à 
penser  que  le  maréchal  a  travaillé  depuis  près  de  dcus 
à  faire  écliuuer  le  navire  de  Tempereur  Maximilico, 
se  substiiucr  au  pnu\oir.  Les  précomptions  preuDeni  du 
rorps,  et  on  se  demande  poiir(|uoi  il  a  contribué  avec  Uot 
de  per>i>t:ini'L'  à  la  de^trutlion  des  légions  Belg^AoUi- 
riiici.ne  et  à  la  non  organisation  des  corps  indigènes  impé- 
riaux. On  ^ait  maintenant  qu'il  a  entretenu  des  intelli 
CCS  ;i\ec   de^  cliêls  dissidents.    Il  s'était  tellement 


^Ti^er  par  les  :i>])iratiuns  ambitieuses  de  sa  famille  moi — 
c  in:-  qu'il  a  r.'-\c  pour   lui  au  Mexique  la  fortune  de  Ber 


iiadote  en  Suède.   On  comprend,  à  pré^cnt,  pourquoi  il         J 
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tenté,  en  octobre  dernier,  de  se  faire  remettre  comme  en 
succession  les  pouvoirs  de  la  régence  au  moment  où  Haxi- 
milien  partait  pour  Orizaba.  Cette  démarche  prématurée  a 
éveillé  les  soupçons  qui  n'ont  fait  que  croître  depuis.  L'in- 
dice le  plus  certain  de  toutes  ses  intrigues  insensées  se  re- 
trouve à  chaque  instant  depuis  dans  les  empêchements 
tortueux  qu*il  a  suscités  pour  embrouiller  les  aflaires  et 
rendre  notre  départ  impossible  en  mars,  ce  qui  lui  donnidt 
une  année  entière  devant  lui  pour  poursuivre  sa  folle  pré- 
tention. 

Castelnau  a  donc  eu  à  combattre  toutes  les  machinations 
qu'il  a  bientôt  démêlées.  Mais  il  n'en  restait  pas  moins  en 
face  d'une  grosse  responsabilité.  Il  s'en  est  tiré  en 
homme  sage,  prudent  et  dévoué  ;  mais  il  n'a  pas  été  sur 
un  lit  de  roses,  et  il  n'est  pas  surprenant  que  sa  santé  soit 
altérée  profondément. 

L'affaire  du  Mexique  sera  une  véritable  catastrophe.  Il  y 
a  longtemps,  tu  le  sais,  que  je  le  prévoyais.  Le  gouverne- 
ment aura  tout  intérêt  à  la  laisser,  s'il  le  peut,  dans  l'om- 
bre et  le  silence.  Il  est  possible  que  le  maréchal  Bazaine 
échappe,  par  cette  raison,  au  châtiment  qu'il  mérite  pour 
ses  intrigues  coupables  ;  mais  il  n'échappera  pas  à  l'infamie 
à  laquelle  il  est  voué  par  tous  les  honnêtes  gens  de  l'armée, 
qui  sont  de  plus  en  plus  indignés  du  scandale  de  sa  fortune 
pécuniëre.  Il  a  vendu  palais,  mobilier,  etc.,  etc.,  s'est  fait 
payer  jusqu'au  dernier  jour  le  loyer  de  ce  même  palais,  alors 
que  la  caisse  faisait  banqueroule  aux  officiers  pour  les  loyers 
de  décembre.  Tout  ce  que  je  pourrais  te  raconter  en  fait  d'a- 
necdotes sanglantes  ne  serait  encore  que  de  l'orgeat  en 
comparaison  de  tout  ce  qui  se  dit  tout  haut  dans  les  petites 
comme  dans  les  grandes  réunions  d'officiers.  Le  colonel 
Boyer  a  été  l'agent  de  toutes  les  spéculations  du  maréchal. 
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et  on  trouve  son  nom  au  dos  de  tous  les  traités  dont  le 
nombre  a  fini  par  éveiller  l'attention  du  gouvernement.  Il 
est  impossible  que  notre  empereur  ne  sache  pas  tout  cela  ; 
car  c'est  public  et  accrédité  par  des  gens  dont  le  témoi- 
gnage est  irrécusable.  D'ailleurs,  au  point  où  les  choses  en 
sont  venues,  Gastelnau  sera  dans  l'obligation  de  faire 
connaître  tous  ces  actes. 

Oui,  mon  cher  ami,  en  présence  de  cette  fin  tragique  du 
commandement  en  chef,  combien  mes  prévisions  étaient 
sages,  quand  je  te  disais  que  je  ne  pourrais  peut-être  pas 
me  charger  de  la  succession  du  maréchal  Bazaine,  Je  ' 
connaissais  l'étendue  du  mal,  et  je  n'y  voyais  d'autre  re- 
mède qu'une  amputation  radicale.  Quelle  autorité  aurais- 
je  eue  pour  la  faire  accepter  ?  Quelle  créance  aurait-on 
donnée  à  mes  allégations,  dont  on  aurait  peut-être  suspec- 
té la  sincérité?  Je  bénis  le  ciel  de  m' avoir  été  cette  charge; 
et  ce  qui  prouve  que  cela  a  été  pour  moi  une  véritable  dé- 
livrance, c'est  que  Tétat  de  ma  santé  en  a  ressenti  un  bien- 
fait immédiat  :  depuis  trois  mois,  je  me  porte  à  merveille  ; 
j'ai  l'esprit  gai,  frais  et  dispos. 

Il  ne  fallait  rien  moins  que  l'arrivée  d'un  grand  inqui- 
siteur pour  trancher  vigoureusement  la  situation.  L'empe- 
reur Napoléon  a  eu  la  main  heureuse  en  choisissant  Gastel- 
nau. Depuis  que  je  l'ai  vu  à  l'œuvre,  j'ai  pu  apprécier  son 
mérite  et  son  talent.  Il  est  resté  calme  et  inébranlable  dans 
sa  résolution.  Il  a  mené  toutes  les  -affaires  avec  beaucoup 
de  prudence  et  de  réserve.  Il  n'a  pas  pris  des  airs  de  supé- 
riorité ;  tout  en  restant  dans  son  rôle  de  général,  il  a  do- 
miné toutes  les  résistances.  Ses  pouvoirs  étaient  assez  vas- 
tes pour  qu'il  pût  prendre  ostensiblement  une  autre  situa- 
tion. Il  s'est  borné  à  imposer  au  maréchal  qui  se  débattait 
par  tous  Icb  moyens  permis  ou  défendus,  la  condition  de 
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faire  rentrer  Tannée.  Ce  dernier  a  cru,  dans  les  premiers 
temps,  que  Casteinau  n'était  envoyé  ici  qu'avec  une  mission 
de  peu  d'importance,  et  il  a  pensé  que  la  modération  dont 
il  usait  en  était  la  conséquence.  Il  a  cherché  à  l'intimider 
en  lui  parlant  très  haut  de  sa  responsabilité.  Alors  le  gé- 
néral lui  a  répondu  qu'il  allait  à  cet  égard  le  mettre  par- 
faitement à  l'aise  et  il  a  exhibé  les  pouvoirs  absolus  pour 
accomplir  sa  mission  et  déplacer  au  besoin  les  personna- 
ges qui  l'entouraient.  Cela  a  été  une  scène  de  haute  comé- 
die où  le  maréchal  n'avait  pas  envie  de  rire.  Il  lui  a  dit 
alors  :  mais  pourquoi  ne  m'avez-vous  pas  dit  cela  plus 
tôt.  —  fespérais,  répondit  le  général,  ne  pas  être  obligé  de 
vous  faire  cette  confidence,  et  j'espère  maintenant  que  vous 
voudrez  bien  ne  pas  me  contraindre  à  en  faire  usage. 

Depuis  cette  époque,  il  ne  cesse  de  répéter  au  maréchal 
qu'il  faut  qu'il  se  souvienne  que  l'armée  doit  avoir  quitté  le 
Mexique  à  la  fin  de  mars.  C'est  son  Delenda-Carthago,  et 
le  Manê,  ThèceU  Phares  du  maréchal  qui,  au  bout  de 
toutes  ces  ruses,  retrouve  la  date  fatidique  de  Mars.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  te  dire  combien  la  maréchale,  pour  sa  part, 
exècre  le  général.  11  parait  que  c'est  un  spectacle  des  plus 
amusants  que  de  voir  celte  grande  dignitaire,  dont  l'édu- 
cation est  encore  à  faire,  aux  prises  avec  les  grandes  façons 
de  cour  que  Casteinau  s'amuse  à  lui  prodiguer.  Elle  s'en 
tire  constainmenL  en  enfant  terrible  et  ne  manque  jamais 
de  trahir  la  pensée  intime  du  ménage. 

Veux  tu,  à  présent,  savoir  comment  on  peut  gagner  de 
l'argent  au  Mexique,  quand  on  n'a  pas  trop  de  vergogne. 
Je  vais  te  narrer  une  des  cent  manières.  On  nous  donne  la 
piastre  pour  5', 20  ;  et  quand  nous  prenons  des  traites  au 
trésor,  on  nous  la  prend  au  même  taux.  Or,  chacun  de 
nous  prend  sa  solde  en  traites  pour  ne  pas  perdre  20 
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centimes  par  piastre,  car  dans  le  commerce  on  nous  prend 
notre  traite  de  loo  francs  pour  20  piastres.  Il  n'y  a  là  rien 
que  de  très-légitime.  Mais  tu  dois  comprendre  que  ceux 
qui,  au  lieu  de  recevoir  rechange  de  leurs  deniers  du  Tré- 
sor, y  apportent  simplement  celui  des  négociants  pour  bé- 
néficier des  20  centimes  par  piastre,  font  ce  qui  s'appelle 
je  crois,  du  courtage.  Or,  c'est  une  industrie  qui  a  prospéré 
à  Mexico.  Elle  a  pris  de  tels  développements  que  le  gou- 
vernement s'en  est  ému,  et  dernièrement  un  capitaine  ayant 
dans  un  seul  mois  spéculé  sur  10,000  piastres,  on  a  préve- 
nu le  maréchal  qui  a  fait  appeler  le  délinquant  pour  lui 
laver  la  tête.  Mais  le  drôle,  qui  ne  manque  ni  d'esprit 
ni  d'impudence,  au  lieu  de  se  laisser  démonter,  a  répondu 
sans  vergogne  que  s'il  était  si  coupable  pour  avoir  pris 
10,000  piastres  de  traites,  le  colonel  Boyer,  chef  du  cabi- 
net du  maréchal,  l'était  bien  plus  puisque  dans  le  même 
mois  il  en  avait  pris  pour  80,000,  ce  qui  faisait  un  béné- 
fice de  16,000  francs.  Il  parait  que  le  maréchal  n'a  trouvé 
d'autre  réplique  à  faire  que  d*inviter  ce  monsieur,  qui 
s'appelle  je  crois  Chevalier,  et  qui  est  le  frère  du  célèbre 
Michel,  à  sortir  immédiatement  de  son  cabinet. 
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LETTaSS   DU  M»  DE   0 


1. 


»•» 


Mexico^  le  »7  octobre  i866. 

Mon  cher  Pietri, 

Je  suppose  que  quand  vous  recevrez  cette  lettre,  vous 
aurez  déjà  eu  occasion  de  fumer  quelques-uns  de  mes  chi- 
quitos  en  pensant  à  nous  ;  je  vous  en  rapporterai  de  meil- 
leurs au  retour. 

Vous  pensez  bien  que  je  n'ai  pas  l'intention  de  vous 
mettre  au  courant  de  la  situation  du  Mexique.  C'est  un  mic- 
mac à  en  perdre  la  tête.  Heureusement  que  l'empereur 
Maximilien  parait  devoir  simplifier  la  situation  :  Reviendra- 
t-il,  s'embarquera-t-il  ?  Voici  la  question,  moi  je  penche 
pour  la  dernière  solution. 

Hais  tout  ne  sera  pas  dit,  et  je  crois  que  notre  Empereur 
n'aura  pas  à  regretter  d'avoir  envoyé  un  surveillant  qui 
sera  peut-être  obligé  de  montrer  les  dents. 

Le  maréchal  Bazaine,  qu'on  retrouvera  j'en  suis  sûr,  un 
jour,  grand  homme  de  guerre,  est  plein  de  bonne  volonté 
et  de  dévouement  personnel  d  l* Empereur  ;  mais  il  subit 
sans  s'en  douter  l'influence  absolue  de  sa  femme  qui  est  ou 
parait  très-fine.  Elle  serait  enchantée  de  rester  pendant 
quelque  temps  madame  la  dictatrice,  etc. ,  etc. 

Tout  l'entourage  du  maréchal  parait  s'être  donné  le  mot 
pour  endormir  le  général  Gastelnau,  tout  en  l'entoiirant  de 
prévenances  de  toute  sorte. 
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Ses  moindres  démarches  sont  espionnées  et  peu  adroite- 
ment. 

S'il  faiblissait  \m  instant,  tout  serait  perdu,  parce 
qu'avant  que  la  centralisation  des  troupes  ait  lieu,  il  faudra 
un  certain  temps  et  le  moindre  retard  empêcherait  rem- 
barquement des  troupes  à  l'époque  prescrite. 

Ne  croyez  pas  cependant  que  je  doute  un  seul  instant  ; 
le  général  Castelnau  réussira  :  j'en  suis  certain,  mais  il  aura 
des  moments  pénibles. 

Je  pars  pour  rejoindre  mon  régiment  dans  rintérieur, 
j'irai,  je  pense,  jusqu'à  San-Luis. 

D'E...  est  ici  au  repos  depuis  un  mois  et  demi  et  pour 
quelque  temps  encore.  Il  attendra  ici  la  concentration  et 
n'aura  guère  à  se  déranger  que  pour  quelques  mouvements 
aux  environs. 

Quoiqu'il  n'eût  pas  le  temps  prescrit  par  le  r^lement  en 
campagne,  le  maréchal  Ta  compris  dans  les  propositions 
qu'il  envoie  pour  le  travail  des  maréchaux  à  la  fin  de  Tan- 
née. Le  maréchal  a  pu  le  faire  à  la  suite  du  petit  combat 
que  vous  connaissiez  déjà  avant  mon  départ.  D'E...  aura 
vers  le  mois  de  février  le  temps  voulu  en  campagne;  il 
pourra  donc,  si  l'Empereur  le  veut,  être  compris  dans  les 
promotions  du  mois  de  mars. 

11  se  porte  dans  la  perfection.  Massa  continue  ses  succès 
littéraires  et  sait  quitter  la  plume  pour  l'épée. 

Je  suis  enchanté  de  quitter  Mexico,  c'est  un  caphamaûm 
militaire.  On  y  entend  des  conversations  impossibles.  L'in- 
discipline et  le  manque  de  respect  de  tout  et  de  tons  est 
poussé  dans  cette  armée  au  dernier  point.  11  y  a  beaucoup 
de  coupables  et  des  haut  placés.  Le  général  Castelnau 
m'avait  offert  de  rester  auprès  de  lui,  mais  j'aurais  donné 
un  mauvais  exemple.  Ma  place  est  ailleurs  ;  et  si  Je  n*ai 
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pas  la  chance  de  trouver  un  combat,  j'aurai  au  moins  par- 
ticipé aux  fatigues  de  mes  camarades.  Le  général  a  du  reste 
gardé  Saint-Sauveur  auprès  de  lui. 

Amusez-vous  bien. 

Amitiés  à  tous  et  croyez-moi  votre  bien  dévoué. 


2. 


Co!fTlE-G  DKRILU 

des 
Teams-Chaudes. 

Matlalaca,  le  ^5  décembre. 
Mon  CIi£R   PlETRI, 

Je  ne  vous  écrirai  pas  cette  lettre  avec  un  cœur  aussi 
gai  que  la  dernière  fois.  Je  suis  toujours  très-heureux 
d'avoir  été  choisi  pour  commander  la  contre-guérillat  mais 
si  le  maréchal  m'a  voulu  du  bien,  il  ignorait  dans  quel  guê- 
pier il  m'a  fourré. 

Je  passe  par  dessus  toutes  les  difficultés  d'argent  que  j'ai 
rencontrées  ici,  je  ne  vous  citerai  qu'un  fait  :  depuis  que  la 
contre-guerilla  existe,  on  y  a  volé  plus  de  75o,ooo  francs. 

La  composition  de  la  troupe  y  est  détestable;  au  lieu  d'y 
laisser  les  officiers  y  remplir  les  fonctions  de  leur  grade,  on 
leur  en  a  donné  de  très-supérieurs.  J'ai,  par  exemple,  un 
capitaine  d'une  de  mes  compagnies,  qui  de  simple  cbaasem* 
est  passé  capitaine.  Quel  respect  les  simples  soldats  comme 
lui  peuvent-ils  lui  porter  7  Notez  qu'il  a  sous  ses  ordres, 
soit  comme  ofliciers,  soit  comme  sous-officiers,  des  mili* 
taires  qui  ont  eu  et  ont  encore  dans  l'armée  un  grade  supé- 
rieur au  sien.  Ainsi  dans  trois  mois,  quand  la  contre-guérilla 
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sera  dissoute,  il  sera  sous  les  ordres  de  ses  subordonnés. 
S'il  était  la  victime  d'une  voie  de  fait,  un  conseil  de  guerre 
serait  bien  embarrassé  pour  condamner  celui  qui  l'aurait 
commise. 

Tous  ces  hommes  qui  touchent  des  soldes  extraordinaires 
(un  cavalier,  après  avoir  tout  payé,  reçoit  4o  piastres 
— 800  francs  —  par  mois,  et  les  fantassins  35  piastres,  plus 
qu'un  lieutenant  de  l'armée)  ne  veulent  plus  se  donner  le 
moindre  mal.  Depuis  deux  ans  l'infanterie  n'avait  pas  tiré  un 
coup  de  fusil  et  les  deux  dernières  affaires  de  la  cavalerie, 
engagées  mal  à  propos,  sont  deux  échecs  où  son  moral  a 
été  détruit. 

C'est  avec  ces  éléments,  dont  j'ignorais  la  médiocrité,  que 
j'ai  voulu  inaugurer  mon  commandement.  Je  croyais  mes 
hommes  indisciplinés  et  ivrognes,  je  ne  les  savais  pas  lâches. 

J'ai  eu  la  chance  de  tomber  au  petit  jour  sur  un  ennemi 
retranché  de  trois  côtés.  Ha  troupe,  accueillie  par  un  fea 
plus  violent  que  meurtrier,  a  commencé  par  lâcher  pied  et, 
ce  n'est  que  quand  tous  les  officiers  se  sont  mis  en  avant, 
que  j'ai  pu  chasser  l'ennemi  et  lui  tuer  du  monde.  Les 
hommes  après  ce  combat  n'avsdent  même  pas  la  satisfactioD 
du  résultat  obtenu.  Tbî  eu  la  chance  de  n'avoir  qu'un 
homme  tué  et  deux  chevaux,  et  malgré  cette  perte  insigni- 
fiante, quelques-uns  ont  été  entendus  au  retour  disant  ces 
mots  :  Ah  bon^  s'il  faut  maintenatU  se  faire  casser  la  Mie, 
je  n*en  veux  plus  II 

L'ennemi  ne  s'est  heureusement  pas  aperçu  de  notre  tur- 
pitude, car  j'ai  réussi  depuis  deux  fois  à  le  surj^eodre; 
mais  il  a  immédiatement  pris  la  fuite.  Je  mène  d'aiUenrs 
une  vie  de  polichinelle,  je  cours  toutes  les  nuits,  et  ai  mes 
hommes  ne  veulent  pas  mourir  au  feu,  ils  crèveront  à  la 
pûne. 
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Le  terrible  Dupin  était  ud  farceur  qui  était  menus  méchant 
que  sa  photographie. 

Si  cette  troupe  était  bien  composée,  ce  serait  superbe  : 
pas  de  bagage^  pas  (T approvisionnements.  J'emmène  en  tout 
et  pour  tout  six  mulets^  pour  une  pièce  de  canon,  son  petit 
approvisionnement,  et  une  réserve  de  cartouches. 

Je  ne  pourrai  malheureusement  travailler  que  dans  le 
fourré,  et  pour  redonner  de  la  confiance  à  mes  hommes,  il 
me  faudrait  une  jolie  affaire  en  plaine. 

Je  suis,  par  le  fait,  un  chef  de  gendarmes.  Je  dresse  des 
embuscades,  Je  ne  marche  guère  que  de  nuit,  et,  contnûre- 
ment  à  ce  qui  se  passe  en  France,  mes  hommes  sont  plus 
brigands  que  ceux  que  je  poursuis.  Je  suis  en  outre  grand 
justicier  :  tous  les  brigands  (je  ne  parle  pas  des  soldats) 
qui  ne  sont  pas  tués  sont  pendus.  Et  si  vous  voulez  de  la 
corde,  je  pourrai  m'en  faire  marchand  à  mon  retour.  Elle 
sera  authentique. 

Le  vomito  a  beaucoup  diminué  depuis  quelques  jours, 
mais  il  y  a  des  fièvres  pernicieuses.  Deux  des  officiers  que 
j'ai  amenés  en  ont  déjà  été  atteints.  Mais  nous  en  serons  les 
seules  victimes.  Ceux  qui  ne  feront  que  traverser  les  Terres- 
Chaudes  pour  s'embarquer,  n'en  seront  pas  atteints.  Du 
milieu  de  mon  désert,  je  ne  puis  guère  vous  parler  de  la 
politique. 

L'Empereur  Maximilien,  soutenu  dans  ce  rôle  par  le 
maréchal  Bazaine,  persiste  à  rester  ici  pour  nous  créer  de 
nouvelles  difficultés,  en  permettant  à  un  parti  qui  ne  repré- 
sente pas  la  majorité  de  se  fortifier  pour  commencer  la  lutte 
contre  les  libéraux,  dans  de  meilleures  conditions. 

La  guerre  civile  commencera  sur  chaque  point  le  lende- 
main du  jour  où  nous  l'aurons  quitté.  11  est  temps  que  nous 
partions,  la  direction  militaire  a  elle-même  tellement  faibli. 
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que  nous  aurions  plus  d'échecs  que  de  succès  faate  de 
commandement.  Tout  le  monde  sait  irî,  que  le  maréchal 
en  lutte  continuelle  avec  le  général  Gastelnau.  J'ai  vu 
nièrement  un  jeune  Mexicain  que  j'ai  connu  à  Paris,  el  qui 
était  resté  auprès  de  l'Empereur  à  Orizaba,  il  m'a  confinai 
cette  lutte  de  tous  les  instants  ;  et  j'ai  vu  une  dépèche  lél^ 
graphique  adiessée  à  l'Empereur  qui  contenait  ces  mois  : 
Castelnau  malade^  fièvre  combattue^  va  mal^  profitez.  Je  ne 
sais  (le  qui  clic  pouvait  être  sigoée,  mais  c'était  en  fna- 
çais. 

Si  par  hasard  l'indisposition  dont  le  général  Castebm 
souillait  s'était  aggravée,  c'était  un  grand  malheur,  ru» 
rais  alors  douté  du  dé|)art.  Je  trouve  que  le  général  a  lail 
preuve  de  beaucoup  de  dé\oucment  aux  intérêts  de  SaHft- 
jesté  en  ne  prenant  pas  le  parti  violent.  Les  rivaui  polF 
tiques  ou  les  successeurs  probables  du  uia^hal  l'espi» 
raifut,  et  It^géntTal  (lasttliiau  par  sa  modération  n'a  pas  di 
leur  plaire.  A  moins  de  nécessité  absolue*  il  eut  été  triste 
de  voir  partir  le  maiêrhal  avant  la  tin.  Personne  n'aurait  ps 
ignorer  que  c'était  un  renvoi. 

Le  général  a  tout  fait  pour  nous  permettre  d'e$sai/$r  ds 
laisser  ici  (piehjue  chose*  de  sérieux.  On  ne  l'a  pas  voula. 
La  solution  américaine  était  certainement  la  meilleure.  0 
est  malheureux  que  le  général  Shermann  n'ait  pas  pa  Tenir 
jusqu'à  .Mexico. 

Il  ne  m*est  pas  encore  prouvé  aujourd'hui  que  l'Empe- 
reur suit  décidé  à  rester  jusqu'après  notre  départ.  Je 
betiucoiip  plutôt  qu'il  sera  enchanté  de  nous  jouer 
veau  tour  en  partant  à  l'improviste  et  au  dernier 
Je  viens,  du  reste,  de  recevoir  un  avis  qui  a  peut-être  sa 
I^etite  signification  :  Le  commandant  mexicain  de  Cordées 
\ient  de  m'envoyer  un  courrier  qui,  parti  hier  de 
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m'arrive  ce  soir  à  vingt  lieues.  U  me  prie  de  protéger  des 
voilures  appartenant  à  Sa  Majesté,  et  dirigées  sur  Yera- 
Gruz  I  Je  suis  trop  loin  et  ai  bien  d'autres  chais  à  fouetter. 

Iles  dernières  nouvelles  de  France  datent  du  i  **  novembret 
mes  lettres  ont  dû  aller  dans  le  nord,  et  je  ne  serais  pas 
étonné  que  messieurs  les  chefs  de  bandes  ne  les  aient  volées 
pour  me  faire  pièce.  C'est  peu  drôle,  je  n*ai  que  cette  petite 
distraction. 

rinterromps  ma  lettre  parce  que  mon  repas  est  terminé  ; 
arrivé  ce  matin,  je  me  mets  en  marche  ce  soir  vers  huit  ou 
neuf  heures,  je  crains  bien  que  ce  ne  soit  pour  me  casser  le 
nez.  Huatusco,  où  je  vais,  est  peut-être  évacué  maintenant, 
mais  dans  le  doute  je  ne  m'abstiens  pas.  Depuis  mon  com- 
bat du  1 8,  j'ai  fait  le  vide  autour  de  moi,  et  c'est  à  peine  si 
mon  avant-garde  prend  ou  tue  de  temps  à  autre  quelques 
vedettes  ennemies  trop  confiantes.  Je  suis  chargé  en  même 
temps  de  garder  le  chemin  de  fer,  ce  qui  ne  me  permet  pas 
de  m'éloigner  autant  que  je  le  voudrais. 

Si  je  retrouve  une  table  et  un  encrier  avant  le  départ  du 
courrier  je  terminerai  mon  racontar. 


3. 


aS  umuii. 


Adieu,  mon  cher  ami,  je  pars  aussitôt  que  rentré  pour 
aller  à  Gordova  et  assurer  de  Oriiaba  ici  l'arrivée  à  bon  port 
du  courrier  montant  et  descendant.  Il  parait  qu'on  attend 
des  choses  bien  importantes  à  Mexico  et  pour  que  ces  mea» 
aeurs  les  chinacos  ne  les  prennent  pas,  on  me  prie  de  ne 
pas  perdre  de  vue  un  coin  de  la  route. 
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A  propos  de  courriers,  vous  avez  pu  lire  que  les  cbinacoe 
avaient  arrêté  près  d'Orizaba  le  courrier  et  emmené  le 
gent  et  les  hommes  qui  ét^ent  sur  l'impériale  pour  \\ 
ter.  A  cette  nouvelle,  Clary,  Saint-Sauveur  (le  frère),  on  de 
mes  capitaines  et  moi,  sommes  immédiatement  montés daes 
une  diligence  armée  du  haut  en  bas.  Nous  les  croyioai 
Ao  ou  5o.  Heureusement,  ils  avaient  évacué  la  roate« 
apprenions  en  arrivant  que  c'était  Figueroa  avec  Soo  I 
on)/t^Xv^!   quelle  tête  nous  aurions  faite. 

Adieu,  mes  meilleurs  souhaits  pour  vous.  Déposes 
pieds  de  LL.  MM.  et  du  Prince  Impérial,  les  sooliaits  de 
bonne  année  les  plus  resjiectucux  de  votre 

G' 


A. 

Co^TRI-GrUlILLA 

des 

TUEES-Cl«l'DK!». 

La  1 1  JuTitr  iSfj. 

Mon  ciieb  Pietri, 

Je  reviens  enchanté  d'une  tournée  qui  n'a  pas  été  Uwl-à- 
fait  perdue  :  J'ai  dégagé  Medellin  et  Janapa.  La  prenûère 
de  ces  \illes  était  occupée  par  700  hommes,  comniaodéi 
par  un  des  meilleurs  ofliciers  de  Porfirio  Diaz,  le 
Gomez.  J'ai  entièrement  dispersé  sa  troupe  par  nne 
et  une  poursuite  dans  laquelle  il  a  eu  itSo  hommes 
blessés,  |)erdu  des  munitions,  beaucoup  d'armes,  des 
vaux  et  quelques  prisonniers. 

Si  vous  regardez  la  carte  vous  verrez  que  Medelfin 
quatre  lieues  de  Vera-Cruz  et  à  trois  du  chenmi  de  far  à  la 
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station  de  la  Tejeria.  H  était  important  de  ne  pas  le  liûsser 
s'établir  à  HedeUin,  d'autant  plus  qae  sa  troupe  grossissait 
tous  les  jours.  Tai  été  fort  heureux,  je  n*ai  eu  qu'un  tué, 
dix  blessés,  dont  un  oflScier,  et  quelques  chevaux  blessés 
ou  tués. 

Puisque  vous  travaiUez  actuellement  aux  modifications  à 
introduire  dans  l'habillement  et  l'équipement  de  l'armée, 
laissez-moi  vous  dire  avec  quoi  marche  ma  troupe  : 

Pas  de  sacs  —  aucuns  bagages.  —  Les  hommes  ont  une 
petite  couverture  qu'ils  portent  en  bandoulière  et  dans  la- 
quelle ils  mettent  leur  petit  paquet  de  vivres.  Ils  ont  deux 
cartouchières,  Tune  à  la  ceinture,  l'autre  en  sauteur,  et 
malgré  le  climat ,  je  n'ai  pas  ou  presque  pas  de  ma- 
lades. 

Dans  mon  combat  du  7  janvier,  ils  ont  dû,  par  une  cha- 
leur épouvantable  et  en  nage,  traverser  trois  ou  quatre  fois 
les  gués  du  Rio  de  Jamapa  ou  du  Rio  Blanco.  Ce  dernier  où 
a  eu  lieu  ma  grosse  affaire  avait  une  telle  profondeur,  que 
les  hommes  avaient  de  l'eau  jusqu'à  l'aisselle  et  qu'ils  ont 
dû  mettre  leurs  cartouches  au  bout  de  leur  fusil. 

Mes  hommes  achètent  ce  qu'ils  trouvent,  et  ont  parfaite- 
ment adopté  la  nourriture  du  pays.  Aussi,  je  puis,  comme 
l'autre  jour,  partant  d'ici  à  deux  heures  de  l'après-midi, 
arriver  à  Hedellin  vingt-quatre  heures  après,  ayant  fait  de 
vingt-quatre  à  vingt-cinq  lieues,  poursuivre  l'ennemi  sans 
laisser  aucune  garde  pour  mes  bagages,  et  m'arrèter  où  j'ai 
voulu  à  six  heures  du  soir.  Les  officiers  n'ont  aucun  bagage 
et  je  leur  donne  l'exemple  :  J'ai  un  cheval  de  main  qui  ne 
porte  que  sa  selle  pour  remplacer  le  mien  s'il  était  tué  ;  et 
mes  commandants  d'infanterie  et  de  cavalerie  ont  seuls  le 
droit  d*en  avoir  autant.  Nous  portons  pendant  sept  ou  huit 
jours  la  même  chemise  et  les  mêmes  chaussettes,  c'est  une 
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affaire  d'habitude  et  de  convention.  On  a  bien  plus  de  plai- 
sir à  se  laver  en  rentrant. 

Je  crois  qu'avec  quelques  légères  modifications,  ce  sys- 
tème appliqué  à  l'armée  française,  lui  donnerait  une  mobi- 
lité très-grande  et  d'autant  plus  facile  à  acquérir,  que  les 
campagnes  devant,  avec  l'armement  actuel,  se  terminer  en 
peu  de  temps,  il  est  plus  facile  d'obtenir  des  ofiBciers  et  de 
la  troupe  quelques  privations  que  quand  les  guerres  doivent 
durer  comme  celle  de  Crimée. 

Je  ne  sais  où  en  est  la  situation  politique,  mais  je  ne 
vois  pas  qu'on  se  presse  pour  rapprocher  les  troupes  de 
leur  port  d'embarquement. 

Quant  à  l'Empereur,  je  continue  à  croire  qu'il  partira 
d'un  moment  à  l'autre,  et  surtout  avant  que  notre  éva- 
cuation ne  soit  terminée. 

Je  viens  de  recevoir  pendant  que  je  vous  écris  une  let- 
tre de  félicitations  du  maréchal,  et  l'ordre  du  général  Glin- 
chant  de  lui  envoyer  un  mémoire  de  propositions  pour  le 
grade  de  chef  d'escadron  pour  Glaiy,  et  un  de  colonel  pour 
moi. 

J'en  avais  déjà  envoyé  un  par  ordre  à  la  suite  de  mon 
Combat  de  Saint-Jean  de  la  Puenta,  ils  vont  se  réunir  en 
un  seul. 

J'espère  surtout  qu'on  tiendra  compte  de  celui  de  Glary 
qui  m'a  beaucoup  aidé  l'autre  jour. 

Adieu ,  mon  cher  Pietri ,  je  vais  avoir  à  protéger  le 
passage  des  troupes  autrichiennes  qui  vont  venir  par 
ici  demain  ou  après-demain ,  pour  s'embarquer ,  je 
pense. 

Mille  amitiés  à  tous  nos  amis.  Veuillez  me  faire  retenir 
sans  faute  pour  le  i"  mai  1867,  une  bonne  avant-scène 
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de  l**  aux  Variétés  pour  que  la  contre-guerilla  puisse  voir 
la  Belle  Hélène. 
Adressez-vous  pour  la  location  à  cette  bonne  Hortense. 

Votre  G***. 


5. 


Coirrmc-GoBiiiLLA 

des 
Tbbrcs-Chaudes. 


La  Soledad,  le  26  janvier  1867. 

Je  ne  vous  en  écrirai  pas  long  aujourd'hui,  mon  cher 
Pietri,  pour  deux  raisons;  la  première  est  que  je  grelotte  de 
la  fièvre  tout  en  suant  à  grosses  gouttes,  la  deuxième  est 
que  je  ne  sais  plus  rien  de  ce  qui  se  passe. 

On  me  dit  que  le  maréchal  et  le  général  sont  maintenant 
d'accord,  tant  mieux.  En  attendant,  les  transports  n'arri- 
vent pas,  et  je  crois  qu'on  se  fait  illusion  sur  la  rapidité 
avec  laquelle  on  pourra  embarquer  le  personnel  et  surtout 
le  matériel  à  la  Vera  Gruz. 

Le  général  Casteinau  partira  probablement  par  le  cour- 
rier du  i3  février.  Son  rôle  sera  terminé,  et  une  fois  la 
maréchale  embarquée,  on  peut  être  sûr  que  son  ardent 
époux  sera  pressé  de  la  rejoindre. 

On  m'a  envoyé  le  rapport  du  maréchal  au  ministre  sur  le 
combat  de  Médellin,  je  l'ai  trouvé  froid.  Décidément,  dans 
ce  bas  monde,  il  ne  faut  pas  être  vertueux,  et  cette  leçon 
me  servira.  Je  me  suis  effacé  dans  mon  rapport  pour  faire 
ressortir  mes  subordonnés,  et  le  maréchal  a  exagéré  dans 
ce  sens.  J'ai  eu  pour  Son  Excellence  le  tort  d'arriver  avec  le 
général  Casteinau. 
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Le  climat  de  La  Soledad  est  décidément  médiocre. 
Depuis  quinze  jours  je  ne  puis  être  tout  à  fait  bien*  et  mal- 
gré les  inconvénients  graves  qu'un  vomitif  pourrait  avoir 
pour  mes  blessures,  on  en  a  été  réduit  à  m'en  administrer 
un  violent  ce  matin.  Il  est  vrai  que  pour  me  reCûre,  je 
pars  à  deux  heures  pour  m*emparer  de  Gastalla  qui  ett  à 
19  lieues  d*ici  et  dont  on  veut  occuper  les  positions  impor- 
tantes, où  sont  les  Chinacos  depuis  quelques  jours. 

Le  Mexique  va  de  mal  en  pis*  et  quoi  que  disent  lai 
pessimistes  et  les  hurleurs,  nous  serons  souvent  regreUél 
ici  mal^TÙ  les  fautes  qu*on  ne  peut  attribuer  ni  à  rEmpo- 
reur  Napoléon  ni  à  ses  troupes  ;  mais  il  y  a  quelques  chsil 
dont  la  conscience  ne  sera  pas  légère. 

Adieu,    mon  cher  Pietri,  j'espère  que  la   noi 
de  d'E^*^  arrivera  dans  quelques  jours  et  quil  pourra 
trer  parle  courrier  du  i5  février. 

Quant  à  moi,  j  attends  la  iin,  espérant  remplir  mon  rftio 
jusqu'au  dernier  jour.  Je  serai  enchanté  d* avoir  pu  en  fll 
mois  faire  plus  de  besogne  que  certains  lieutenants  coloDSb 
de  cavalerie  de  ma  connaissance  n*en  ont  fait  en  dii-hoit 
mois. 

Adieu,  mon  cher  ami.  Présentez  mes  hommages  les  plv 
respectueusement  dévoués  à  Leurs  Majestés,  et  dites  à  Soa 
Altesse  le  Prince  impérial  que  l'année  prochaine  nous  oél^ 
brerons  l'anniversaire  de  sa  naissance  par  une  belle  ba» 
taille  gagnée  aisément  sur  les  Prussiens. 

Amitiés  pour  vous  et  les  camarades. 

VoTti  G***. 
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6. 

CORTftl  GUIRILU 

dit 
TcmiBS>GlADDU. 

La  Soledaë,  le  *  lénitr  1M7. 

En  rentraDt  d'une  tournée  de  trois  jours  que  je  viens  de 
iaire  dans  les  environs,  j'apprends  avec  la  plus  grande 
surprise  que  le  courrier  anglais  n'est  pas  arrivé,  ce  qui  me 
permet,  mon  cher  Pietri,  de  vous  donner  quelques  détùls 
qui  vous  intéressent. 

Il  y  a  encore  eu  il  y  a  deux  jours  des  pleurs  et  des  grin- 
cements de  dents.  La  maréchale  qui  devait  partir  le  97, 
puis  le  29,  puis  le  1*',  a  fini  par  ne  plus  vouloir  partir  du 
tout,  et  le  maréchal  ne  sachant  plus  où  donner  de  la  tète, 
et  faible  comme  un  enfant  devant  cette  femme,  qui  lui  aura 
fait  bien  du  tort  ici,  montrait  une  irrésolution  qui  donnût 
à  tout  le  monde  lieu  de  faire  des  réflexions  ficheuses. 

Le  général  Castelnau  ne  s'est  pas  départi  de  sa  fermeté. 
Après  avoir  écrit  à  Sa  Majesté  que  tout  était  pour  le  mieux, 
que  le  départ  marchait  fort  bien,  et  que  le  maréchal  quit- 
terait Mexico  le  5  ou  le  G  au  plus  tard,  après  avoir  attendu 
jusqu'aux  dernières  limites  fixées  pour  le  départ  du  cour- 
rier, il  est  allé  trouver  le  maréchal  et  lui  a  tenu  à  peu  près 
ce  langage  :  a  Monsieur  le  maréchal,  on  dit  telle  ou  teUe 
o  chose;  je  ne  puis  y  croire;  d'ailleurs  il  est  trop  tard,  j'ai 
o  prévenu  Sa  Majesté  l'Empereur  que  j'étais  d'accord  avec 
tt  vous  en  tout  et  pour  tout,  il  faut  que  vous  exécutiez  vos 
a  promesses.  //  le  faut,  n  Le  maréchal,  heureux  de  trou- 
ver un  chêne  sur  lequel  il  pouvait  s'appuyer  pour  lutter 
avec  sa  femme,  a  promis,  et  Ton  espère  que  tout  sera  fait. 
Il*  10 
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Le  général  Gasteinau  restera  à  Mexico  jusqu'au  dernier 
moment,  montera  à  cheval  avec  le  maréchal,  l'accompa^ 
gnera  deux  jours  et  ne  le  quittera  pour  venir  prendre  le 
bateau  du  1 3  que  lorsqu'il  sera  certain  d'avoir  tenmné  sa 
mission...  Ce  que  je  vous  dis  là  est  vrat.  L'Empereur  pourra 
donc  une  fois  de  plus  s'applaudir  d'avoir  envoyé  ici  un 
homme  sur  lequel  il  pouvait  compter. 

Ces  jours  derniers,  grande  pluie  de  croix  et  de  médailles. 
Tai  été  heureux,  ma  Gontre-Guerilla  a  été  largement  récom- 
pensée pour  le  combat  de  Medellin  qui  lui  a  valu  trois  croix 
et  cinq  médailles.  J'en  suis  dans  la  joie.  Parmi  les  heureux, 
on  me  cite  BaulTremont  et  d'Espeuilles  qui  seraient  nommés 
oflSciers  de  la  Légion  d'honneur.  J'espère  que  cette  nomi- 
nation ne  fera  pas  de  tort  à  Antonin  et  ne  l'empêchera  pas 
d'être  nommé  lieutenant-colonel,  si  ce  n'est  déjà  fait.  Quant 
à  Bauffremont,  j'en  suis  enchanté  pour  lui.  Il  n'a  rien  fait, 
mais  sa  campagne  n'aura  pas  été  perdue,  et  sans  cette  ré- 
compense, il  serait  rentré  chou  blanc,  ne  pouvant,  sous  au- 
cun prétexte,  être  nommé  colonel  faute  de  proposdtions 
pour  faits  de  guerre.  • 

Je  pense  qu' Antonin  passera  ici  dans  quelques  jours  pour 
s'embarquer,  si  les  transports  arrivent,  car  il  n'y  a  encore 
rien  à  Vera  Cruz. 

Je  suis  destiné  à  protéger  jusqu'à  la  fin  le  passage  de 
toutes  les  troupes  que  je  verrai  défiler  devant  moi.  C'est  un 
honneur  et  un  profit  :  honneur,  parce  que  c'est  le  poste 
que  doit  envier  tout  officier  qni  se  sent  un  peu  d'intelli- 
gence et  de  vigueur.  Profit,  parce  que  je  reçois  tous  les 
trois  ou  quatre  jours  du  maréchal  ou  du  général  de  division 
des  lettres  de  félicitations,  des  ordres  de  l'armée  et  des 
récompenses  pour  ma  troupe. 

Une  des  morales  qu'il  faudra  tirer  de  notre  départ,  c'est 
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qu'il  est  bon  que  l'Empereur  ait  toujours  aux  années  des  offi- 
ciers de  sa  maison  qui  puissent  lui  dire  des  vérités  ;  pas  des 
officiers  d'ordonnance,  mais  des  aides-de-eamp.  La  deuxième, 
c'est  que  le  maréchal  Bazaine  malgré  ses  erreurs  est  en- 
core utilisable  et  dans  les  meilleures  conditions;  qu'à  la 
première  guerre,  l'Empereur  exige  que  sa  femme  reste  en 
France  et  vous  retrouverez  un  grand  homme  de  guerre.  Que 
voulez-vous,  la  moutarde  lui  était  montée  au  nez  et  il  avait 
un  moment  entrevu  une  présidence  tout  au  moins 

Sur  ce,  je  vous  dis  adieu  :  le  général  Castelnau  vous 
donnera  de  mes  nouvelles  qui  pourraient  être  meilleures 
sans  être  graves;  mais  le  climat  des  Terres -Chaud  es  est 
indigeste,  et  j'espère  surtout  avoir  fait  tout  mon  possible 
pour  qu'il  puisse  dire  hautement  à  Sa  Majesté  qu'EUe  n'aura 
pas  à  regretter  de  m' avoir  fait  la  faveur  de  m' envoyer  ici. 

Amitié  à  tous,  et  croyez-moi  votre 

Montréal. 
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LCTTEES  DE  M.  D'E*"  A  M.  r&AlCCBSGlinn  PIITII 


1. 


Acoabvo,  i8 


Tu  me  demandes  mon  impression  sur  ce  pays  ei  h  bfgm 
dont  j'envisage  la  question  mexicaine  :  c'est  une 
bien  dilTicile  à  faire,  car  on  est  si  perdu  dans  oel  i 
pays,  il  se  passe  tant  de  faits  dont  on  u*a  pas  co 
qu'il  est  impossible  de  saisir  la  situation  dans  son 
Cependant,  il  y  a  des  symptômes  généraux  qu'on  recadk 
un  |KU  partout.  En  première  ligne,  je  mets  le  peu  de  U 
qu'on  a  dans  Tavenir  de  ce  pays-ci  ;  puis  un  profond  déeoi" 
ragcment  dans  l'armée  ;  enfm,  pour  l'Empereur  M*«'""r— , 
une  grande  impopularité  :  àSalamanca,  je  vois 
ce  qui  redescend  du  Nord  sur  Vera-Gruz  :  je 
tous  les  oflicicrs  et  tous  sont  unanimes  dans  cette  opinioi  : 
que  c'est  une  grande  faute  d'avoir  été  si  loin  parce  qoeta 
a  été  comprometti*e  des  gens  rjui  se  sont  donnés  à  nooi  el 
que  tôt  ou  tard  on  sera  forcé  d'abandonner,  ce  qni  ett  déjà 
arrivé  sur  plusieurs  points  ;  or,  à  peine  faisons-nous  u  ptf 
en  arrière,  ({uc  les  dissidents  nous  remplacent  dans 
droits  que  nous  quittons  ;  on  vient  d'en  avoir 
exemple  récent  :  par  suite  d'un  mouvement  général  ds 
centration,  on  a  quitté  Chiliuabua  et  Monterey;  à 
était-on  parti  que  les  bandes  de  Juarez  y  rentraient,  ; 
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exerçaient  leurs  vengeances  et  que  nous  étions  obligés  d'y 
revenir  en  toute  hâte,  mais  avec  une  confiance  bien  diminuée 
dans  nos  armes;  or,  on  ne  se  doute  pas  des  distances  énor- 
mes qu'il  faut  franchir  pour  atteindre  ces  points-là  :  les 
convois  qui  viennent  de  la  Sonora  et  de  Gbihuahua  et  qui 
passent  par  Salamanca  sont  en  route  depuis  plus  de  deux 
mois.  Avec  ce  va  et  vient  continuel  de  troupes  françaises,  il 
n'est  pas  étonnant  que  les  populations  soient  très-froides 
pour  nous,  car  elles  savent  bien  que  nous  partirons  et  qu'elles 

seront  à  la  merci  des  dissidents Pour  moi,  la  grande 

plaie  du  Mexique  c'est  qu'il  y  a  des  Hexiodns.  L'Indien  est 
bon,  facile  à  dresser  et  d'une  douceur  proverbiale;  c'est 
une  race  qui  est  aussi  sous  le  fouet  que  les  nègres.  L'Indien 
ne  s'appartient  pas,  il  est  à  tel  ou  tel  propriétaire  qu'il  suit 
aveuglément.  Quand  on  demande  à  un  de  ces  hommes-là 
d'où  il  est,  il  vous  répond  :  j'appartiens  à  telle  Hacienda. 
Toute  celte  population  est  bonne  et  fait  même  d'excellents 
soldats,  d'une  dureté  et  d'une  sobriété  inouïes.  Mais  ce  qu'il 
y  a  de  mauvais,  c'est  le  ranchero,  c'est-à-dire  un  monsieur 
qui  possède  quatre  à  cinq  lieues  carrées  de  pays  sur  lequel 
sont  établis  deux  ou  trois  villages  indiens  à  lui  ;  race  abâ* 
tardie,  vantarde,  immorale  et  sans  aucuns  principes;  née 
dans  le  désordre,  habituée  à  y  vivre  et  préférant  avant  tout 
une  vie  un  peu  aventureuse,  des  pronunciamientos  de  temps 
en  temps,  voire  même  quelques  coups  de  fusil  pour  se  dé- 
fendre contre  un  gouvernement  stable  qui  viendrait  rompre 
cette  vie  de  quasi  grands  seigneurs  mo}en-àge  en  leur  faisant 
payer  un  impôt,  en  cadastrant  leurs  terres  dont  ils  ont  volé 
une  partie,  en  faisant  des  routes  qui  unirûent  tout  ce  pays 
mais  lui  ôteraient  toute  sa  vie  d'aventures  ;  c'est  cette  race- 
là  qui  ne  nous  supporte  que  par  la  crainte  et  n'attend  que 
le  moment  de  notre  départ  pour  reprendre  ses  habitudes 
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que  nous  gèDons.  Heureusement,  elle  est  pea 
Si,  par  un  cataclysme  quelconque,  elle  venait  à  dispavalln 
et  qu'à  sa  place  il  vint  s'étendre  sur  le  pays  une  coMhedt 
ces  hardis  colons  des  États-Unis,  je  mets  en  bit  fue  k 
Mexique  prendrait  de  suite  un  essor  énorme. 

Quant  aux  Mexicains  des  villes  qui  portent  des  vestea 
dées  d'or  et  des  chapeaux  avec  des  galons,  ceux-là  eoat 
mauvais  encore.  Ils  ont  un  certain  vernis  d'éducatioB  el 
des  sentiments  d'autant  plus  bas.  Ce  sont  ceux-là  qui  mh 
plissent  généralement  les  emplois  du  gouvememeait  el 
jamais  le  vol  n'a  Oté  organisé  sur  une  plus  vaste  échelle  : 

a 

il  est  admis  que  l'Ktat  est  une  vache  à  lait  et  que  chacu, 
suivant  sa  position,  doit  en  tirer  pied  ou  aile..... 

Certes,  il. faut  reconnaître  que  la  position  de  Ttoh 

pereur  Maximilien  est  des  plus  difficiles,  car  ce  qui  laî 
man(|ue  dans  son  gouvernement  comme  à  l'armée,  ce  waùL 
encore  dos  hommos.  Pour  moi,  sa  grande  laute  et  ce  qil 
lui  reprorhent  les  quelques  gens  d'ordre  qui  sont  oependaM 
ici,  c'est  de  n'avoir  pas  eu  la  poigne  assez  vigoureuse  el 
surtout  de  n'avoir  pas  sui\i  une  ligne  deconduite  invariable: 
dans  cet  innncnse  pays  qui  n'a  ni  lois,  ni  institatîoiis«  il 
fallait  arriver  comme  en  pays  conquis,  décréter  une  certtiie 
partie  du  territoire  biens  de  Y  État  (et  c'était  justice»  Ctf 
l'État  a  été  dépouillé),  établir  un  vaste  état  de  siège,  ge» 
verner  en  un  uiot  avec  une  volonté  inflexible  et  une  gnide 
dureté  pour  tout  re  qui  aurait  résisté.  Comme  loue  ke 
peuples  un  peu  sauvages,  les  Mexicains  ont  un  grand  le^ 
pect  pour  la  force  et  s'y  soumettent  aisémenL  Au  lîeu  ée 
cela,  rEm|>ereur  s'est  fait  mexicain,  ce  qu'on  ne  lui 
dait  pas,  a  alliché  dus  idées  libérales  qui  ne  sont 
eu  rap|H)rt  avec  les  besoins  d'un  pays  aussi  peu 
s'est  entouré  de  tous  les  bomuies  qui  se  sont  jaMa  à  es 


—  161  — 

tâte  et  qui  avaient  déjà  servi  tous  les  gouvememeiitai 

Voilà,  mon  cher  ami»  mes  impressions  sur  le 

Mexique,  elles  ne  sont  pas  roses,  comme  tu  vois»  et  toat 

ce  que  je  demande,  c'est  de  me  tromper 

A  ton  tour  maintenant,  mon  cher  ami ,  de  me  parler  de 
ce  que  tu  fais  dans  ce  bon  Paris  auquel  je  pense  bien  soor 
vent  Je  te  vois  dici  dans  ton  magnifique  appartement  de 
la  rue  de  Rivoli,  avec  tout  ce  magnifique  ameublement  que 
tu  m'as  mené  voir  si  souvent  :  l'eau  m'en  vient  à  la  bouche 
en  le  comparant  aux  chenils  dans  lesquels  nous  sommes 
logés.  Parle-moi  de  l'Empereur,  de  l'Impératrice,  du  petit 

prince,  etc 

Je  t'embrasse, 

D'E*^. 

■•*  mai  1866. 


î. 


Paticiaro,  c**  mi  iS66. 

• ..  Ai-je  besoin  de  te  dire  que  Je  ne  vis  pas  ici  au  milieu 
de  semblables  splendeurs;  mais,  sans  être  curieux,  je  vou- 
drais bien  savoir  ce  que  nous  faisons  depuis  près  de  trois 
semaines  dans  cet  aimable  trou  de  Patzcuaro  :  le  mot  trou 
n*a  jamais  été  aussi  mérité  que  par  cette  petite  ville  sur 
laquelle  il  faut  descendre  de  tous  les  côtés.  Il  n'y  a  qu*mi 
coin  charmant  ici,  c'est  un  grand  lac  parsemé  d'Iles  et 
rempli  de  myriades  de  canards.  Mais  quelque  beau  que 
soit  un  point  de  vue,  il  ne  devrait  pas  être  cependant  mei 
attachant  pour  immobiliser  un  régiment  de  zouaves  et  deux 
escadrons  de  hussards.  On  nous  dit  que  notre  piéseace  a 
une  influence  morale  sur  le  pays  ;  je 
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cependant  je  ne  puis  oublier  que  nous  avons  eu  un 
enlevé  demiërement  ;  qu'une  bande  de  4oo  chevaux  est  à  lo 
lieues  de  nous  à  peine*  et  que,  pas  plus  tard  que  oe  aialni« 
un  convoi  de  bœufs  a  été  pillé  à  moins  d'un  kilomèlra  de  la 
ville.  Je  ne  sache  pas  que  tous  ces  faits  indiquât  one 
grande  influence  de  notre  part  sur  le  pays;  en  peal-il  êoe 
autrement,  du  reste,  lorsque  les  ordres  de  Mexico  tout  de 
ne  faire  aucun  mouvement  sans  qu'il  soit  ordonna,  et 
tout  de  ne  point  se  diviser  par  petites  colonnes,  seul 
d'en  finir  avec  les  guérillas?  On  a  Tair  vraiment  de  praléger 
ces  gens-là.  Je  veux  bien  qu'on  soit  économe  da  nag 
français  et  que  l'on  mette  en  avant  les  Hexicûns  qn,  a 
somme,  travaillent  chez  eux;  mais,  lorsqu'il  est  reooQin 
que  ces  derniers  ne  sont  pas  de  force  à  lutter,  désertent  oa 
n'osent  pas  tenir  la  campagne,  il  me  semble  que  ce  Mrait 
le  moment  de  faire  avancer  les  pantalons  rouges  qa'oi 
prodigue  par  moments,  et  que  d'autres  fois  on  màgtt 
comme  des  convalescents.  Il  y  a  dans  tout  cela  une  coofa- 
sion  d'idées  que  je  ne  puis  m'expliquer,  et  qui  dooM  fin 
aux  plus  singulières  interprétations. 

Je  ne  juge  du  reste  que  mon  coin,  car,  à  part  des  bmitt 
qui  nous  arrivent  de  loin  en  loin,  je  ne  sais  pas  plus  ee  qii 
se  passe  à  5o  lieues  d'ici  que  dans  le  département  de  la 
Nièvre.  Ce  que  je  puis  affirmer,  c'est  que,  depuis  plus  di 
deux  mois  que  nous  sommes  en  expédition,  nous  faisons  de 
la  mauvaise  besogne.  Ainsi,  voilà  70  jours  que 
rons,  puis  que  nous  nous  arrêtons,  puis  que  nous 
tout  cela  sur  des  ordres  de  Mexico,  qni  mettent  de  4  ^  ^ 
jours  pour  nous  arriver  ;  or,  le  pays  n'est  pas  plus  psdiÉ 
qu'à  notre  départ,  et  tout  cela  par  la  faute  do  maréeksl  qri 
veut  toujours  commander  à  i5o  lieues  de  disianee  el  qil 
veut  que  les  Mexicains,  et  le  général  Mendei  qnll  s  in- 


—  16S  — 

venté,  se  battent.  Les  malheureux  n'en  veulent  pas,  c'est 
connu,  pourquoi  donc  s'obstiner  ainsi?  Vraiment  c'est 
écœurant  de  voir  les  bêtises  que  nous  faisons  ici  et  la  sin- 
gulière position  que  nous  y  avons. 

Tu  crois  peut-être  que  la  venue  d'une  colonne  française 
est  saluée  avec  bonheur,  point  du  tout.  Les  habitants  vous 
disent  que,  certainement  tant  que  nous  serons  là,  ils  seront 
tranquilles,  mais  qu'après  notre  départ  ils  seront  rançonnés 
et  pillés  d'autant  plus  qu'ils  nous  auront  été  favorables. 
Tout  ce  dont  ils  ont  peur,  c'est  d'être  compromis  par  nous,  et 
c'est  malheureusement  ce  que  nous  faisons  dans  toute  l'éten- 
due du  Mexique.  Aussi,  que  de  représailles  déjà  dans  les 
parties  que  nous  avons  évacuées,  et  surtout  contre  les  Fran- 
çais. C'est  très-bien  d'avancer,  mais  on  ne  se  figure  pas  ce 
que  nous  laisserons  derrière  nous  de  gens  dont  la  ruine 
aura  été  amenée  par  l'intervention.  Pour  te  donner  une  idée 
du  pays,  un  trait  de  mœurs  entre  mille  :  ce  matin,  pas 
plus  tard,  le  propriétaire  de  la  maison  où  j'habite  me  mon- 
tre une  note  qu'il  venait  de  recevoir,  où  le  représentant  du 
Gouvernement  libéral  dans  le  Michoacan  (de  Juarès  en  un 
mot)  l'invite  à  payer  une  somme  assez  forte  de  piastres, 
comme  impôts  pour  une  hacienda  qu'il  possède  à  une  quin* 
zaine  de  lieues  d'ici.  —  De  plus,  tous  les  produits  qui  ar- 
rivent de  ce  côté,  payent  un  droit,  en  passant  à  une  petite 
ville  que  l'on  appelle  i4rto,  qui  est  à  1 1  lieues  d1ci,  et  cela 
entre  les  mains  d*agents  juaristes^  établis  à  cet  effet.  Ça, 
c'est  le  droit  de  la  guerre  mis  sur  toutes  les  denrées  qui 
vont  dans  le  pays  occupé  par  nous  :  comment  trouves-tu 
cela  7  Et  mon  malheureux  propriétaire  de  dire  :  il  faut  bien 
que  je  paye,  car  si  je  ne  paye  pas,  mon  hacienda  sera  brû- 
lée, et,  quand  vous  serez  partis,  je  serai  peut-être  pillé  ici. 
Voilà  le  pays 
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S. 

Mexico^  8  septembre  1866. 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  l'Empereur  et  l'Empire,  ici, 
restent  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  impopulaire,  et  que  cha- 
cun ici  s'attend  à  voir  disparaître  l'un  et  l'autre.  —  Ne  ra 
pas  croire  que  l'empereur  Mazimilien  en  soit  si  affecté  que 
cela,  car  sa  grande  occupation  ici  est  d'aller  continuelle- 
ment à  Cuernavaca,  voir  une  jeune  mexicaine  dont  il  vient 
d'avoir  un  fils,  ce  qui  l'enchante  au  delà  de  toute  expres- 
sion; il  est  très-fier  d'avoir  affirmé  ainsi  ses  aptitudes  à  la 
paternité,  point  qui  lui  était  fort  contesté.  Pendant  ce 
temps-là  le  pays  reste  sans  direction,  sans  confiance,  sans 
le  sou,  et  d'autant  plus  opposé  à  l'Empereur  (qu'il  ne  con- 
naît pas) ,  que  tout  le  monde  sent  que  nous  partons  pour 
de  bon.  On  dirait  même  qu'il  y  a  une  certaine  entente  ta- 
cite entre  nous  et  les  principaux  chefs  dissidents  pour  se 
ménager  et  rendre  notre  retraite  plus  facile.  Ainsi,  dans 
tous  les  points  que  nous  avons  abandonnés  et  qui  ont  ét6 
occupés  de  suite  par  les  dissidents,  il  n'y  a  eu  aucune  vio- 
lence exercée  contre  nos  nationaux,  et  les  chefs  libéraux  se 
font  précéder  de  proclamations  où  ils  affirment  n'en  vou- 
loir aucunement  aux  Français.  —  C'est  trës-babile  à  eux, 
très-heureux  pour  nous,  mais  ça  ne  présage  rien  de  bon  pour 
l'avenir  de  l'Empire 


Paebla,  8  déeenibra  18M. 

Mon  cher  ami,  voici  longtemps,  ce  me  semble»  que  je  M 
d  écrit,  et  je  veux  réparer  cette  faute  pendant  les  'p^^^m 


jpurs  de  repos  que  je  passe  à  Puebla.  «^  Je  levieiis  d'une 
expédition  dans  un  chien  de  pays  où  j*iâ  failli  geler;  e'esfc 
jouer  de  malheur  au  Mexique,  me  diras-tu,  et  cependant 
rien  n'est  plus  vrai  ;  cette  Sibérie  s'appelle  Pérote,  ville 
située  sur  des  hauts  plateaux  qni  dominent  les  Terres-Ghaiw 
des,  du  côté  de  Jalapa  :  il  y  a  là  un  grand  fort  en  pierre 
où  se  trouve  une  garnison  autrichienne  perpétuellement 
bloquée;  les  dissidents,  à  l'approche  de  ma  colonne  et 
de  celle  du  général  Aymard,  se  sont  retirés  dans  la  Sieira, 
ce  qui  fait  que  nous  avons  trouvé  place  nette,  et  qœ 
nous  sommes  revenus  sur  nos  pas.  —  Depuis,  j'y  ai  été 
renvoyé  pour  protéger  une  colonne  autrichienne  qui  allait 
y  faire  un  nouveau  ravitaillement.  On  est  tellement  peu 
sur  de  nos  charmants  alliés  les  Autrichiens,  qui  ont  perdu 
tout  moral,  que  nous  sommes  obligés  d'escorter  leurs  co* 
lonnes.  —  Ainsi,  avec  a  escadrons  et  i^oosouaves,  je  prêté* 
geais  une  colonne  d'environ  i  ,000  hommes  avec  5  pièces  de 
canon.  Enfin,  il  est  dit  que  Ton  ne  verra  que  des  choses 
baroques  ici  !  mais  en  fait  de  nouvelle  inattendue,  la  plus 
surprenante  est  certainement  celle  que  je  devais  apprendre 
à  mon  retour. 

J'étais  persuadé  et  tout  le  monde  dans  ma  colonne  aussi 
que  TEuipereur  allait  abdiquer  et  s'embarquer  et  que  même 
c'était  une  affaire  faite.  —  Quelle  n'a  pas  été  ma  surprise 
en  descendant  de  ces  plateaux  où  nous  n'avions  pas  eu  de 
courriers,  de  voir  dans  le  premier  village  sur  la  route  de 
Vera-Cruz  un  magnifique  Arc-de -Triomphe  et  tous  les  guer- 
riers tirant  des  pétards,  avec  accompagnement  d'une  mu- 
sique enragée.  Je  demande  l'Alcade  pour  avoir  l'explication 
de  cette  débauche  et  celui-ci  m'apprend  que  ces  signes 
d'allégresse  ont  pour  but  d'exprimer  la  joie  qu'éprouve  la 
municipalité  de  l'endroit  à  la  nouvelle  du  retour  de  l'Em- 
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qui  peut  vous  renseigner  sur  les  dispositions  des  habitants. 
L'Empereur  a  reçu  à  la  Vera-Cruz  un  accueil  des  plus 
froids  ;  il  n'a  été  complimenté  que  par  les  gens  en  place  ; 
la  population,  qui  ne  s'était  portée  sur  son  passage  que  par 
curiosité,  s'est  abstenue  de  toute  marque  de  sympathiei 
pas  une  dame  n'est  venue  complimenter  l'Impératrice  qui 
en  avait  les  larmes  aux  yeux.  Mais  tous  ces  personnages 
qui  n'ont  pas  eu  une  seule  parole  gracieuse  pour  saluer 
leur  souverain,  n'ont  pas  oublié  qu'ils  avaient  un  estomac 
et  tous  se  sont  rendus  à  la  Soledad  pour  y  prendre  leur 
bien  large  part  d'un  banquet  qu'avait  fait  préparer  l'admi- 
nistration du  chemin  de  fer.  L'Empereur,  indigné  d'une  telle 
grossièreté  prit  à  peine  une  tasse  de  chocolat  et  repartit 
aussitôt,  laissant  ces  gens  à  leur  voracité.  Son  voyage 
jusqu'à  Cordova  fut  des  plus  pénibles,  les  pluies  avdent 
détrempé  la  route  qui  était  dans  un  état  aflreux,  la  voiture 
de  l'Empereur  éprouva  un  accident,  On  était  loin  de  tout 
secours,  la  réparation  fut  longue,  et  ce  n'est  qu'à  3  heures 
du  matin  que  LL.  MM.  arrivèrent  à  Cordova,  après  une 
nuit  affreuse  par  des  chemins  impossibles  sous  une  pluie 
torrentielle.  La  réception  quoique  très-différente  de  celle 
de  la  Vera-Cruz,  ne  fut  cependant  pas  très-chaude,  et 
l'Empereur  dut,  à  ce  moment,  faire  de  fort  tristes  réflexions, 
si  depuis  longtemps  déjà  il  n'était  pas  bien  renseigné  sur 
les  dispositions  des  habitants  des  Terres-Chaudes.  Mais,  à 
partir  de  là,  il  fut  amplement  dédommagé  de  ses  premières 
déceptions,  non  pas  bien  entendu  par  un  meilleur  état  de 
la  route  —  il  Ta  trouvée  affreuse  jusqu'à  Mexico  —  mais 
par  un  accueil  des  plus  sympathiques  partant  de  gens  vrai- 
ment enthousiastes.  Les  Indiens  se  portèrent  en  grand 
nombre  sur  son  passage  et  l'accueillirent  comme  un  sau- 
veur qu'ils  attendaient  depuis  longtemps.  On  disait  ici  que 
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1. 


Mexico,  S7  jais  i8Sl. 

Mon  général, 

Les  nouvelles  officielles  parties  du  Mexique  par  le  cour- 
rier du  1 4  de  ce  mois  vous  auront  déjà  appris  quand  vous 
recevrez  cette  lettre,  les  principaux  événements  du  voyage 
de  leurs  Majestés  jusqu'à  Mexico  ;  mais  l'Empereur  n'ayant 
fait  son  entrée  dans  la  Capitale  que  le  i  s  et  le  courrier  qui 
emporte  la  correspondance  particulière  ayant  quitté  la  ville 
le  1 0  au  soir,  on  n'a  pu  avoir  en  France  de  nouvelles  de 
son  entrée  à  Mexico  que  par  des  télégrammes  adressés  à 
Vera-Cruz,  sans  doute  un  peu  incomplets.  Voici  quinze  jours 
déjà  que  FEmpereur  est  dans  sa  capitale  et  ce  temps  a 
permis  de  mieux  juger  des  sentiments  des  masses  à  son 
égard;  après  1 5  jours,  ce  qui  n'est  que  le  résultat  d'entraî- 
nement du  moment,  d'une  curiosité,  d'une  nouveauté,  a  dû 
se  calmer  en  partie  et  on  peut  déjà  voir  surnager  les  senti- 
ments sérieux  ;  il  a  été  dit  et  il  sera  dit  encore  bien  des 
exagérations  au  sujet  de  ce  voyage;  j*ai  été  pris,  je  l'avoue, 
à  quelques-unes  d'entre  elles,  mais  malgré  cela  la  connais* 
sance  à  peu  près  exacte  des  faits  n'a  pas  beaucoup  modifié 
mes  premières  impressions,  qui  subsistent  avec  un  fond  de 
confiance  tout  nouveau  dans  les  événements  futurs. 

De  ce  voyage,  je  ne  veux  vous  dire,  mon  général,  que  ce 
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gradé  par  la  plus  profonde  misère,  n'était  et  ne  pouvait 
être  qu'un  peuple  humble  et  toujours  soumis.  Pourtant  si 
cet  empressement  à  se  porter  sur  le  passage  de  LL.  HM. 
n'était  pas  accompagné  de  protestations  contre  leur  état 
d'opp  ression,  il  témoignait  au  moins  d'un  grand  espoir, 
d' une  grande  confiance  en  celui  qui  ven^t  prendre  en 
mains  les  affaires  de  ce  malheureux  pays;  il  signifiât  aussi 
que  le  Prince  qui  saurait  relever  ces  pauvres  êtres  déclassés, 
se  les  attacherait  à  jamais  et  c'était  pour  l'Empereur  un 
encouragement,  une  garantie  de  succès  pour  les  mesures 
d'émancipation  qu'il  peut  vouloir  prendre  en  faveur  de  ce 
peuple.  Jamais  gouvernement  républicain  n'avait  remué 
les  Indiens  à  ce  point.  Un  président  sortait,  un  autre  ren- 
trait sans  que  personne  ne  s'en  préoccupât;  le  pauvre  serf 
savait  qu'il  serait  pillé,  volé,  par  l'un  comme  par  l'autre; 
que  lui  importait  le  nom  de  son  bourreau  I  Aujourd'hui  il 
sait  qu'il  n'en  sera  plus  de  même,  il  sait  qu'il  lui  est  venu 
un  homme  de  cœur,  un  prince  bon  et  honnête  qui  essidera 
de  le  tirer  de  sa  misère  et  il  espère.  C'est  un  pas  iounenae 
que  cette  confiance  au  cœur  de  ce  pauvre  paria,  et  celui 
qui  donnera  un  aliment  à  ce  sentiment  y  trouvera  un  point 
d'appui  très-grand.  Ce  premier  mouvement  des  tribus, 
même  réduit  à  sa  juste  valeur,  est  donc  un  symptôme  ras- 
surant, et  une  espérance  pour  l'avenir. 

A  Orizaba,  Puebla  surtout,  la  réception  a  été  vraiment 
chaleiu-euse  et  réellement  libre  et  spontanée;  quelques 
familles  libérales  s'étaient  abstenues  le  premier  jour  qui,  à 
la  vue  de  ces  princes  si  simples,  si  bons,  si  affectueux,  ont 
fait  éclater  leur  enthousiasme  avec  une  énergie  qui  semblait 
vouloir  rompre  avec  le  passé  ! 

A  Mexico,  à  de  bien  rares  exceptions,  la  ville  entière  a 
pris  part  à  la  fête  ;  cléricaux,  réactionnaires  et  libéraux  se 
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rencontraient  dans  une  pensée  commune  :  accueillir  digne- 
ment celte  noble  famille  qui,  abandonnant  sapatrie,  venait 
avec  tant  d'abnégation  se  dévouer  à  une  cause  au  fond  si 
difficile,  si  ingrate.   La  veille,  presque  tous  les  libéraux 
s'étaient  portés  au-devant  de  l'Empereur,  avant  son  entrée 
à  Guadalupe,  et  lui  avaient  remis  une  adresse  protestant 
de  leurs  bonnes  intentions  pour  le  bien  public,  l'assurant 
de  tout  leur  concours.   Un  mois  auparavant,  personne  n'y 
aurait  cru.  les  libéraux  surtout  ;  mais,  pendant  tout  son 
voyage,  TEmpereur,  tout  en  restant  simple  et  bienveillant, 
s'étiiit  tenu  vis-à-vis  des  différents  partis,  sur  une  très- 
grande  réserve,  il  s'était  tout  d'abord  posé  comme  l'homme 
du  Mexique  et  non  d'une  coterie,  voulantlebien  du  paysavec 
les  gens  honnêtes  de  toutes  nuances,  devant  réprimer  les 
abus  partout  où  il  les  trouverait,  se  regardant  actuellement 
le  seul  juge  des  mesures  qu'il  allait  prendre,  etc.  etc.  — 
G3tte  indépendance  d'idées  qui  rassurait  les  libéraux  contre 
les  tendances  des  cléricaux,  lui  attira  tout  d'abord  la  sym- 
pathie des  premiers  et  quelques  mesures  venant  à  l'appui 
de  la  ligne  de  conduite  qu'on  lui  prêtait,  achevèrent  de  déci- 
der le  parti  en  question.  Et  voilà  comment  les  hbéraux  de 
Mexico  furent  les  premiers  à  fêter  l'Empereur  dans  la  capi- 
tale.   Les  journaux  vous  donneront  le  détail  exact  de  la 
réception  ;  je  n'ai   voulu  vous  en  dire  que   l'expression 
générale  qui  a  été  toute  favorable  au  nouveau  souverain. 
Ce  n'était  pas  un  enthousiasme  français;  le  peuple  mexicain 
est  froid,  apithique,  mais  pour  qui  l'a  vu  un  peu,  on  peut 
dire  qu'il  a  été  là  aussi   enthousiaste  que  possible.  Depuis 
ce    JQiir  la  première    fièvre  s'est  calmée,  mais  la  bonne 
impression  subsiste.  On  sait  que  l'Empereur  travaille  beau- 
coup, qu'il  cherche  à  s'éclairer  le  plus  exactement  possible, 
qu'il  a  déjà  fait  quelques  exécutions  autour  de  lui  :  il  tient 
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à  distance  les  exagérés  de  tous  les  partis  et  chacun  lui  rend 
justice  et  a  foi  dans  son  bon  vouloir,  dans  son  équité,  dans 
sa  justice.  Ces  premiers  symptômes  sont  donc  excellents  et, 
en  toute  sincérité,  on  ne  pouvait  demander  plus. 

L'Empereur  n'a  encore  apporté  aucunes  modifications 
sensibles  à  l'ancien  état  des  choses  ;  il  se  renseigne,  étudie 
la  situation,  juge  ce  qui  l'entoure  et  mettra  sans  doute  quel- 
ques temps  encore  avant  de  constituer  un  ministère  et 
d'établir  un  gouvernement  complètement  régulier.  On  lui 
prête  l'intention  de  faire  venir  de  chaque  province  trois 
délégués  pris  parmi  les  gens  les  plus  instruits,  les  plus 
honnêtes,  les  plus  au  courant  des  besoins  de  leur  pays  et 
d'en  constituer  d'abord  une  espèce  de  chambre  du  conseil 
élaborant  les  questions  d'utilité  publique.  L'Empereur  veut, 
dit-on,  des  hommes  nouveaux  ;  en  cela,  il  a  grandement 
raison,  car  ceux  connus  jusqu'à  ce  jour  sont  trop  tarés 
pour  qu'un  gouvernement  qui  s'appuierait  sur  eux  puisse 
jamais  inspirer  une  grande  confiance. 

Tout  en  reconnaissant  que  depuis  l'arrivée  de  l'Empereur 
la  teinte  générale  de  la  situation  s'est  adoucie,  il  n'en  reste 
pas  moins  de  bien  grandes  difficultés  à  vaincre.  Il  ne  suffit 
pas  de  quelques  décrets  plus  ou  moins  sages  pour  changer 
en  quelques  aimées  le  caractère  de  tout  un  peuple  ;  on  ne 
fera  pas  que  d  ici  longtemps  la  population  qui  forme  la 
partie  agissante  de  la  nation  ne  soit  formée  de  gens  pour 
la  plupart  sans  moralité,  apathiques  et  indolents;  que 
l'armée  ne  soit  composée  d'officiers  ineptes,  ignorants, 
malhonnêtes,  couards,  etc.,  que  la  justice  ne  soit  vénale 
dans  toute  Tacception  du  mot,  que  les  routes  ne  soient  à 
créer  sur  tous  les  points,  que  le  brigandage  ne  soit  dans  les 
mœurs  d'un  très-grand  nombre,  etc.  L'Empereur  du  reste  a 
tout  d'abord  remarqué  la  plupart  de  ces  difficultés,  car 
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quelques  jours  à  peine  après  son  arrivée  à  Mexico,  il  disait 
devant  M.  le  général  Viallaque  trois  choses  l'avaient  frappé 
dès  ses  premiers  pas  :  le  mauvais  état  des  routes,  la  mal- 
propreté des  villes  et  le  peu  d'exactitude  et  l'apathie  du 
Mexicain.  Depuis  il  a  dû  faire  d'autres  découvertes  et  ses 
remarques  sur  les  difficultés  de  lasituation  ont  dû  s'étendre. 

En  ce  qui  touche  Tarmée,  l'Empereur  paraissait  et  parait 
fort  bien  renseigné  ;  enfin  Sa  Majesté  n'a  pas  paru  trop 
surprise  de  l'état  du  Mexique  et  il  semble  qu'elle  s'attendait 
à  trouver  la  plus  grande  partie  des  difficultés  qui  existent. 
Au  point  de  vue  du  présent  comme  de  l'avenir,  cette  con- 
naissance antérieure  à  son  arrivée  ici  implique  au  moins  la 
ferme  résolution  de  chercher  à  conduire  les  choses  à  bonne 
fin.  — Tant  mieux  pour  le  Mexique  et  tant  mieux  pour  nous 
surtout  qui  pourrons  peut-être  sortir  d'ici  un  peu  plus  tôt 
qu'on  n'aurait  pu  Tespérer  il  y  a  quelques  mois. 

En  ce  qui  touche  la  situation  militaire,  les  affaires  sont  à 
la  veille,  je  crois,  de  faire  un  grand  pas  en  avant  :  Uraga 
n'a  pas  encore  fait  sa  soumission,  maison  la  regarde  comme 
certiiine  dans  un  temps  très-rapproché. 

Il  a  été  signé  à  Guadalajara  —  et  je  vous  donne  ce  fait 
pour  exact  —  par  les  libéraux  de  la  ville  une  pétition 
adressée  à  Uraga,  lui  demandant  au  nom  de  leur  parti,  au 
nom  de  la  chose  publique,  de  déposer  les  armes  et  de  faire 
son  adhésion  au  nouveau  gouvernement.  Cette  pétition  est 
actuellenieni  entre  les  mains  du  général  dissident  qu'on  dit 
fortement  ébranlé  et  prêt  de  se  soumettre.  Depuis  quelques 
jours  les  journaux  de  Mexico  en  parlent  comme  d'une  chose 
décidée  en  [)riiicipe.  D'un  autre  côté  une  lettre  particulière 
reçue  avaiu-hier  par  une  personne  considérable  de  la  ville 
donne  pour  certain,  ce  qui  se  disait  déjà,  que  Doblado 
aurait  quitté  Juarez  p  )ur  se  rendre  aux  États-Unis  et  que 
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les  parents  et  amis  de  Vidaurri  reformeraient  des  troupes 
qui  commenceraient  à  inquiéter  Tex-président.  Les  bandes 
de  guérillas  ne  sont  pas  plus  nombreuses  qu'il  y  a  nn 
mois  et  si,  par  suite  de  l'arrivée  de  l'Empereur,  on  a  dû 
retirer  quelques  troupes  qui  étaient  à  leur  poursuite  pour 
les  porter  au-devant  de  Sa  Majesté  et  si,  pour  cela,  on  leur 
a  laissé  un  peu  de  répit,  la  chasse  va  recommencer  et  se 
continuer  plus  active  et  plus  vigoureuse  que  jamais.  Mais 
le  brigandage  est  une  des  plaies  les  plus  enracinées  du 
Mexique  et  notre  présence  ici  se  prolongerait  pendant  bien 
des  années  encores  si  elle  devait  avoir  pour  limite  l'époque 
où  les  routes  et  les  cauipagnes  seraient  à  peu  près  sûres. 

En  somme  la  situation  militaire  n'a  pas  périclité,  bien 
au  contraire,  elle  est  à  la  veille  d'entrer  dans  une  voie 
d'amélioration  dont  les  conséquences  seraient  des  plus 
heureuses.  L'occupation  des  ports  du  Pacifique  qui  se  com- 
plète en  ce  moment  et  qui  ne  laissera  libre  que  le  port  de 
San-Blas,  va  enlever  à  l'ennemi  sa  principale  source  de 
revenus  et  à  vrai  dire  le  seul  moyen  qu'il  ait  de  se  soutenir 
encore. 

Si  le  port  de  Matamoros  était  également  fermé,  Juarez 
ne  pourrait  tenir  à  Monterey  et  serait  bientôt  forcé,  faute 
d'argent,  de  passer  la  frontière. 

Il  y  aurait  un  sujet  bien  important  et  bien  intéressant  à 
traiter  en  ce  moment,  je  veux  parler  des  ressources  finan- 
cières du  Mexique  ;  mais  sur  ce  point,  je  déclare  mon  in- 
compétence. Puis,  il  faudrait  disposer  de  renseignements 
que  peu  de  personnes  peuvent  avoir  ici,  à  commencer  par 
le  bureau  des  finances  mexicaines.  Mais  ce  qu'on  peut 
assurer,  c'est  que  ce  pays  qui  n'a  ni  routes,  ni  canaux,  ni 
industrie,  à  part  celle  encore  incomplète  des  mines  d'argent, 
ni  institutions  d'aucune  sorte,  devrait   commencer  par 
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dépenser  beaucoup  pour  accroître  ses  ressources  et  par 
suite  faire  de  grands  emprunts.  Mais  les  capitaux  ne  vien- 
dront en  abondance  qu'autant  que  la  sécurité  sera  rétablie, 
que  la  confiance  en  l'avenir  prendra  racine,  que  le  gouver- 
nement aura  donné  des  gages  de  force  et  d'une  politique  de 
progrès.  Toutes  choses  qui  ne  peuvent  arriver  qu'avec  le 
temps,  et  je  le  crains  bien  avec  l'appui  de  notre  armée. 
Aussi  je  crois  ne  pas  exagérer  en  disant  que  pendant  4  à 
5  ans  encore,  il  faudra  maintenir  ici  les  25,ooo  hommes 
dont  il  est  question  dans  la  convention  franco-mexicaine, 
pourvu  toutefois  que  nous  ne  soyions  pas  obligés  de  conti- 
nuer à  les  payer  de  notre  argent.  En  ce  moment,  le  trésor 
mexicain  est  fort  gêné  et  notre  service  en  particulier  a 
beaucoup  de  peine  à  obtenir  les  fonds  de  travaux  exécutés 
depuis  quelques  temps  déjà.  Mais  il  fallait  bien  s'attendre  à 
quelques  difficultés  de  cette  nature,  à  un  moment  où  les 
dépenses  n'ont  pu  que  croître  considérablement  sans  que 
les  recettes  aient  pu  augmenter.  Il  n'y  a  là  rien  de  bien 
alarmant,  en  tant  qu'on  ne  considère  que  l'époque  pré- 
sente  

Daignez  agréer,  mon  général,  l'assurance  des  sentiments 
de  profonde  et  respectueuse  reconnaissance  avec  lesquels 
j'ai  l'honneur  d'être  votre  très-humble  et  tout  dévoué  ser- 
viteur, 

Bressonnet. 


2. 

■tiieo,  a?  anil  i965 

Mon  Général, 

Dans  la  dernière  lettre  que  j'ai  eu  Thonneur  de  vous 
adresser,  je  vous  informais  du  départ  prochain,  pour  le  nord 
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du  Mexique,  d'un  corps  de  réserve  formé  d'une  partie  des 
troupes  de  la  garnison  de  Mexico.  Ce  départ  n'a  pas  encore 
eu  lieu  et  il  est  sans  doute  ajourné  à  longue  date.  La  cause 
principale  en  est  dans  la  réapparition  de  nouvelles  et  fortes 
bandes  qui  ravagent  TÉtat  de  Michoacan  et  dans  l'enlève- 
ment par  ces  mêmes  bandes  de  4oo  Belges  aux  environs  de 
Morella.  Gomme  ce  dernier  événement  est  assez  grave,  vous 
tiendrez  peut-être  à  en  connaître  les  détails?  Les  voici  tels 
que  je  les  tiens  de  source  aussi  certaine  que  possible. 

Le  colonel  de  Potier,  commandant  supérieur  du  Michoa- 
can, avait  formé  trois  colonnes  des  troupes  placées  sous 
ses  ordres,  pour  donner  la  chasse  à  un  chef  de  bande 
nommé  Régules,  qui  disposait  de  1,200  à  i,5oo  hommes. 
Une  de  ces  trois  colonnes  était  composée  de  4  compagnies 
belges  (de  100  hommes  chacune  environ)  placées  sous  le 
commandement  d'un  chef  de  bataillon.  Arrivée  à  Tacam- 
baro,  au  sud  deMorelia,  cette  troupe  s'y  installe  pour  pas- 
ser la  nuit.  Les  soldats  occupèrent  un  couvent  et  une  église- 
annexe  fortifiés  par  nous  peu  auparavant  et  les  olBciers  se 
logèrent  en  ville,  un  peu  disséminés  et  plus  ou  moins  loin 
de  leurs  hommes.  A  la  nuit,  aucune  précaution  ne  fut  prise 
pour  éclairer  les  abords  de  cette  localité,  pour  surveiller  les 
chemins,  etc. 

Tacambaro  est  bâti  au  pied  d  un  contrefort  boisé  dont 
les  couverts  s'étendent  jusqu'aux  faubourgs  et  sa  popula- 
tion est  connue  par  ses  idées  de  libéralisme  avancé. 

Grâce  à  ces  diverses  circonstances.  Régules  qui  n'était 
qu'à  une  faible  distance  Je  la  ville,  put  s'en  approcher 
pendant  la  nuit  et  masser  ses  troupes  aux  portes  mêmes  de 
Tocambero  sans  que  les  Belges  en  eussent  le  moindre  soup- 
çon. Il  forma  tout  d'abord  autant  de  pelotons  de  10  à 
12  hommes  qu'il  y  avait  d'officiers  logés  en  ville  et»  un  peu 


—  167  — 

avant  le  jour,  ces  pelotons  conduits  par  des  habitants,  en- 
levaient la  plupart  des  officiers  qui  étaient  encore  couchés. 
Quelques-uns  résistèrent  et  furent  tués,  ceux  qui  purent 
s* échapper  coururent  au  couvent  où  était  logée  la  troupe. 
Les  Belges  résistèrent  pendant  quelques  heures  dans  ce 
réduit,  mais  ayant  perdu  à  nouveau  quelques  officiers  et 
une  trentaine  de  soldats,  ils  se  rendirent  à  Régules.  On 
ajoute  que  ce  dernier  avait  du  canon  avec  lequel  il  faisait 
beaucoup  de  mal  aux  défenseurs,  que  d'un  autre  côté  il 
avait  pu  mettre  le  feu  à  quelques  parties  du  couvent  et 
que  ces  deux  circonstances  avaient  hâté  la  reddition  des 
Belges.  Le  chef  de  bataillon  fut  tué  ainsi  que  6  autres  offi- 
ciers, parmi  lesquels  s'est  trouvé  le  fils  du  ministre  de  la 
guerre  de  la  Belgique. 

La  nouvelle  de  cet  échec  a  été  du  plus  fâcheux  effet,  sur- 
tout que  le  lendemain  on  apprenait  la  prise  de  Monterey 
par  les  dissidents.  On  craignait  avec  raison  que  ce  succès 
de  Régules,  s'il  n'était  suivi  bientôt  d'une  forte  revanche, 
n*entraîn«ît  grand  nombre  d'indécis  et  ne  fit  reparaître  de 
nouvelles  bandes.  Aussi  le  maréchal  envoya  sur-le-champ 
des  renforts  français  au  colonel  de  Potier,  mais  il  arrêta  en 
môme  temps  le  mouvement  en  avant  du  corps  de  réserve 
qui  devait  avoir  lieu  le  ao  de  ce  mois.  Ce  matin  37,  on  a 
fort  heureusement  appris  que  le  colonel  de  Potier  avait 
atteint  Régules,  lui  avait  tué  de  4  ^  &00  hommes  et  dis- 
persé tout  le  reste  de  sa  bande.  On  n'a  pas  de  nouvelles  plus 
détaillées,  mais  on  espère  qu'on  aura  fait  assez  de  prison- 
niers pour  pouvoir,  par  échange,  délivrer  les  Belge9.  Ce 
brillant  combat  rétablira  un  peu  les  affaires  dans  le  Blichoa- 
can  ;  mais  son  effet  ne  sera  persistant  qu'autant  que  nous  y 
resterons.  Les  troupes  belges  n'ont  encore  que  peu  de  va- 
leur, les  hommes  et  les  officiers  n'ont  jamais  fait  la  gaerro. 
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ils  rapprendront  à  coup  sûr,  car  ils  ont  les  qualités  qui  fopl 
les  bons  soldats,  mais  ce  sera  à  leurs  dépens  et  par  suite  aoi 
nôtres...  Les  Autrichiens  sont  bons  soldats;  ils  peuvent  se 
suffire  il  la  condition  touterois  de  ne  pas  trop  s'étendre;  car 
ils  sont  antipathiques  à  tous  les  partis  et  s'aflaiblissent  plus 
que  nous  en  s'isolant.  J*ai  eu  l'honneur  de  vous  dire  dans  ma 
dernière  lettre  ciuelqnes  mots  des  rixes  qui  ont  eu  lieu 
entre  eux  et  les  habitants  de  Puebla  ;  ils  ne  sont  pas  mieux 
vus  dans  les  autres  villes  et  c  est  à  ce  point  que  partout 
où  nous  devf>ns  (piitter  un  pays  pour  le  leur  remettre,  les 
populations  demandent  en  masse  que  nous  restions.  Est-ce 
antipathie  vraie,  ou  n'est-ce  qu'une  tactique  pour  jeter  du 
froid  entre  nous  et  les  Autrichiens?  Je  ne  sais,  mais  le  ré- 
sultat est  c  Ttaiiienifnt  Tâcheux  dans  les  deux  cas. 

Ce  courrier  apportera  en  Franci*  la  nouvelle  de  Toccopa- 
tion  de  Saltillo  et  de  Monterey  par  les  dissidents,  que  com- 
mande Negrete.  Cette  dernière  ville  était  défendue  par  un 
général  de  Méjin,  qui  n'a  pas  attendu  l'ennemi  et  qiû  s'at 
retiré  lâchement  dès  qu'il  Ta  su  à  deux  journées  de  laL 
Matiimoros  a  été  attaqué  par  Carbacal,  dit-on,  mais  la  gar- 
nison et  les  habitants  ont  fait  bonne  contenance,  et  Feo- 
nemi  n'a  pu  entrer  ;  mais  il  bloque  la  ville  de  irës-prèSb.... 

On  dit  que  Negri'te  <1ispose  de  4«5oo  hommes  et  de 
10  pièces  d'artillerie;  Carbacal  a  quelques  milliers  cTbom- 
mes  également,  et  des  bandes  nombreuses  font  face  à  noi 
troupes  du  nord-ouest  ;  aussi  Guaymas  et  Maxatlan  soot-ik 
bloqués  de  très-près.  Cest  là  une  bien  grande  ligne  de 
bataille  pour  un  effectif  aussi  faible  que  le  nôtre,  et 
distance  bien  grande  de  sa  base  d'opération.  Aussi  je 
ne  serais  pas  surpris  que  le  maréchal  ne  fût  bientôt 
la  nécessité  de  demander  des  renforts  en  France.  Car  enfiit 
outre  les  difficultés  présentes  et  futures  de  cette  eipédilM 
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lointaine,  il  faut  bien  qu'on  sache  que  le  pays  n'est  un  peu 
tranquille  que  là  où  nous  sommes  en  force,  et  quTl  n'y  a 
pas  encore  une  seule  province  pacifiée.  —  Après  les  expédi- 
tions de  M.  le  général  Douay,  le  Michoacan  paraissait  sou- 
mis; à  peine  Tavons-nous  un  peu  dégarni  de  troupes  que 
les  bandes  y  ont  reparu  plus  nombreuses,  et  ainsi  dans  tous 
les  autres  États.  On  dévalise  encore  assez  régulièrement  la 
diligence  aux  portes  de  Mexico,  et  on  ne  va  pas  à  4  lieues 
de  la  capitale  sans  une  escorte.  La  pacification  de  ce  pays 
sera  une  œuvre  de  bien  longue  haleine,  ^ui  est  à  peine 
commencée,  et  dont  la  fin  ne  se  peut  prévoir  exactement. 

Je  constate  un  fait  :  on  manque  de  confiance  dans  l'avenir  ; 
on  ne  croit  à  rien  de  stable  dans  le  gouvernement  actuel. 
En  rentrant  à  Mexico,  d'où  j'étais  resté  quatre  mois  absent, 
j'<'ii  été  eiïrayé  du  changement  dans  la  disposition  des  es- 
prits; je  croyais  d'abord  n'entendre  que  quelques  excep- 
tions-, je  me  suis  renseigné  plus  complètement,  et  j'ai 
tJ  ouvé  une  triste  unanimité  à  cet  égard.  Le  commerce  lan- 
guit ;  plusieurs  grandes  maisons  de  banque  et  autres,  fran- 
çaises, anglaises,  etc.,  ét2blies  depuis  longues  années  au 
Mexique,  ont  cessé  leurs  affaires  pour  rentrer  en  Europe. 
Les  imntigrants  sont  presque  tous  repartis;  ils  emportent 
de  ce  pays,  de  son  administration,  la  plus  fâcheuse  et  la 
plus  triste  impression.  Il  a  paru  depuis  un  an  des  lois,  des 
décrets,  des  repliements  conçus  dans  un  bon  esprit  pour  la 
plupart,  mais  c'est  encore,  et  ce.  sera  longtemps  lettre 
morte.  Je  sais  qu'il  est  difficile  de  bien  faire  ici,  où  l'on  a 
contre  soi  les  hommes  et  les  choses;  mais  quelle  qu'en  soit 
la  raison  ou  la  cause,  les  améliorations  n'arrivent  que  bien 
lentement,  et  surtout  de  façon  à  ne  pas  donner  confiance 
aux  étrangers.  Puis  encore  —  et  par-dessus  tout  —  le  Mexi- 
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que  est  pauvre  et  le  sera  longtemps,  et  si  une  grande 
tiou  ne  se  sacrifie  pas  pour  lui,  il  ne  sortira  pas  de  FéUt 
d*al)ais^en)eIlt  où  îi  est  tombé.  C'est  jouer  gros  jea  que 
d'entroprmdre  une  telle  tâche,  et  tous  ceux  qui  cherchent 
à  s<*  rendre  compte  de  la  situation  s'en  eflraient  pour  la 
France. 

En  vous  disant  tout  cela,  ne  croyez  pas,  mon  Général, 
que  je  sois  sous  une  impression  quelconque  de  tristesse  oa 
de  chagrin  r|ui  me  fasse  voir  les  choses  en  noir;  non  Traî- 
ment,  je  ne  suis  pas  de  semblable  humeur,  et  bien  que, 
voyant  (larnis  avec  peine  notre  inierventim  dans  ce  pays, 
je  serais  dr.^ulê  de  n'y  être  pas,  et  surtout  de  n'y  pas  rester 
quelques  années  encore.  Je  croîs  y  rendre  quelques  sei^ 
\ices:  j'y  accpiiers  un  peu  d'expérience;  que  poumisrje 
dêsitrr  de  mieux?  Mais  pour  être  nnlitaire  fanatique,  je 
n'en  suis  pas  à  drsirer  la  continuation  d'un  état  de  choses 
(pie  je  ciois  préjudiciable  à  mon  pays.  Sur  ce  dernier  point, 
je  puis  iïw  tromper,  mais  je  me  trompe  de  bonne  foi,  après 
de  miiuTs  réllrxions  et  avec  toute  Tarmée  à  peu  près.  Da 
reste,  mon  Gén'-ral,  \ous  m'avez  demandé  de  vous  dire  ma 
faron  de  \oir  et  de  penser  sur  le  Mexi<iue,  et  je  le  fais  tou- 
jours avec  toute  la  coni>ciencc  |)ossible.  Je  sais  qu'à  ce  titre 
\ous  accepteiez  mes  appréciations  avec  indulgence 

Aj^réez;  fie. 

BSESSONNET. 


3. 


Meiicoi  If  lo  jtia  iSSS. 


Mon  Gétcéral, 

L^s  dernières  appréciations  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
iransuRtiie  sur  l'état  général  des  affaires  au  Meûque 
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dû  vous  paraître  exagérées  en  face  des  renseignements  si 
favorables  donnés  à  la  chambre  par  un  député  qui  devait 
connaître  la  situation.  Ce  que  je  puis  vous  dire  à  ce  sujet, 
mon  Général,  c'est  que  la  surprise  a  été  grande  à  Mexico, 
où  i*on  avait  entendu  M.  Corla  s'exprimer  d'une  toute  autre 
façon  sur  l'avenir  de  ce  pays.  Les  ressources  indiquées 
n'ont  pas  l'importance  qu'ont  leur  a  donnée,  et  les  dépenses 
sont  bien  supérieures  à  celles  dont  il  a  été  parlé.  Dans 
Tétat  actuel  des  finances,  le  déficit  probable,  d'ici  à  un  an, 
sera  de  80  millions,  et  comme  il  y  a  aujourd'hui  un  assez 
gros  arriéré,  le  nouvel  emprunt  permettra  d'aller  jusqu'au 
milieu  de  l'année  prochaine,  après  quoi  il  faudra  faire  un 
nouvel  appel  cie  fonds.  Jusqu'à  ce  jour,  l'argent  fourni  par 
la  France  n'a  servi  qu'à  soutenir  le  gouvernement,  sans  lui 
permettre  de  rien  affecter  aux  réformes,  aux  améliorations; 
il  en  sera  très-probablement  de  même  de  celui  qu'on  va 
fournir  à  nouveau.  Aussi  qu'on  ne  s'attende  pas  encore  à 
une  augmentation  de  revenus  résultant  de  créations,  d'or- 
ganisations utiles.  On  fera  bien  quelques  efforts  dans  ce 
but;  mais  tout  manque  pour  aboutir,  les  hommes  et  l'ar- 
gent. C'est  par  milliards  qu'il  faudrait  venir  en  aide  au 
Mexifjue;  encore  cela  ne  servirait-il  de  rien,  si  nous  ne 
consentions  à  soutenir  le  gouvernement  de  notre  armée,  à 
l'aider  de  nos  conseils,  de  notre  expérience,  à  lui  prêter 
des  fonctionnaires  de  valeur,  etc. 

Ce  (jue  je  vous  dis  là,  mon  Général,  est  à  peu  près  Top- 
posé  de  ce  qui  a  été  dit  à  la  chambre  sur  la  même  question. 
—  Le  ministre  d'État  et  M.  Corta  avaient  sans  doute  leurs 
raisons  pour  parler  comme  ils  l'ont  fait;  mais  moi  qui  ne 
veux  que  vous  éclairer,  je  vous  dis  la  situation  telle  qu'elle 
est.  Les  renseignements  financiers  que  je  vous  donne  sont 
exacts  ;  je  les  tiens  du  chargé  des  finances  de  France,  un 
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de  nos  anciens  camarades  d'école,  qui,  du  reste,  les  a  déjà 
transmis  en  France  avec  pièces  à  Tappui,  et  de  façon  à  con- 
vaincre les  plus  incrédules.  Je  n'aurais  pu  m'àppuyer  sur 
une  autorité  aussi  compétente,  que  sans  cela  j'aurais  été  à 
même  de  vous  affirmer  que  les  affaires  du  Mexique  ne  sont 
pas  dans  cette  voie  de  progrès  qu'on  a  voulu  montrer.  •  • 

Chacun  s'effraie  de  la  tâche  que  la  France  s'est 

imposée  ;  chacun  se  préoccupe  des  difficultés  dans  lesquelles 
elle  se  lance,  des  engagements  moraux  qu'elle  contracte 
chaque  jour  et  qui  l'enserrent  de  plus  en  plus.  Ne  sait-on 
pas  cela  en  France,  ou  ne  veut-on  pas  le  savoir?  C'est  un 
boulet  que  nous  nous  attachons  aux  pieds,  qui  nous  rendra 
boiteux  pour  longtemps,  et  nous  n'avons  contenté  personne 
au  Mexique!  Libéraux  et  cléricaux  nous  détestent;  nous 
n'avons  répondu  à  l'attente  d'aucun  parti.  —  Tous  ont  fini 
par  voir  en  nous  des  étrangers  envahisseurs,  qui  leur  ont 
imposé  un  gouvernement  qu'ils  ne  réclamaient  pas.  Le  suc- 
cès seul  pouvait  nous  acquitter  à  leurs  yeux,  et  notre  inter- 
vention a  remis  en  question  des  principes  qui  seraient  tran- 
chés aujourd'hui;  elle  a  ravivé  les  haines  des  partis, 
rallumé  la  guerre  civile,  donné  des  prétextes  à  la  formation 
de  bandes  qui  pillent  et  ravagent  les  campagnes.  —  Voilà 
ce  qni  se  dit  hautement,  et  ce  qui  est  vrai  au  fond.  Aussi 
les  Mexicains  ajoutent-ils  qu'ayant  fait  tout  le  mal,  nous  ne 
pouvons  partir  avant  qu'un  peu  de  biea  n'ait  résulté  de 
notre  présence  ici  ;  que  le  gouvernement  ne  soit  solidement 
assis  ;  que  son  armée  ne  soit  organisée  ;  que  ses  finances  ne 
soient  en  état  de  lui  suffire.  —  C'est  demander  l'imposa- 
ble,  car  c'est  demander  que  la  France  prête  chaque  année 
200  millions  au  Mexique  ;  que  pendant  lo  ans  et  plus»  elle 
continue  d*y  entretenir  une  armée  de  3o,ooo  hommes;  c'est 
demander  enfin  que  le  Mexique  soit  peuplé  d'autres  gens, 
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car  il  D'y  a  rien  à  espérer  de  la  race  acluelle«  et  que,  par 
conséquent,  nous  attendions  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à  quel- 
ques millions  d'Européens  de  venir  s'établir  dans  ce  pays. 
—  Mais  il  en  est  venu  et  il  en  vient  encore  des  immigrants 
d'Europe,  et  tous  ceux  qui  ont  quelque  argent  s'en  retour- 
nent bien  vite,  car  on  n'a  pas  un  pouce  de  terre  à  leur 
donner.  L'État  arrivera  sans  doute  à  se  constituer  un  do- 
maine au  milieu  de  cet  immense  territoire,  où  les  premiers 
conquérants  se  sont  fait  la  part  du  lion  ;  mais  actuellement 
il  ne  possède  rien  et  n'a  rien  par  suite  à  donner.  Les  grands 
propriétaires  sont  opposés  à  l'immigration;  ils  sentent 
qu'ils  cesseraient  bientôt  d'être  de  grands  seigneurs  féo- 
daux, et  ils  ne  céderont  pas  une  parcelle  de  leurs  terres. 
On  a  bien  parlé  de  loi  sur  la  vérification  des  titres  de  pro- 
priétés; mais  entre  l'émission  d'une  loi  et  son  application, 
il  y  a  dix  et  vingt  ans  d'intervalle 

Les  nouvelles  militaires  n*ont  rien   de 

saillant  ou  plutôt  je  ne  sais  rien  de  tel;  Negrete  est  toujours 
du  côté  de  Saltillo,  pressurant  le  pays  environnant  et  prêt 
sans  doute  à  se  retirer  quand  arriveront  les  troupes  qu'on 
a  lancées  contre  lui. 

Vous  voyez,  mou  général,  que  nous  n'en- 
trons pas  dans  une  voie  qui  implique  une  prochaine  éva- 
cuation du  Mexique.  Nous  nous  mettons  en  garde  contre 
les  Ainéi  icains,  nous  pouvons  donc  avoir  la  guerre  avec  eux. 
C'est  une  perspective  qui  me  sourirait  fort  si  je  ne  voulais 
y  voir  que  mon  intérêt  et  mon  agrémeut,  mais  elle  m'eiïraie 
quand  je  songe  à  quelles  conséquences  elle  entraînerait  la 
France,  qui  ne  s'est  déjà  que  trop  sacrifiée  dans  ce  pays. 

J'ai  l'honneur,  ctc, 

BaiSSONMBT. 
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4. 


Mexico,  le  lo  juillet  i865. 

Mon  Général, 

Chrétien  qui  faisait  partie  de  la  colonne 

du  général  Brincourt,  lancé  à  la  poursuite  de  Negrete, 
nous  a  donné  quelques  renseignements  sur  les  opérations 
du  nord.  Comme  vous  le  savez  déjà,  Negrete  s'est  retiré  de 
Saltillo  dès  qu'il  a  su  que  les  colonnes  Jeanningros  et  Brin- 
court  se  rapprochaient  et  pouvaient  l'envelopper.  Il  a  jeté 
2,000  hommes  dans  le  Tamaulipas  et  s'est  dirigé  de  sa 
personne  avec  2,5oo  hommes  et  1 6  pièces  de  canon  sur 
Manelora.  Nos  troupes  se  sont  mises  à  sa  poursuite,  mais 
bientôt  elles  ont  dû  y  renoncer,  épuisées  qu'elles  étaient 
des  marches  précédentes,  sous  une  chaleur  affreuse  suivie 
d'orages  effrayants  et  à  travers  un  pays  pauvre  par  lui- 
même  et  ruiné  par  l'ennemi.  La  colonne  Brincourt  a  même 
couru  un  danger  sérieux  dans  une  de  ses  étapes.  Arrivée  à 
10  heures  du  soir  au  gîte,  elle  campa  dans  une  plaine  entre 
deux  rivières;  à  2  heures  du  matin  les  eaux  de  ces  rivières 
débordèrent  subitement  et  en  quelques  instants  le  camp 
fut  couvert  de  o™  80  centimètres  d'eau.  Le  désordre  fut 
grand  au  milieu  de  la  nuit,  pour  des  hommes  brisés  de  fa- 
tigue; pourtant  soldats,  chevaux  et  mulets  purent  gagner 
les  parties  élevées  du  terrain,  sans  qu'on  eut  de  pertes  à 
déplorer.  Mais  les  eaux  entraînèrent  la  plus  grande  partie 
du  matériel,  des  vivres,  des  effets,  des  munitions,  etc.,  et 
beaucoup  d'armes  mêmes  furent  perdues.  Dans  de  telles 
conditions  le  général  Brincourt  dût  renoncer  à  poursuivre 
l'ennemi  et  il  se  replia  sur  Paras  pour  de  là  gagner  Du- 
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rango.  Du  reste  il  venait  d'apprendre  que  Negrele  était  à 
plus  de  10  lieues  de  lui,  se  retirant  en  bon  ordre,  abon- 
damment pourvu  de  vivres,  riche  en  contributions  qu'il 
avait  largement  et  tranquillement  prélevées  depuis  deux 
mois  dans  les  États  de  Coahuila,  de  Nuevo  Léon  et  de  Ta- 
maulipas.  Il  avait,  en  outre,  de  grands  approvisionnements 
et  (les  moyens  de  transport  considérables,  tandis  que  nos 
troupes  traversaient  un  pays  appauvri,  et  d'où  l'ennemi, 
en  se  retirant,  enlevait  les  moindres  ressources.  Les  hommes 
et  les  officiers  réduits  depuis  quelque  temps  aux  seules  ra- 
tions de  campagne  étaient  épuisés  et  toute  poursuite  nou- 
velle devenait  dangereuse.  On  laissa  doncNegrete  se  re- 
tirer sur  Chihuahua;  le  général  Brincourt  se  dirigea  à  pe- 
tites journées  sur  Durango,  et  lecolonelJeanningros  occupa 
Sahillo  et  Monterey.  Ainsi  finit  cette  expédition  dont  le  ré- 
sultat a  été  tout  à  Tavantage  de  l'ennemi  qui  est  venu  vivre 
pendant  deux  mois  sur  un  pays  où  nous  avions  fait  recon- 
naître 1  Empire,  et  qui  en  a  retiré  des  sommes  considérables 
qui  vont  lui  permettre  d'opérer  sur  un  autre  point. 
J'ai  l'honneur,  etc. 

Bressonnet. 


5. 


Meiico,  9  août  i865. 

Mon  Général, 

Les  Belges  se  sont  relevés  d'une  façon 

brillanlt;  de  leur  échec  de  Tacambaro;  ils  ont  abordé  k  la 
baïoiiiioite  reiinemi  qui  les  attendait  en  bon  ordre  et  dans 
une  forie  position;  ils  l'ont  culbuté  lui  tuant  beaucoup  de 
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monde,  lui  faisant  un  grand  nombre  de  prisonniers  et  lui 
enlevant  presque  toute  son  artillerie  et  une  grande  quanUlé 
de  fusils.  Ce  succès  a  donné  une  grande  confiance  aux  Belges 
en  niônie  temps  qu'il  en  enlevait  une  non  moins  grande  am 
dissidents;  aussi  cesdcinieis  se  garderont-ils  bien  mainle- 
nant  (rattcndre  leurs  adversaires:  ils  fuiront  comme  devant 
nos  troupes,  ils  se  disperst  ront  |)our  leur  échapper  et  m 
porter  plus  facilement  et  plus  rapidement  sur  les  points 
non  occupés  ou  occupés  faiblement.  Mais  cette  victoire  des 
Belges  est  loin  d'avoir  délivré  le  Miciioacan  des  nombreuses 
bandes  qui  le  pressurent;  les  trois  quarts  du  teiritoîre  sont 
en  leur  pouvoir,  les  diligences  et  les  convois  sont  régn- 
liérenient  pillés.  t<jus  les  propriétaires  d'Haciendas  soumis 
à  des  impositions  exoihiiantes,  aussi  !e  commerce  esK-îlà 
peu  prés  nul  dans  cet  État  et  la  mi>ére  très-grande.  Le  Mi» 
choaran  est  un  pays  trés-;.c('identé  se  prêtant  à  la  guerre 
de  partisans  ei  en  ci>nnnui.ic;Liion  avec  le  Guerreruqui  hli 
fournil  des  aruK  s  et  des  nuinitions  de  guerre;  le  clergé 
nous  v  e.M  ou\erteuient  hostile  ei  soulève  contre  nous  Is 
plupart  dos  gens  des  cauipagnes.  Comme  les  troupes  que 
nous  avons  sur  ce  point  sont  trop  peu  nombreuses.  la  lutte 
s'y  éii  rnise. 

Negrete  est,  dit-on,  actuellement  à  Cliihuahua,  maison 
ajoute  «pril  n*a  pu  y  arri\er  (pi'eu  .semant  la  plus  grande 
partie  de  ses  liomuies  et  la  ])resque  totalité  de  ses  cIieTau 
dans  le  désert  de  Massini  qu'il  a  été  obligé  de  traverser. 

Les  pro\inces  du  (entre  sont  toujours  agi- 

têts  et  les  bandes  .Vy  reforment  dès  que  nous  nous  éloî- 
gnon.s.  Cest  toujnurs  à  recommencer.  Aussi  les  Autrichiens 
sont  forî  0(  cupés  dans  la  llnasie.a  qui  deux  fois  déjà  s*esl 
souutise;  ils  y  é^)rouvenl  une  résistuice  sérieuse,  ils  y  oui 
même  fait  quelt^ues  pertes  graves,  mais  ils  arriveront  à 
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soumettre  le  pays  ;  seulement  la  soumission  ne  sera  durable 
qu'à  la  condition  d'occuper  solidement  ce  territoire  et  d*y 
exercer  une  surveillance  et  des  répressions  incessantes. 

Déjù  sur  la  route  de  Oajaca  les  bandes  reparaissent;  des 
ganles  rurales  se  prononcent  contre  l'Empire;  et  il  faut 
expéditionner  à  nouveau  sur  des  points  qu'on  croyait  paci- 
fiés à  tout  jamais.  Et  ce  sera  toujours  à  recommencer  ainsi 
tant  que  nous  serons  aussi  peu  nombreux  pour  une  occupa- 
tion aussi  étendue.  Si  encore  les  gens  honnêtes  et  amis  de 
Tordre  nous  aidaient,  mais  quand  ils  ne  nous  sont  pas  hos- 
tiles, ils  sont  indiiTérents  à  ce  qui  se  passe  et  lâches  dans  tous 
les  cas.  Puis  il  faut  bien  ajouter  que  devant  l'impuissance 
où  nous  sommes  le  plus  souvent,  de  secourir  les  popula- 
tions, de  les  aider,  elles  craigneni  en  nous  accueillant^  de 
s  exposer  à  de  cruelles  représailles.  Ainsi  après  notre  dé- 
part Je  Saltillo  et  de  Monterey,les  troupes  impériales  mexi- 
caines entrèrent  dans  ces  villes  avec  mission  de  les  défendre 
contre  toute  attaque  des  libéraux.  Negrete  se  présente  et 
les  garnisons  fuient  honteusement.   Negrete  frappe  alors 
d'énormes  contributions,  principalement  sur  les  familles 
qui  avaient  accepté  des  fonctions  publiques  sous  notre  ad- 
ministration. Nous  chassons  Negrete  et  à  notre  tour  nous 
imposons  ces  mômes  populations  pour  avoir  ouvert  leurs 
portes  à  t  ennemi  et  t  avoir  reçu  de  façon  d  montrer  que  leurs 
sympathies  pour  C Empire  ne  sont  que  superficielles.  Et  l'on 
n*a  pas  sévi  contre  le  lâche  général  qui,  chargé  de  défendre 
ces  villes,  en  avait  fui  sans  brûler  une  cartouche.  Ce  sont 
les  populations  que  ]*on  rend  responsables  de  l'inqualifiable 
conduite  des  troupes  mexicaines.  Aussi^  pillés  par  les  uns« 
frappés  par  les  autres,  les  habitants  en  arrivent-ils  à  nous 
détester  cordialement,  nous  Français  qui  les  avons  placés 

ainsi  entre  Tenclumeet  le  marteau. 
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Quant  aux  affaires  qui  sont  du  ressort  îm- 

médiat  du  gouvernement  mexicain,  elles  sont  conduites 
comme  par  le  passé  et  il  n'y  a  aucun  progrès  sérieux  à  si- 
gnaler dans  aucune  administration.  C'est  toujours  le  même 
désordre,  la  môme  incurie  el  par  suite  les  mêmes  résultats. 
On  déi^espère  maintenant  (Varriver  à  un  état  meilleur,  et  li 
confiance  dans  1*  Empereur  Maximilieo  s'en  va  chaque  jour.  Il 
n*aen  eiïet  été  donné  satisfaction  à  aucun  besoin,  rien  n'est 
organisé,  et  il  n*:i  été  fait  aucune  étude  sérieuse  en  tue 
des  réformes  dont  ciiacun  reconnaît  l'urgence.  D'autre  part 
il  y  a  un  désordre  cfTrayant  dans  les  finances  ;  l'emprunt 
s'épuise  rapidement  et  comme  les  ressources  du  Mexique 
sont  loin  d*a\oir  augmenté,  on  se  trouvera  bientôt  en  face 
d'une  situation  des  plus  diflicileset  de  laquelle  on  ne  poum 
se  tirer  que  par  un  moyen  des  plus  violents,  si  toutefois 
on  ne  craint  pas  de  renverser  le  trône  de  l'Empereur  Slaii» 
milieu  et  de  laisser  derrit'^re  soi  la  plus  épouvantable  guerre 
civile  qui  aura  di\isé  lo  Mexique.  Tout  cela  est  très-inquié- 
tant. Ces  préoccupations  n'ont  rien  d'exagéré.  Elles  existent 
dans  toute  Tannée,  dans  la  société  mexicaine,  dans  rentoo» 
rage  le  plus  intime  de  TEuipereur. 

Cest,  vous  le  \oyez.  mon  général,  toujoars  le 

même  jugement  de  ma  part,  c'est  qu'aussi  les  conditions 
de  notre  occupation  n'ont  pas  changé.  Je  serais  le  premier 
heureux  d'avoir  à  signaler  un  progrés,  un  espoir  seulement 
mais  rien,  rien  de  ({uelquc  côté  qu'on  se  tourne 

Agréez,  etc. 

BaESSOSIHET. 
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6. 

Mexico^  8  septembre  i865. 

Mon  Général, 

Dans  ma  dernière  lettre  sur  le  Mexique,  j'avais  Thon* 
neur  de  vous  dire  que  dans  tout  Tétat  de  Puebla  et  du  coté 
de  Oajaca,  c'est-à-dire  dans  tout  le  pays  occupé  par  les 
Autrichiens,  les  bandes  se  reformaient  aussi  nombreuses 
que  par  le  passé. 

Plusieurs  échecs  subis  par  nos  alliés  ont  piomptement 
donné  raison  aux  craintes  que  je  vous  exprimais  alors. 
Mais  Tévénement  le  plus  grave  de  ce  mois  a  été  la  prise 
par  les  dissidents  de  la  petite  ville  de  Tihuacan  qui  se 
trouve  sur  le  chemin  d'Orizabaà  Oajaca  et  à  lo  lieues  à 
peine  de  la  route  de  Mexico  à  Vera  Gruz. 

L'oflicier  autrichien  qui  commandait  à  Tehuacan  appre- 
nant que  l'ennemi  est  dans  les  environs  envoie  contre  lui 
une  centaine  d'hommes  dont  3o  ou  Ao  des  siens  et  le  reste 
mexicains.  Cette  petite  colonne  est  bientôt  cernée  et  en- 
levée. L'ennemi  se  porte  alors  sur  la  ville  et  la  petite  gar- 
nison, réduite  par  la  perte  précédente,  se  retire  dans  le  ré* 
duit  où  elle  aurait  pu  tenir  tant  que  les  vivres  et  les  mu- 
nitions ne  lui  auraient  pas  manqué.  Mais  l'ennemi  menace 
de  mettre  le  feu  à  la  ville  et  de  fusiller  les  prisonniers  si  le 
comuKindant  du  réduit  ne  se  rend  pas:  ce  dernier  a  la  fai« 
blesse  de  céder  et  les  dissidents  trouvent  dans  le  réduit 
1,400  fusils  et  20,000  cartouches  ;  ils  frappent  sur  la  ville 
une  contribution  de  100,000  piastres  qui  est  payée  en 
quel({ues  heures  et  se  retirent,  en  apprenant  qu'une  troupe 
française  ({ui  avait  débarqué  à  Vera  Gruz  quelques  jours 
auparavant  marchait  contre  eux. 
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Le  commandant  autrichien  de  Oajaca  faisant  une 
naissance  à  quelques  lieues  de  la  ville,  s'est  tu  eolerer  ooe 
partie  de  sa  petite  colonne.  Aujourd'hui  Oajaca  est  presqw 
bloqué,  sa  garnison  n'a  plus  aucune  communication 
Puebla  ;  tout  ce  pays  est  à  nouveau  aux  mains  des 
dents  et  le  résultat  de  notre  dernière  campagne  à  peu  près 
nul.  Ix^s  Autrichiens  vont  envoyer  un  renfort  de  5oo  hom- 
mes à  Oajaca  qui  en  a  le  plus  grand  besoin.  Le  nord  de 
l'état  de  Puebla  est  rgalmnent  en  insurrection  et  nos  alfiés 
sont  quelquefois  mahnenés  de  ce  côté.  Le  résultat  est  id 
en  ce  moment  que  la  route  de  Puebla  h  Vera  Cruz«  soit  pir 
Perote,  soit  par  Orizaba,  est  couverte  de  bandes  et  qnelei 
attaques  de  diligences  et  de  convois  y  sont  plus  fréquentes 
que  jamais.  L' inquiétude  est  grande  de  ce  cAté  et  la  presse 
demande  unanimement  que  des  troupes  françaises  tiennent 
garnison  sur  la  route  de  Vera  Cruz.  C'est  qu'en  effet,  dm» 
cun  reconnaît  maintenant  que  les  Autrichiens  sont  împuis» 
sants  .\  faire  cette  guerre  de  chicane,  de  broussailles qa*ei- 
tendent  si  bien  nos  soldats.  Quand  le  général  Brinoovt 
commandait  ii  Puebla,  il  ne  disposait  que  de  4  ^  &  bniaS- 
Ions  au  plus  et  la  tranquillité  était  grande  partout.  Nés 
alIiOs  ont  des  forces  3  à  4  fois  plus  nombreuses  et  il  n'y  s 
de  sécurité  nulle  part  et  l'insurrection  relève  la  tête  de 
plus  belle.  Les  Autrichiens,  par  maints  échecs,  ont  perdn 
tout  prestige  aux  yeux  de  reimemi  qui  les  attaque  M  les 
charge  sans  hésiter.  Il  est  bien  loin  d'en  6tre  ainâ  avec 
nous. 

Quelle  que  soit  la  cause  d'une  telle  infériorité,  il  en  résulte 
que  Tœuvrc  de  pacification  qu'on  pouvait  considérer,  il  y 
a  six  mois  comme  très-avancée  dans  les  États  de  Puebla,  de 
Vera  Cruz  et  de  Oajaca,  est  aujourd'hui,  sinon  compromise, 
au  moins  fort  éloignée. 
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J'ajouterai^  comme  dernier  renseignement  en  ce  quicon* 
cerne  ce  côté  de  rempire«  que  la  plupart  des  prisonniers 
de  Oajaca  qu'on  avait  renvoyés  dans  leurs  foyers  forment 
aujourd'hui  les  bandes  qui  pillent  les  villages  et  les  convois 
et  détroussent  les  voyageurs. 

Les  nouvelles  du  Nord  sont  meilleures  :  on  assure 

depuis  quelques  jours  que  le  général  Brincourt  est  entré  à 
Chihuabuaet  que  le  colonel  Garnier  occupe  Ures.  Juarez  se 
serait  retiré  sur  les  bords  mêmes  du  Rio-Bravo,  prêt  à  le 
passer  à  la  première  alerte.  Mais  en  arrière  de  ces  colonnes 
se  trouvent  encore  de  très  gros  partis  ennemis  qui  mettent 
à  contribution  les  centres  que  nous  n'occupons  pas. 

Les  choses  commencent  à  prendre  meilleure  tournure 
du  côté  de  San-Luis,  grâce  à  la  présence  sur  place  du  gé- 
néral Douay,  mais  il  reste  fort  à  faire  de  ce  côté.  Pourtant 
l'attitude  chaque  jour  plus  pacifique  des  Américains  doit 
un  peu  décourager  les  partisans  de  Juarez  qui  comptaient 
bien  sur  un  appui  de  ce  côté  et  qui  n'ont  peut-être  tenu 
avec  tant  d'énergie  et  d' opiniâtreté  que  parce  qu'ils 
croyaient  le  secours  prochain.  Les  affaires  militaires  pour- 
ront donc  prendre  meilleur  aspect  d'ici  à  quelque  temps. 

La  situation  politique,  financière,  administrative,  judi- 
ciaire, etc.,  est  toujours  dans  le  même  état  et  il  n'y  a 
d'amélioration  a  constater  nulle  part.  C'est  toujours  la 
même  incurie,  la  même  ineptie,  le  même  désordre  de  la 
part  de  tous  les  agents  du  gouvernement  mexicain.  C'est 
une  société  pourrie,  gangrenée  jusqu'au  cœur,  qui  n'en  re- 
lèvera pas  ;  on  ne  fera  quelque  chose  de  ce  pays  qu'en  re- 
nouvelant la  race,  qu'en  l'étouffant  sous  une  forte  immi- 
gration européenne  ou  américaine.  Toute  autre  tentative  de 
régénération  est  impossible  et  la  France  s'épuiserait  vingt 
fois  avant  de  faire  des  Mexicains  actuels  des  gens  travail» 
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leurs,  honnêtes,  ayant  un  peu  d'énergie  et  de  patriotisme. 
J'aurais  à  vous  citer  à  l'appui  de  ce  que  j'tTUioe  ém 
exemples  gros  comme  des  montagnes,  mais  j'espère  qK 
gr&ce  à  Dieu,  la  France  n'aura  pas  à  se  lancer  dans  «Me 
voie  de  régénération  et  que  la  question  n'aura  bientOS  fim 
pour  nous  qu'une  importance  secondaire. 

J*ai  l'honneur  etc., 

Bbessohubt. 


7. 


Mon  Ciénéral, 

Depuis  ma  diTniére  lettre  nous  avons  été  sone  le  ceap 
d'une  crainte  assez  sérieuse  qui  heureusement  ne  panbpas 
devoir  être  suivie  (rclTot,  au  moins  d'ici  à  longtemps  «• 
core.  Au  milieu  du  mois  dernier  M.  le  maréchal  Baaaûoe 
réunit  les  chefs  des  services  de  l'artillerie,  du  génie  el  dr 
l'intendance,  et  leur  expos:i  qu'une  guerre  avec  les  États- 
Unis  était  imminente;  qu'il  fallait  par  suite,  sans  perdre  as 
instant,  prendre  toutes  les  dispositions  que  comportait  MS 
pareille  situation,  ('.hacun  se  mit  à  l'œuvre  de  son  côté  M 
déjà  le  colonel  d'Outrc*laine  a  soumis  au  maréchal  un  prejst 
complet  de  défense  de  la  vallée  de  Mexico. 

Les  (ifliciers  du  génie  des  divisions  et  ceux  de  Tètat  w^ 
jor,  qui  sont  dans  le  Nord,  étudient  la  défense  des  rooSls 
pnr  lesquelles  l'ennemi  pourrait  arriver  de  ce  côté;  le  gé- 
nie autrichien  fait  pareilles  études  pour  la  route  de  Ls 
Gruz.  Mais  tien  jusqu'ici  ne  peut  faire  penser  qu'un 
avec  les  Américains  soit  prochain.  M.  le  ooi 


—  188  — 

chef  qui  nous  avait  donné  l'ordre  d'être  prêts  à  commen- 
cer les  travaux  de  défense  de  la  vallée  le  6  de  ce  mois,  n'a 
encore  rien  prescrit  pour  leur  exécution. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  études  sont  à  peu  près  complètes 
sur  tous  les  points  et  on  pourra  se  mettre  à  l'œuvre  dès 
que  la  situation  le  comportera. 

Dans  les  états  de  San  Luis  Potosi,  de  Zacatecas,  da  Ta- 
maulipas,  du  Nuevo  Léon  et  de  Coahuila,  grâce  à  la  pré- 
sence du  général  Douay«  les  affaires  prennent  meilleur 
aspect  que  par  le  passé,  mais  la  pacification  est  encore  bien 
loin  d'être  complète  de  ce  côté.  Ce  malheureux  pays  avait 
été  inondé  des  bandes  de  Negrete,  d*Escobedo,  etc.,  qui 
s*  y  étaient  créé  des  points  d'appui  très-solides,  qui  avaieni 
soulevé  une  partie  des  habitants  des  montagnes  et  <pii 
avaient  par  là  rendu  la  tâche  très-diflicile.  Mais  Tennemi 
vient  d'essuyer  plusieurs  défaites  qui  l'ont  en  partie  désor- 
ganisé et  lui  ont  enlevé  sa  confiance  à  ses  propres  yeux  et 
son  prestige  aux  yeux  des  populations.  Malheureusement 
ces  succès  nous  coûtent  bien  cher,  non  pas  tant  à  cause 
des  pertes  par  le  feu,  que  des  pertes  par  les  maladies.  Les 
troupes  qui  ont  eu  à  opérer  dans  le  Tamaulipas,  entre  Tam- 
pico et  Matamoros,  ont  été  décimées  par  les  fièvres,  et  les 
houimes  qui  ont  survécu  traînent  dans  les  hôpitaux  où  ils 
ont  beaucoup  de  peine  à  se  remettre.  Un  bataillon  de  la 
légion  et  un  bataillon  d'infanterie  légère  d* Afrique  ont  par- 
ticulièrement souffert  de  ce  climat  ;  ils  ont  perdu  le  quart 
de  leur  effectif  et  n'ont  pas  ramené  plus  de  160  hommes  à 
peu  près  valides.  11  a  même  fallu  envoyer  de  San-Luis  un 
bataillon  de  zouaves  au  secours  du  bataillon  d'infanterie 
légère  d'ATrique  qui  se  trouvait  tellement  réduit  et  abîmé 
par  les  fièvres  qu'il  ne  pouvait  percer  la  ligne  toneime  qui 
Ttoveloppait. 
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Mejia  est  fort  inqaiété  à  Matamoros  par  Gortina,  oe  chef 
dissident  qui  s'était  rallié  et  qui  depuis  est  retourné  avec 
Juarez.  Cortina  est  ouvertement  appuyé  par  les  américaiot 
qui  le  reçoivent  chaque  fois  qu'il  est  poursuivi  de  trop  près, 
qui  lui  fournissent  mâme  des  armes  et  lui  facilitent  soo  r^ 
tour  sur  le  territoire  mexicain. 

Malgré  tout,  la  situation  des  États  du  Nord-Est  est  meil- 
leure qu'il  y  a  un  mois  et  elle  gagne  chaque  jour. 

Je  suis  loin,  mon  général,  d'avoir  à  vous  donner  d'auan 
favorables  nouvelles  des  États  de  Puebla,  de  Vera-Cma  et 
Oajaca.  Là  tout  s'aggrave  au  contraire  et  tout  ce  que  je  crû- 
gnais  se  réalise.  Le  mois  dernier,  les  dissidents,  ainsi  que  je 
TOUS  l'annonçais  dans  ma  dernière  lettre,  ont  pris  sur  les 
Autrichiens  la  petite  ville  de  Téhuacan,  ont  pris  des  armes 

et  des  munitions Des  bandes  sillonnent  notre  ligne  de 

communication  avec  Vera-Cruz  et  attaquent  convois,  dili- 
gences, etc.  Il  y  a  quelques  jours,  ces  mêmes  dissidents  oot 
enlevé  à  des  troupes  mexicaines  la  petite  ville  de  Huastooo 
sur  la  route  de  Cordova  à  Jalapa  ;  là  encore,  ils  ont  Iroavé 
des  armes  et  des  munitions.  Mais  les  bandes  vont  plus  Ua 
encore  ;  elles  viennent  d'enlever  à  la  Téjeria,  à  qodquet 
lieues  de  Vera-Cruz,  tous  les  travailleurs  du  chemin  de  fer 
employés  sur  ce  point;  elles  ont  arrêté  et  pillé  un  convoi  de 
ce  même  chemin  de  fer,  enlevé  une  centaine  de  moleti 
chargés  de  marchandises  à  quelques  centaines  de  mèCiei 
de  Paro  del  Macho,  la  tête  de  la  voie  ferrée.  Avant  hier 
nous  avons  reçu  une  dépêche  télégraphique  du  capiiMae 
de  la  compagnie  indigène  des  ouvriers  du  génie  de  U  llir- 
tinique,  nous  annonçant  qu'un  de  ses  lieutenants  et  quatre 
hommes  avaient  été  enlevés  dans  la  reconnaissance  qa*ila 
faisident  d'un  terrain  aflccté  à  la  colonisation. 

Pour  comble  de  malheur,  Porûrio  Dias  s'est 
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de  Puebla  et  il  va  achever  de  soulever  l'État  de  Oajaca. 

Le  maréchal  doit  envoyer  quelques  troupes  françaises 
pour  couvrir  notre  ligne  de  la  Vera-Cruz  dont  les  Autri- 
chiens sont  impuissants  à  assurer  la  sécurité  ;  on  organise 
dans  ce  but  un  escadron  de  turcos. 

L'empereur  Maximilien,  éclairé  partons  ces  faits  et  recon- 
naissant bien  cette  fois  qu'il  n'arrivera  à  rien  avec  la  dou- 
ceur et  la  générosité  qui  avaient  été  le  fond  de  sa  conduite 
vis-à-vis  des  dissidents,  vient  par  un  décret  récent  de  les 
mettre  tous  hors  la  loi  et  prescrit  à  tous  les  commandants 
militaires  de  les  considérer  comme  des  brigands  armés  et 
de  les  traiter  comme  tels. 

Cette  mesure  est  terrible,  mais  elle  est  nécessaire  et  ce 
n'est  que  par  son  application  rigoureuse  qu'on  arrêtera 
cette  recrudescence  de  guerre  dvile. 

Reste  à  savoir  si  ce  décret  sera  exécuté.  Le  doute  est  bien 
permis,  mon  général,  à  ceux  qui  sont  au  Mexique,  car 
jusqu'à  ce  jour  lois  et  décrets  ont  été  lettres  mortes.  L'Em- 
pereur, à  part  un  excès  de  générosité  que  ne  mérite  pas 
la  race  abjecte  des  Mexicains,  est  animé  des  meilleurs 
sentiments;  personne  n'est  plus  libéral  que  lui  et  per- 
sonne ne  se  dévouera  plus  que  lui  au  bien  du  pays; 
mais  il  a  pour  premiers  ennemis,  pour  premiers  opposants 
tous  ses  ministres,  tous  ses  préfets,  la  magistrature  en- 
tière, etc. 

Qu'il  change  tout  ce  personnel  et  il  retrouvera  les  mêmes 
difficultés  avec  d'autres  hommes.  Les  Mexicains  détestent 
tout  ce  qui  est  européen  ;  ils  sentent  que  le  jour  où  Télé- 
ment  étranger  formera  un  noyau  un  peu  imposant  dans 
leur  pays,  leur  règne  sera  passé  et  ils  font  tout  au  monde 
pour  empêcher  l'intervention  d'aboutir 

Mais,  mon  général,  c'est  là  un  point  sur  lequel  je  me 
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suis  déjà  appesanti  tant  de  fois  que  je  n'ose  continmr 
peur  de  vous  fatiguer. 

J* ai  l'honneur,  mon  généraU  d'èlre,  etc., 

BaESsoimrr. 


8. 


Meiico,  lo  sS  ooftabrt  iMS. 

Mon  Général, 

Depuis  la  doinière  lettre  que  j*ai  eu  Thonneur  de  t< 
adresser,  la  situation  militaire  s*rst  grandement  améliorée 
dans  les  Ëtats  de  Michaocan,  de  Pucbla,  de  Oajaca  et  de 
Yera-Cruz.  IMusieurs  bandes  importantes  ont  été  détruites* 
leurs  cliefs  tiiûs  ou  prisonniers;  d'autres  se  sont  rendues  et 
le  dtcourngriiient  commence  à  se  mettre  dans  leur  pertL 
La  plupart  des  suocùs  obtenus  sont  lieureusement  dûs 
troupes  allii't's  qui  en  ont  repris  quelque  conGance. 
pour  (It'gager  notre  ligne  de  con)munication  avec  Yera-Cnii« 
il  a  fallu  envoyer  des  troupes  françaises  en  Terres -Chaudes; 
actuellement  cette  région  est  à  peu  près  sûre  et  elle  ae 
tardeia  pas  à  Tùtre  conqilétemenu 

On  ne  signale  dans  le  rayon  d'action  des  deux  dîîiskiH 
actives  aucun  engagement  sérieux;  tout  parait  asseï  calme 
dans  le  Nord  L  l'exception  toutefois  de  ftlatamoros  qui  est 
énergiqnement  défendu  par  Méjia  contre  les  bandes  de 
Cortiiia,  que  renforcent  régulièrement  de  nombreux  DUm^ 
tiers  améiicains.  Mais  Méjia  tient  bon  et  fait  àchaqueall^ 
que  éprouver  de  rudes  échecs  L  ses  adversaires.  On  a  di 
lui  envo)  vr  (|Uflr]ues  renforts  qui  lui  permettront  de 
une  offensive  très-active.  Quant  aux  troupes 
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deux  divisions,  elles  opèrent  dans  ce  moment  un  monter 
ment  de  concentration  très-prononcé  sur  Mexico.  Le  coloâel 
Huydt  nous  écrit  quil  évacue  Chihuahua,  qu'on  ne  Imsse 
que  de  faibles  garnisons  à  Guaymas  et  à  Mazatlan,  seule- 
ment pour  rester  maître  des  ports  et  que  tout  en  conser- 
vant Durango,  le  quartier  général  de  la  division  sera  vrai- 
semblablement porté  à  Léon.....  quel  est  le  but  de  ce  mou- 
vement de  retraite  ou  de  concentration?  Je  Tignore..... 
Pourtant  il  doit  y  avoir  un  motif  très-sérieux  pour  atdr 
abandonné  ainsi  les  villes  du  Nord  qui  nous  avaient  chaude- 
ment accueillis  et  que  notre  départ  jette  dans  la  consterna- 
tion en  les  li\Tant  aux  représailles  des  Juaristes.  L'avenir 
indiquera  sans  doute  la  cause  de  ce  changement  dans  les 
opérations. 

Je  me  sens  presque  embarrassé,  mon  général,  à 

vous  entretenir  de  la  marche  du  gouvernement  mexicain; 
je  vous  en  ai  dit  jusqu'à  ce  jour  de  si  tristes  choses  que  je 
crains  de  passer  à  vos  yeux  pour  un  alarmiste,  pour  un 
homme  découragé.  Et  pourtant  je  ne  me  sens  rien  moins 
que  cela.  Mais  je  ne  puis  me  refuser  à  Tévidence,  je  ne  puis 
pas  ne  pas  voir  ce  qui  frappe  tous  les  yeux  et  ne  pas  en- 
tendre ce  que  chacun  crie  tout  haut.  Or,  dans  ce  moment, 
il  y  a  un  découragement  très-grand,  presque  complet,  tant 
chez  les  Mexicains  que  chez  les  Européens,  en  voyant  que 
le  gouvernement  actuel  n'a  pu  encore  rien  organiser,  rien 
asseoir  et  que  tout  va  comme  par  le  passé  avec  les  mêmes 
iniquités.  On  a  longtemps  attendu  et  comme  rien  ne  vient, 
malgré  les  souffrances  trop  bien  constatées  du  moment, 
on  a  cessé  d'avoir  confiance  et  on  n'espère  plus  rien  de  l'Em- 
pereur. Beaucoup  de  gens  vont  beaucoup  plus  loin  et  je 
parle  de  gens  de  la  haute  société,  presque  du  Palais;  ils  dé- 
clarent hautement  que  le  gouvernement  actuel  a  fait  acte 
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d'impuissance,  qu'il  ne  pourra  jamais  relever  le  paya  de 
l'abîme  où  il  se  trouve  et  que  l'Empereur  duit  abdiquer. 
Ces  persoimes  sont  prfites  à  ajouter  que  la  France  doit  ad- 
ministrer le  Mexique  pour  son  compte  et  à  l'aide  de  ses 
agents.  Et  ces  propos-là,  mon  général,  ne  se  tiennent  pis 
à  Mexico  seulement,  mais  dans  presque  tout  l'Empire.  Ce 
n'est  pas  Técho  d'un  faible  parti,  mais  le  cri  delà  grande 
masse.  Je  ne  veux  pas  tirer  de  ce  fait  une  conséquence 
gérée,  mais  seulement  vous  faire  remarquer  ce  que  Y 
pereur  a  perdu  dans  l'opinion  publique.  Aussi  le  malaise 
est  général  ;  tout  est  en  soufTrance  devant  les  préoccupa- 
tions de  l'avenir  et  chacun  sent  que  le  Mexique  n*est  pts 
encore  dans  la  voie  con)pl^te  de  sa  régénération. 

J'ai  hésité,  mon  général,  à  vous  donner  de  telles  appré- 
ciations et  je  m'en  serais  abstenu  si  elles  m'avaient  été 
seulement  personnelles,  mais  elles  sont  celles  d'une  si 
grande  masse  que  j'ai  cru  vous  en  devoir  compte  à  l'égal  de 
tous  les  autres  renseignements  que  j'ai  pris  à  cœur  devons 
fournir  sur  les  aiïuires  mexicaines.  Du  reste,  je  crois  Uen 
que  M.  le  maréchal  Razaine,  que  M.  le  ministre  de  Franee 
et  que  M.  Langlais  doivent  présenter  la  situation  sous  mi 
jour  peu  favorable.  Leur  responsabilité  est  trop  engagée 
pour  qu'ils  adoucissent  les  couleurs  dans  un  cas  aussi  grave. 
La  vérité  sera  donc  bientôt  connue  officiellement  et  œserm 
un  grand  point 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect,  mon  géné- 
ral, votre  très-reconnaissantettout  dévoué  serviteur, 

BSESSONET. 
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9. 

M«iico,  U  »8  décembre  i965. 

Moif  Général, 

.  Le  4  novembre  les  troupes  françaises  qui  occu- 


paient Monterey  évacuèrent  cette  place  pour  venir  se  con- 
centrer à  Saltillo,  après  avoir  laissé  la  garde  de  la  première 
de  ces  villes  aux  troupes  mexicaines  du  colonel  Tinajero. 
Le  1  ]  du  même  mois  le  général  Jeanningros,  qui  craignidt 
quelque  mouvement  de  Tennemi  du  côté  de  Mindora»  se 

porta  sur  cette  ville  avec  une  colonne  légère  formée  de 
5oo  fantassins,  200  cavaliers,  une  section  d'artillerie  de 
montagne  et  un  petit  détachement  de  sapeurs  du  génie.  Le 
général  ne  trouva  rien  à  Mindora  ni  dans  les  environs.  U 
résolut  alors,  pour  rentrer  à  Saltillo,  de  passer  par  Monterey, 
tant  pour  nettoyer  le  pays  que  pour  rassurer  les  habitants 
de  Monterey  qui  s'étaient  montrés  très-inquiets  de  notre 
départ;  mais  pendant  ce  temps  les  libéraux  qui  avaient  été 
repoussés  de  Matamoros  par  Méjia  se  portaient  au  nombre 
de  1 ,3oo  sur  Monterey  dont  ils  occupèrent  la  partie  cen- 
trale, c'est-à-dire  la  partie  riche,  en  forçant  la  garnison 
mexicaine  à  se  retirer  dans  la  citadelle.  Puis  aussitôt  ils 
organisèrent  un  réduit  central  à  l'aide  de  balles  de  coton 
et  frappèrent  une  contribution  de  soo,ooo  piastres  qui 
devait  être  payée  le  25  à  midi.  Les  dissidents  étaient  en- 
trés le  23  à  Monterey.  Ils  croyiûent  avoir  tout  le  temps  de 
pressurer  cette  malheureuse  ville,  car  ils  savaient  Saltillo  à 
peu  près  dégarni  de  troupes  et  le  général  Jeanningros  à 
quatre  ou  cinq  étapes  d'eux.  Mais  le  commandant  Lahayrie 
qui  se  trouvait  à  Saltillo,  prévenu  par  un  courrier  express. 
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partait  en  voilure  avec  1 5o  hoicmes  du  régiment  étranger  el 
arrivait  à  Montorev  le  25  à  A  heures  du  matin.  SY^iant  ren- 
forcé  de  i5o  Mexicains,  il  s'étal)Iit  solidement  dans  un  bi- 
timent  situé  in  dehors  du  réduit  des  libéraux  et  cela  faîU 
avec  une  partie  de  sa  petite  troupe,  il  harcelle  cuntinuelle» 
ment  reniïoiiii,  ne  poussant  jamais  ses  attaques  à  fond,  de 
peur  de  nioiitiorsafalhlrsse.  Mais  déjà  les  dissldtints  s'in- 
quiètent :  ils  voit'nt  devant  eux  des  français  (pi'ils  croyaient 
bien  loin.  Par  contre  les  habitants  reprennent  un  peu  con- 
fiance et  bien  <pu'  l'heure  fixée  pour  payer  la  contribution 
soit  écoulée,  ils  m*  bairicadtnt  dans  leurs  maisons  et  les  li- 
béraux ne  les  in([uiéient  pas.  Maisn^tte  situation  no  pouvait 
sepn»loMgt'r  bien  loiicrtomps.  La  petite  troupe  du  comman* 
dant  Lihayrit*  était  épuisée;  di*  fatigue  et  ne  pcuxait  conti- 
nuer la  lutte:  force  lui  aurait  été  de  st*  retirer  dans  le  l)iti- 
ment  qu\'l!e  avait  organisé  défensivi-ment  et  alors  fennemi 
aurait  eu  le  temps  de  pressurer  la  ville.  Heureusement  le 
général  JeanniiiL'ios  avait  été  prévenu  le  tt^  «^'J  matin  deU 
présence  des  di-si^lt-nis  aux  environs  de  Monterey  ;  il  se  trou» 
vait  alors  à  trente  lieues  de  celte  ville,  mais  sachant  quel 
danger  elle  pouvait  courir,  il  marcha  tri-ntc-deux  lieurcsde 
suite,  ne  donnant  aux  iionimes  cpie  le  temps  de  faire  le  café 
et  le  »5  à  *jt  heures  i/-/  de  l'après-midi  il  entrait  dans  les 
faubourgs.  L'ermemi  qui  avait  été  préveim  à  temps  de  l'ar- 
rivée  de  cette  nouvelle  troupe  avait  dijâ  évacué  la  ville  et 
se  retirait  sur  C:i(ler(*\ta.  Le  général  (|ui  ne  pon\ait  le  pour- 
suivre avrc  S(»n  infanterie,  lan<;a  contre  lui  ses  deux 
drons(pii  atteignirent  l.i  queue  de  la  colonne  et  la  mirent 
déroute  en  lui  tuant  une  centaine  d'hommes.  La  ville  M 
trouva  ainsi  préser\ée  d'une  ruine  presque  complète. 

M.  le  général  Jeanningros,  après  cette  affaire,  contiouAà 
occuper  Monterey,  mais  ordre  lui  fut  donné  à  nouveau  de 
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l'évacuer  pour  se  porter  sur  Saltillo.  La  garde  en  fut  confiée 
aux  mêmes  troupes  mexicaines  qui  n'avaient  pu  la  défendre. 
Toutefois  avant  son  départ,  M.  le  général  Jeanningrosy  fit 
établir  un  réduit  intérieur  enveloppant  la  partie  importante 
de  la  ville.  Malgré  ces  dispositions  la  population  ne  se  crut 
pas  suffisamment  protégée  contre  un  retour  des  dissidents 
et  elle  émigra  en  masse  sur  Saltillo.  Aujourd'hui  cette 
malheureuse  ville  de  Monterey,  qui  était  une  des  plus  flo- 
rissantes de  l'Empire,  est  presque  déserte.  Tous  les  gens 
riches,  tous  les  commerçants,  ont  fui  et  il  ne  reste  que  les 
personnes  trop  pauvres  pour  pouvoir  aller  vivre  ailleurs. 
L'eiïet  produit  par  notre  abandon  des  places  du  Nord  est 
des  plus  fâcheux;  il  ne  va  rien  moins  qu'à  faire  désirer  à 
leurs  malheureux  habitants  de  devenir  américains  pour  se 
soustraire  aux  exactions  continuelles  dont  ils  sont  victimes 
et  aux  dangers  très-sérieux  qu'ils  courent  à  chaque 
instant. 

Après  avoir  occupé  Chihuahua,  où  nous  avions  été  bien 
reçus,  il  avait  été  question  de  l'abandonner  peu  après,  et 
déjà  une  grande  partie  de  la  population,  compromise  par 
SCS  sympathies  pour  nous,  se  disposait  à  suivre  nos  troupes, 
M.  le  général  Brincourt  s'est  si  fort  élevé  contre  cette  me- 
sure qu'on  en  a  retardé  l'exécution:  mais  je  ne  la  crois 
qu'njournée.  Les  conséquences  en  seront  aussi  déplorables 
qu'il  Montercy. 

Maintenant  que  nous  n'occupons  plus  Mazatlan  qu'avec 
une  faibJiî  garnison,  il  n'est  plus  possible  de  voyager  entre 
cette  ville  et  Durango.  L'ennemi  occupe  toute  cette  route 
et  fait  payer  cher  aux  populations  l'accueil  bienveillant 
qu'elles  ont  fait  à  nos  troupes.  Partout  où  nous  nous  retire- 
rons, il  en  sera  de  môme;  aussi  mieux  eut  valu  s'avancer 
moins.  Mais  aux  yeux  de  M.  le  maréchal  Bazaine,  le  mou- 
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Tement  de  retraite  que  nous  opérons  paraît  commande 
par  rattitudc  assez  hostile  des  Américains.  Il  croit,  f  co  sait 
presque  certain,  à  une  guerre  avec  euz«  et  déjà  il  prend 
ses  dispositions  pour  réunir  promptement  toutes  aes  troo- 
pes  en  avant  de  la  capitale,  qu'il  se  prépare  d^autre  part  à 
disputer  trùséncrgiqucmcnt....  Quoi  qu'il  en  8oit«  le  m^ 
réchal  agit  comme  si  cette  guerre  était  imminente. 

Du  reste,  les  finances  mexicaines  sont  dans  un  étal 

si  déplorable,  que  si  la  France  lui  fermait  un  instant  sa 
bourse,  rcnipereur  Maximilien  serait  forcé  de  se  retirer. 
Chacun  sent  cela  ici,  et  aux  yeux  des  Mexicains,  c*cst  h 
France  et  non  rompereur  Maximilien  qui  gouverne.  La  aitoa- 
tion  est  vraiment  difllcile,  surtout  avec  les  éléments  dont 
on  peut  disposer  dans  ce  pays  corrompu.  Mais  fondée 
non,  rinipupularitt'*  de  l'Empereur  n*est  que  trop  Traie 
jourd*hui,  et  son  impuissance  n'en  sera  que  plus  grande 
encore.  I^  situation  me  paraît  donc  se  compliquer  pIotAl 
que  de  s'amcliorcr,  et  c'est  l'opinion  de  la  généralité. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  transmettre  de  meilleures  noo- 
Telles  sur  ce  pa\  s,  mais  j'en  désespère  pour  bien  longteiopa^ 

J'ai  l'honneur,  etc. 

BaESSONNET. 


10. 


ll«iico,  a?  jiBvitr  i 


Mo?(  (Général, 

La  seule  nouvelle  grave  que  j'aurais  à  vous 

mettre  sur  lu  Mexique  vous  sera  connue  par  la  voie  des 
États-Unis  avant  l'arrivée  de  celte  lettre  :  je  veux  parler  da 


—  19S  — 

sac  de  la  petite  ville  de  Bagdad  par  des  nègres  américains. 
Les  journaux  vous  donneront  les  détails  de  cette  triste 
affaire,  je  m'abstiens  donc  de  vous  les  rapporter.  Je  veux 
vous  dire  seulement  l'impression  que  la  nouvelle  d'un  tel 
attentat  a  produite  à  Mexico. 

Quelques  exaltés  veulent  y  voir  une  attaque  directe  des 
États-Unis  ;  ils  crient  à  la  violation  en  règle  du  territoire 
mexicain  et  ils  poussent  à  la  guerre  ;  mais  ils  sont  peu  nom- 
breux et  peu  écoutés  par  suite.  Mais  ce  qui  est  général,  c'est 
l'indignation  qu'on  éprouve  contre  le  gouvernement  de 
Washington,  qui  met  de  telles  troupes  sur  la  frontière,  et 
c'est  aussi  le  reproche  qu'on  nous  fait  de  laisser  piller  les 
villes  d  un  État  que  nous  sommes  venus  protéger.  On  dit 
bien  haut  que  tout  le  nord  de  l'Empire  était  calme  avant 
notre  arrivée,  que  les  bandes  y  étaient  à  peu  près  incon- 
nues et  que  le  pays  était  en  bonnes  relations  avec  les  États- 
Unis,  tandis  que  maintenant  il  est  en  proie  à  la  plus  affreuse 
anarchie,  ruiné  par  les  impositions  forcées  des  dissidents  et 
des  impérialistes,  et  de  plus  en  butte  aux  incursions  inces- 
santes des  flibustiers  américains.  On  ajoute  qu'après  avoir 
compromis  les  populations  en  nous  établissant  chez  elles 
pour  les  engager  à  reconnaître  l'Empire,  nous  les  aban- 
donnons sans  appui  à  toute  la  haine  et  à  toute  la  vengeance 
des  partis  adverses;  que  mieux  valait  nous  abstenir  et  lais- 
ser le  nord  dans  les  conditions  où  il  se  trouvait  antérieu- 
renient,  etc.  Bref,  Topinion  publique  nous  reproche,  par 
notre  venue  au  Mexique,  d'avoir  excité  des  haines  ou  des 
convoitises  que  nous  ne  voulons  ou  ne  pouvons  pas  arrê- 
ter. Ce  reproche  est  exagéré,  mais  il  a  pour  lui  l'apparence 
d'une  certaine  vérité,  et  les  masses,  qui  ne  voient  que  la 
surface  des  choses,  ne  jugent  aussi  que  d'après  ce  qui  frappe 
leurs  yeux.  Or,  il  est  certain,  les  attaques  des  bandes  mexi- 
u*  13 


—  194  — 

caines  et  américaines  contre  Matamores,  Monterey  et  Bagdad 
peuvent  leur  faire  croire  à  un  mauvais  vouloir  ou  à  une 
impuissance  de  notre  part  à  maintenir  l'intégrité  de  rSni- 
pire  «  et  de  là  les  récriminations  que  je  viens  d'indiquer. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  aux  difficultés  très-sérieu- 
ses de  la  pacification  sont  venues  se  joindre  les  exigences 
d'une  situation  financière  déplorable.  Le  dernier  emprunt 
est  à  peu  près  épuisé,  s  il  ne  Test  même  complètement.  Le 
gouvernement  mexicain  ne  suffit  plus  depuis  deux  mois  à 
payer  ses  fonctionnaires  ;  dans  le  mois  de  décembre,  k 
Trésor  français  lui  a  fait  pour  son  armée  une  avance  d'un 
million  de  piastres:  il  lui  en  fera  vraisemblablement  une 
pareille  pour  le  mois  de  janvier,  et  les  ressources  sont  bien 
loin  d'augmenter.  Où  sarrt'tera-t-on  dans  cette  voie  7 

On  fait  à  ce  sujet  de  graves  reproches  au  gouvernement 
mexicain  ;  il  n'est  sans  doute  pas  à  la  hauteur  des  événe- 
ments, mais  vraiment  la  tâche  est  difficile  avec  un  peuple 
pourri,  l&che  et  indolent  cuniuic  le  peuple  mexicain.  11  eut 
fallu,  comme  vous  le  dites,  mon  g/'iiéral,  que  Fempereur 
Maximilien  prit  dos  Européens  pour  chefs  de  ses  divers  ser- 
vices, et  que  surtout  il  eût  une  main  de  fer  pour  faire  eiè- 
cuter  les  lois.  Malheureusement  Sa  Majesté  a  cru  se  rendre 
populaire  en  ne  s'appuyant  que  sur  rélémeni  national,  et 
elle  s'est  faite  un  peu  trop  mexicaine.  Aussi  les  quelques 
étrangers  qui  sont  entrés  dans  le  gouvernement  y  sont  mal 
vus,  mal  appuyés,  et  impuissants  par  suite.  Puis  l'Empe- 
reur est  d'une  indulgence  désolante  envers  maints  misera- 
blés  qui  Tout  trompé  plusieurs  fois  déjà  et  qui  le  trompe- 
ront encore.  Il  lui  répugne  de  sévir,  mais  sa  bonté  est  de 
la  faiblesse  dans  la  situation  présente.  On  reconnaît  toute- 
fois quil  travaille  beaucoup,  mais  il  est  à  craindre  que  ce 
soit  plus  un  homme  théorique  qu'un  homme  pratique  ;  el 
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jusqu'à  présent  il  n'a  rien  été  fondé  à  la  suite  des  nom- 
breuses lois  qui  ont  été  promulguées.  L'armée,  la  justice, 
les  travaux  publics,  etc.,  sont  à  peu  près  dans  le  même 
état  qu'il  y  a  dix-huit  mois,  et  on  a  dépensé  des  sommes 
considérables  pour  arriver  à  un  tel  résultat.  Que  peut-on 
espérer  de  l'avenir  quand  le  passé  a  si  peu  produit?  Aussi 
règne-t-il  une  grande  inquiétude  dans  tout  le  Mexique; 
chacun  voit  la  situation  tendue  et  sent  qu'elle  ne  peut  rester 
ainsi.  Comme  on  ne  découvre  aucune  solution  favorable,  on 
se  préoccupe,  on  se  tourmente;  on  se  décourage  même. 

Ne  croyez,  mon  général,  à  aucune  exagération  de  ma 
part  ;  je  crois  voir  très-froidement  les  choses,  et  je  vous 
assure  que  je  les  dépeins  avec  des  couleurs  adoucies. 

Du  reste,  le  jour  doit  commencer  à  se  faire  en  France 
sur  cette  question  mexicaine,  et  la  vérité  apparaîtra  avec 
toutes  ses  conséquences.  Dieu  veuille  que  cette  connaissance 
nous  fasse  sortir  au  plus  tôt  d'une  situation  aussi  fausse  et 
dans  laquelle  nous  engloutissons  le  plus  clair  de  nos  res- 
sources  

Le  mouvement  de  concentration  que  j'avais  l'hon- 
neur de  vous  annoncer  continue  toujours 

Agréez,  mon  général,  etc. 

Bressornet. 


H. 


Mexico^  le  ^  féfrier  i866. 


Mon  Génêbal, 

L*6motion  causée  par  le  sac  de  Bagdad  commence  à  se 
calmer  devant  les  mesures  de  répression  prises  par  le  goo- 
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vernement  de  Washington  contre  les  auteurs  d'un  tel  atten- 
tat et  devant  le  désaveu  à  peu  près  général  de  la  presse 
américaine.  Mais  cet  événement  n'a  pas  moins  donné  lieu  à 
de  fort  justes  et  fort  tristes  réflexions  sur  l'avenir  réservé 
au  nord  du  Mexique  après  que  nos  troupes  auront  aban- 
donné le  pays  à  ses  propres  forces.  J'ai  eu  l'honneur  de 
vous  dire  dans  ma  dernière  lettre  les  récriminations  qui 
s'étaient  élevées  contre  nous  à  la  suite  de  cette  sauvage 
attaque  des  bandits  nègres.  Injustes  ou  non,  elles  ont  prouvé 
qu'on  nous  rend  personnellement  responsables  de  tout  ce 
qui  se  produit  de  grave  ici.  C'est  une  situation  des  plus  fft- 
cbeuses  qui,  en  se  prolongeant,  ne  peut  que  nous  compro- 
mettre aux  yeux  de  la  population  entière.  Malheureuse- 
ment d'autres  attaques,  auxquelles  les  Américains  sont 
restés  étrangei*s,  ont  montré  que  nous  sommes  même  im- 
puissants à  protéger  les  parties  centrales  de  l'Empire  :  ainsi, 
dans  l'État  de  Tamaullpas,  nos  troupes  n'ont  pas  su  ou  pas 
pu  garantir  un  immense  convoi  du  commerce  qu'elles  étaient 
chargées  d'escorter  de  Tampico  à  San-Luis,  et  la  perte  pour 
les  expéditeurs  a  été  de  plusieurs  millions.  Il  y  a  quelques 
jours  la  petite  ville  de  Telaxala,  située  à  dix  lieues  au  nord 
de  Puebla,  a  été  enlevée  par  une  bande  qui  a  emmené  avec 
elle  la  garnison  mexicaine  et  le  préfet  politique.  Cette 
même  bande  s'était  emparée  peu  avant  de  huit  mille  pias- 
tres que  l'administration  du  chemin  de  fer  de  Puebla  à 
Mexico  envoyait  sous  escorte  pour  payer  ses  travailleurs. 
Peu  après  le  sac  de  Bagdad,  la  ville  d'Alanos,  située  au 
nord-ouest  d'Ures,  dans  la  Sonora,  a  été  prise  par  Corona 
et  livrée  au  pillage  le  plus  complet.  C'était  une  ville  riche 
où  existaient  des  dépôts  d'argent  en  barres.  Les  dissidents 
y  ont  trouvé  de  grandes  ressources  et  ils  en  profitent  pour 
recruter. 
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Ainsi,  loin  de  Mexico  comme  près  de  cette  ville»  les  ban* 
des  commettent  les  mêmes  excès  que  par  le  passé.  C'est 
aussi  que  notre  armée  est  trop  faible  pour  protéger  d'une 
façon  efficace  un  si  vaste  pays,  où  nous  avons  de  plus  con- 
tre nous,  il  faut  bien  le  reconnaître,  une  grande  partie  de 
la  population.  Puis  vous  savez,  mon  général,  qu'à  part  quel- 
ques  rares  officiers  mexicains,  nous  ne  pouvons  compter 
sur  un  concours  utile  de  l'armée  nationale.  D'autre  part, 
les  Autrichiens  ne  nous  secondent  que  médiocrement;  ils 
supportent  avec  peine  d'obéir  à  un  général  français»  et  ils 
cherchent  à  s'isoler.  La  marche  générale  des  opérations  en 
souiïre  fièrement.  Comme  il  n'est  pas  et  qu'il  ne  peut  pas 
être  question  d'augmenter  notre  corps  d'occupation,  le  plus 
sage  serait  de  nous  tirer  au  plus  vite  de  ce  guêpier. 

Mais  si  le  corps  d'occupation  se  réjouit  de  voir  la 

France  à  la  veille  de  sortir  de  cette  malheureuse  affaire, 
l'inquiétude  est  grande  partout  ailleurs,  chez  nos  nationaux 
comme  parmi  les  résidents  étrangers  et  une  grande  partie 
de  la  nation.  On  n'a,  en  général,  qu'une  très-médiocre  con- 
fiance dans  la  durée  du  pouvoir  de  l'empereur  Maximilien 
et  l'on  ne  met  pas  en  doute  que,  nous  partis,  il  ne  suc- 
combe bientôt  sous  les  coups  des  libéraux,  qui  bien  certû- 
nement  seront  aidés  par  les  Américains. 

Il  est  difficile  en  effet  d'admettre  que  là  où  nous  sommes 
impuissants,  l'Empereur  puisse  se  msdntenir,  privé  des  se* 
cours  de  nos  meilleures  et  plus  nombreuses  troupes,  et  sans 
un  commandant  en  chef  en  position  d'imposer  son  autorité 
aux  généraux  mexicains. 

Dans  ce  moment  on  s'occupe  avec  un  peu  de  suite 

et  d'activité  de  l'organisation  de  l'armée  mexicaine.  Mais  je 
puis  vous  prédire  que  tous  ces  efforts  n'aboutiront  qu'à  un 
bien  maigre  résultat.  Tous  les  officiers  français  qui  ont  pris 
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du  service  dans  cette  année,  et  que  j'ai  eu  occasion  d'enlro^ 
tenir,  désespèrent  d'en  rien  obtenir.  Noû-seulemenl  où 
manque  au  Mexique  de  l'esprit  militaire  propre  à  consiî- 
tuer  de  bonnes  aiini'^s ,  mais  la  plupart  des  familles  i^ 
poussent  la  carrière  des  armes  presque  à  l'égal  d'une  pro- 
fession déshonorante.  Cette  aversion  s'explique  à  un  certain 
point  par  la  part  que  l' armée  nationale  a  constamment  prise 
aux  révolutions,  coups  d'Étati  pronunciamenios^  qui  ont 
déchiré  ce  pays,  et  par  la  façon  dont  elle  était  composée.  11 
y  avait  beaucoup  à  faire  pour  la  relever  dans  l'opinion  pu- 
blique, pour  y  attirer  des  gens  honorables,  pour  en  (aire 
une  carrière  recherchée;  mais  là  comme  ailleurs  on  a  dé- 
crété sans  rirn  faire  exécuter.  On  attend  encore  rorganisatioo 
d'une  Ecole  uiilitains  et  Dieu  sait  si  c'est  une  mesure  ur- 
gente en  face  dv  l'ignorance  crasse  des  ofDciers  actuels. 

Je  n'ai  rien  d'intéressant  à  vous  dire  des  opérations 
militaires  en  cours  d'exécution.  M.  le  général  Douaj  a 
quitté  San-Luis  le  lo  février,  se  dirigeant,  avec  une  partis 
de  ses  truupes,  du  côté  de  SaUillo.  Je  ne  sais  rien  encore 
du  but  qu'il  se  propose  d'atteindre 

J'ai  l'honneur,  mon  général,  etc. 

Bbessoiiiict. 


12. 


Meiîeo,  »8 


...Le  dernier  courrier  français  vous  aura  appris  Fa^ 
laque  dirigée  à  dix  lieues  de  Mexico,  contre  l'ambasHids 
lielge  qui  rentrait  en  Europe.  Cette  nouvelle,  tu  la  qualUI 
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des  victimes,  aura  produit  une  fftcheuse  impression  en 
France  ;  mais  de  telles  attaques  sont  fréquentes,  même  sur 
la  route  de  Mexico  à  Vera-Cruz,  et  si  les  détails  ne  sont 
pas  connus,  c'est  que  le  plus  souvent  ils  ne  concernent  que 
des  voyageurs  ordinaires.  Les  personnages  marquants  de 
toutes  les  nations  un  peu  au  fait  des  habitudes  mexicaines, 
se  gardent  bien  de  voyager  sans  escorte,  comme  Ta  fait  le 
personnel  de  l'ambassade  Belge;  sans  cela  il  leur  arriverait 
comme  au  commun  des  mortels  d'être  dépouillés  une  fois 
sur  quatre. 

Tout  le  personnel  de  l'ambassade  s'est  bravement  dé- 
fendu ;  un  lieutenant  d'artillerie  a  été  tué,  un  commandant 
assez  gravement  blessé,  tous  les  autres  ont  été  contusionnés 
ou  ont  eu  leurs  habits  percés  de  balles.  Entourés  par  les 
brigands,  les  Belges,  après  avoir  déchargé  leurs  révolverSi 
ont  mis  Tépée  à  la  main  et  ont  couru  sur  leurs  assaillants; 
ceux-ci  un  instant  intimidés  se  sont  éloignés  de  quelques 
pas,  les  voyageurs  en  ont  profité  pour  remonter  prompte 
ment  en  voiture  et  partir  avec  toute  la  vitesse  des  che- 
vaux. Les  bandits  n'étant  pas  montés  n'ont  pu  les  pour- 
suivre. 

La  conduite  des  Belges  dans  cette  circonstance  a  été 
celle  de  gens  de  cœur  et  de  résolution;  mais  voici  la  contre- 
partie mexicaine  : 

Dans  la  voiture  de  l'ambassade  se  trouvait  un  officier 
d'ordonnance  de  l'Empereur  chargé  par  Sa  Majesté  d'ao- 
compagncr  les  voyageurs  jusqu'à  la  Vera-Cruz.  Aux  pre- 
miers coups  de  fusil,  cet  officier  qui  était  sur  l'impériale 
s'est  bravement  caché  sous  la  bâche  entre  les  malles,  et  il 
n'a  donné  signe  de  vie  qu'en  arrivant  au  premier  poète. 
L'Empereur  lui  a  fait  donner  aussitôt  sa  démission:  mais 
que  d'officiers  mexicains  de  cette  trempe I 
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Ce  n'est  pas  tout,  à  quelques  centaines  de  mètres  en  ar- 
rière de  la  diligence  qui  portait  l'ambassade  venait  une  <fi- 
ligence  pleine  de  voyageurs  ordinaires  plus  ou  moins  bieo 
armés.  Dès  qu'ils  entendirent  la  fusillade  ils  sautèrent  bon 
de  la  voiture  et  allèrent  se  cacher  dans  les  broussailles  où  ib 
demeurèrent  bien  après  le  départ  des  bandits.  —  Et  pour- 
tant la  moindrn  dtMnonstration  de  leur  part  aurait  fait  foir 
les  assaillants  qui  croyaient  les  personnes  de  la  première 
voiture  bien  éloignées  de  tout  secours  ;  mais  on  ne  s'co« 
tr'aidepas  dans  ce  triste  pays,  et  si  les  voyageurs  meti- 
cains  portent  des  armes,  c'est  pour  avoir  le  plaisir  de  les 
oflrir  aux  voleurs.  —  Que  faire,  grand  Dieu,  avec  de  pa- 
reilles gens!... 

On  parle  toujours  de  notre  évacuation  dont  la  limite  ei- 
trèmc  serait  fixée  à  la  fin  de  l'année  18O7.  On  doit  souhaiter 
dans  l'intérêt  de  la  France  qu'il  en  puisse  être  ainsi, 
à  voir  comment  toutes  choses  vont  dans  ce  pays,  on 
prend  diflicileuicnt  par  qud  moyen  on  en  sortira, 
est  dangereux,  partir  l'est  également  :  notre  ëvacuatioo 
prochaine  serait  bientôt  suivie  de  la  chute  de  Maximilien, 
et  alors  nos  nationaux  payeraient  bien  cher  la  haine  qu'a 
soulevée  contre  nous,  dans  la  masse  de  la  nation,  notre  in- 
ter\'ention  dans  les  affaires  mexicaines.  La  question  à  tooi 
points  de  vue  se  présente  sous  un  jour  inquiétant  et  elle 
sera  difficile  à  régler  à  la  satisfaction  de  nos  intérêts  et  de 
notre  dignité.  Aussi  l'inquiétude  est-elle  grande  au  MeuqWi 
surtout  maintenant  qu'il  est  bien  constaté  qu'il  n'y  a  n- 
cun  fond  à  faire  sur  l'empereur  Maximilien  pour  noua  aider 
à  sortir  de  là  en  améliorant  la  situation  générale.  Sa 
jesté  ne  donne  satisfaction  k  aucun  besoin,  elle  n\ 
prend  rien  de  sérieux  dans  aucune  branche  de  senrioe;  alla 
se  retire  même  le  plus  qu'elle  peut  de  la  direction  des  af* 
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faires*  se  contentant  de  lancer  force  décrets,  mais  ne  se 
préoccupant  nullement  de  leur  application.  Chacun  voit  l'a- 
btme  se  creuser  sous  les  pieds  de  l'Empereur;  Tlmpératrice 
la  première.  Plusieurs  fois,  dit-on,  elle  a  signalé  le  danger, 
mais  elle  n'est  pas  écoutée.  Et  comment  nous  retirer  d'une 
telle  situation  ?  Quelles  garanties  aurons-nous  pour  la  sau- 
vegarde de  nos  intérêts?  L'Empire  s'endette  chaque  année 
de  60  millions  et  l'Empereur  n'est  sur  le  trône  que  grâce  à 
la  présence  de  nos  troupes.  Aussi,  tout  en  admettant  l'éva- 
cuation en  principe,  sera-t-il  fort  dii&cile  de  T effectuer  dans 
les  conditions  présentes. 

Après  avoir  reçu  trois  fois  Tordre  de  partir,  à  jour  déter- 
miné, pour  l'intérieur,  je  suis  encore  à  Mexico.  C'est  que 
H.  le  maréchal  Bazaine  est  débordé  par  les  événements  qui 
le  forcent  à  chaque  instant  à  changer  ses  projets.  L'imprévu 
depuis  quelque  temps  joue  un  bien  grand  rôle  dans  la 
marche  des  opérations  militaires. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  mon  général,  votre 
très-obéissant  et  tout  dévoué  serviteur. 

Bbessonmèt. 


13. 

Meiico,  le  17  iTiil  1866. 

Mon  Général. 

....On  est  toujours  sans  nouvelles  bien  précises  de  la  co- 
lonne du  général  Douay;  l' État-major  général  reçoit  quel- 
ques billets  portés  par  des  indiens  qui  font  à  travers  la 
montagne  des  détours  considérables  pourgagner  San  Luis  ; 
mais  les  paquets  de  service  ne  sont  plus  expédiés.  Toute 
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la  route  en  arrière  du  géDéral,  depuis  Saltillo  jusqu'à  Ha- 
tehuela,  est  au  pouvoir  d'Escobedo;  ce  chef  dissident  a  tout 
dernièrement  essayé  d'enlever  cette  dernière  place  ;  il  y  a 
échoué  heureusement.  Je  ne  puis  donc  vous  dire  ce  qu'a 
pu  faire  le  général  Douay  depuis  son  départ  de  San-Luis. 
Le  ig  mars  une  partie  de  la  garnison  de  Mazatlan 
(deuxième  division)  formant  une  colonne  d'environ  sept  à 
huit  cents  hommes,  moitié  français,  moitié  mexicains*  s'est 
portée  à  la  rencontre  de  Corona  qui  bloquait  la  ville  ;  elle 
Ta  atteint  à  quelques  lieues  de  là,  près  de  la  petite  ville  du 
Présidio,  et  une  action  très-vive  s'est  engagée.  L'ennemi 
perdit  beaucoup  de  monde,  et  nous-mêmes  —  pour  les 
français  —  onze  tués  et  une  soixantaine  de  blessés.  Mais 
Corona  reçut  des  renforts  qui  portèrent  sa  troupe  à  plus 
de  3,000  hommes  ;  notre  petite  colonne  horriblement  fati- 
guée ne  put  accepter  un  nouveau  combat  et  elle  se  retira 
au  Présidio  où  elle  se  barricada.  Elle  y  resta  trois  jours 
pendant  lesquels  elle  soutint  plusieurs  assauts.  Les  car- 
touches commençaient  à  manquer  et  l'eau  était  épuisée;  il 
fallut  songer  à  la  retraite.  Cette  petite  colonne  sortit  avant 
le  jour  du  Présidio,  perça  bravement  à  travers  l'ennemi  et 
gagna  Mazatlan  sans  pertes  sérieuses  en  hommes;  mais  les 
bagages  et  les  mulets  du  train  furent  en  partie  enlevés  et 
les  hommes,  pour  marcher  plus  vite,  durent  jeter  une 

partie  de  leurs  effets  et  de  leurs  vivres.  Toutefois  cette 
vaillante  petite  troupe  ramena  à  Mazatlan  deux  canons- 
obusiers  de  montagne  sans  doute,  qu'elle  avait  enlevés  à 
Corona. . . 

Vous  avez  appris,  mon  général,  que  nous  avons  pour  la 
seconde  fois,  évacué  Chihuahua  au  commencement  du  mois 
de  février  dernier  en  confiant  la  garde  de  la  ville  aux 
troupes  impériales  mexicaines.  Nous  partis,  les  libéraux 
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sont  revenus  ;  les  impériaux  se  sont  retirés  et  Gbihuahiia 
est  de  nouveau  au  pouvoir  de  Juarez.  Hais  une  circons- 
tance déplorable,  c'est  que  le  préfet  politique  que  nous  y 
avions  installé  a  été  pris  et  fusillé  par  l'ennemi.  Les  lettres 
de  Durango  ajoutent  même  qu'il  a  été  livré  par  les  siens. 
Voilà  le  résultat  le  plus  ordinaire  de  toutes  nos  occupations 
temporaires. 

Ce  sont  là,  mon  général,  à  peu  près  les  seuls  événements 
militaires  qui  méritent  de  vous  être  racontés. 

Le  gouvernement  mexicain  se  traîne  toujours  dans  les 
mêmes  difficultés  financières,  administratives,  etc.,  que 
vous  connaissez...  J'ajouterai  que  les  préoccupations  sont 
toujours  très-vives,  tant  pour  nos  nationaux  que  pour  une 
grande  partie  de  la  population  au  sujet  des  conséquences 
de  notre  évacuation  qu'on  s'attend  à  voir  effectuer  au  plus 
tard  à  la  fin  de  18Ô7.  Les  français  qui  ont  ici  des  propriétés 
cherchent  à  les  vendre,  ceux  qui  sont  dans  le  commerce 
cherchent  à  réaliser;  tous  sentent  que,  nous  partis,  ils  ne 
pourront  rester  sans  courir  de  grands  dangers.  Pour  comble 
de  malheur,  les  questions  d'intérêt  concernant  nos  natio- 
naux, pour  lesquelles  nous  sommes  venus  au  Mexique,  dit- 
on,  sont  pour  la  plupart  au  même  point  qu'il  y  a  trois  ans. 
Mais  vous  savez  tout  cela,  mon  général;  je  me  répète  pour 
la  dixième  fois. 

J'ai  l'honneur,  etc. 

Bressonnet. 


14. 


Mexico,  le  s8  mti  1S66. 


Mon  Général, 

Une  nouvelle  bien  grave  est  arrivée  récemment  du 

nord-ouest  j  elle  a  jeté  l'effroi  parmi  la  population  fraiH 
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çaise  de  Mexico  et  aussi  parmi  les  familles  mexicaines  qui 
sont  attachées  à  l'Empire.  Des  lettres  particulières  venant 
de  maisons  de  commerce  ordinairement  bien  renseignées 
ont  appris  que  la  ville  d'Hermosillo,  après  avoir  été  prise 
par  les  dissidents,  a  été  livrée  au  pillage  et  au  meurtre  et 
que  trente-sept  Français  et  bon  nombre  de  Mexicains  impé- 
rialistes ont  été  passés  par  les  armes.  Cette  nouvelle  n'a  pas 
été  démentie  par  les  journaux  du  gouvernement;  elle  a 
donc  quelque  probabilité  d*ètre  vraie.  Hermosillo,  dit-on,  a 
été  repris  par  les  troupes  impériales,  mais  le  mal  était  fait. 

L'effet  de  cette  nouvelle  a  été  terrifiant  à  Mexico  ;  on  crdt 
y  voir  le  sort  réservé  à  nos  compatriotes  après  notre  éva- 
cuation et  de  là  un  découragement  général.  L'inquiétude 
était  déjà  très-grande  depuis  l'annonce  officielle  de  notre 
prochain  départ  ;  le  sac  d'Heimosillo  n'a  fait  qu'ajouter  aux 
premières  préoccupations.  La  position  de  nos  compatriotes 
est  en  outre  fort  triste  au  point  de  vue  de  leurs  intérêts  : 
ceux  qui  avaient  des  réclamations  à  faire  au  gouvernement 
mexicain  ne  sont  pas  plus  avancés  aujourd'hui  qu'il  y  a 
deux  ans;  ils  désespèrent  de  rien  obtenir  et  beaucoup  ne 
sont  restés  jusqu'à  ce  jour  au  Mexique  que  dans  l'espérance 
de  se  voir  rendre  justice  sous  la  protection  de  notre  drapeau. 
Les  autres,  simples  commerçants,  craignant  pour  l'avenir, 
voudraient  réaliser  ce  qu'ils  ont  pu  gagner  et  se  retirer  avec 
nos  dernières  troupes  ;  mais  tout  en  consentant  à  des  pertes 
très-grandes,  ils  ne  trouvent  pas  d'acquéreurs,  tant  les  af- 
faires sont  en  souffrance  et  tant  on  redoute  les  suites  de  notre 
départ.  Le  sac  d'Hermosillo  en  venant  jeter  son  sinistre  reflet 
sur  une  telle  situation  a  porté  les  inquiétudes  au  plus  haut 
point 

Des  bandes  assez  fortes  ont  reparu  entre  Orizaba  et  Puebla  ; 
les  Autrichiens  se  sont  mis  à  leur  poursuite  et  les  ont  at- 
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teintes  près  de  Tehuacan.  Mais  reDoemi  a  fait  bonne  conte- 
nance et  s* il  a  cédé  le  terrain  il  en  a  fait  payer  chèrement 
la  conquête,  car  les  Autrichiens  ont  perdu  dans  cette  affaire 
trente-cinq  hommes  et  ont  eu  une  soixantaine  de  blessés. 
Peu  après  la  petite  ville  de  Zacolica,  au  sud  d'Orizaba  et  à 
dix  lieues  de  cette  place,  était  enlevée  et  pressurée  par  l'en- 
nemi  

On  lance  force  circulaires  pour  engager  des  officiers,  sous- 
officiers  et  soldats  français  et  autres  à  entrer  dans  la  légion 
étrangère  qu'on  veut  compléter  et  dans  la  légion  mexicaine 
qu'on  veut  former,  et  qui  toutes  deux  sont  destinées  à  rem- 
placer le  gros  de  notre  armée  après  son  départ.  Mais  le 
nombre  des  volontaires  est  à  peu  près  nul  jusqu'à  ce  jour  : 
cette  abstention  est  bien  significative. 

Je  n'ai  rien  de  saillant  à  vous  annoncer  touchant  la  poli- 
tique et  l'administration  intérieure  du  pays.  Il  y  a  toujours 
force  décrets  qu'on  n'exécute  pas;  beaucoup  de  circulaires 
témoignant  d'un  grand  désû*  de  faire  le  bien,  mais  qui  sont 
lettres  mortes.  Dans  ce  moment  les  fonctionnaires  cherchent 
à  se  prémunir  contre  les  conséquences  d'un  changement 
possible  de  gouvernement  ;  beaucoup  se  retirent,  d'autres 
commencent  à  trahir  presque  ouvertement.  Pour  la  même 
raison  les  partants  sont  difficilement  remplacés.  La  situation 
va  chaque  jour  se  compliquant  et  il  est  difficile  qu'on  n'ar- 
rive pas  bientôt  à  se  heurter  à  des  obstacles  insurmon- 
tables. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  mon  général. 

Votre  tout  dévoué  et  reconnaissant  serviteur* 

Bbessonnet. 
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15, 


Mexico,  le  9  juillet  1866. 

Mon  Général, 

Depuis  longtemps  le  général  Méjia  qui  occupait  Ha- 

tamoros  et  qui,  à  diverses  reprises,  avait  vaillamment  lutté 
pour  garder  ce  point  important  à  l'Empire,  ne  recevait  plus 
le  moindre  secours  de  Mexico.  La  ville  épuisée  par  mdnts 
impôts  forcés  et  n'ayant  plus  la  ressource  de  ses  douanes, 
par  suite  de  son  isolement  avec  les  États  voisins,  ne  pou- 
vait fournir  à  l'entretien  du  corps  de  Méjia.  11  n'avait  même 
pas  la  ressource  d'emprunter  au  commerce,  car  quelques 
traites  lancées  par  lui  sur  le  Trésor  de  Mexico  n'avaient  pas 
été  payées.  Les  soldats,  sans  argent,  sans  habits,  souvent 
sans  nourriture,  désertaient  en  masse;  ceux  qui  restaient 
étaient  de  pauvres  diables  épuisés  au  physique  comme  au 
moral  et  sur  lesquels  il  ne  pouvait  y  avoir  fonds  à  faire. 
Malgré  cela,  tant  que  Mejia  les  eut  sous  la  main,  il  sut  résis- 
ter aux  diverses  attaques  des  dissidents  ;  son  énergie  et  sa 
bravoure  donnait  de  la  valeur  à  cette  misérable  troupe.  Hais 
dernièrement  le  général  reçut  l'ordre  de  faire  escorter  un 
convoi  par  environ  1,600  hommes  placés  sous  le  comman- 
dement du  général  de  brigade  Olvera.  Cette  troupe,  bien 
que  renfermant  3  à  4oo  Autrichiens,  fut  attaquée  et  dé- 
truite par  un  corps  dissident,  renforcé  d'Américains  da 
sud  et  fort  de  4)Ooo  hommes;  tout  le  convoi  fut  en  outre 
perdu.  L'ennemi,  à  qui  son  succès  attira  bien  vite  des  ren- 
forts, se  porta  au  nombre  de  5, 000  hommes,  dit-on,  devant 
Matamores  que  Méjia  ne  pouvait  plus  défendre  qu'avec 
quelques  centaines  de  soldats  découragés  par  l'échec  d'Ol- 
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vera.  Le  brave  général  fit  pourtant  bonne  contenance,  non 
pour  sauver  la  ville,  il  ne  le  pouvait  plus  ;  mais  pour  con- 
server à  l'Empereur  le  petit  nombre  d'hommes  qui  étaient 
restés  jusque-là  fidèles  à  sa  cause.  Il  obtint  de  s*embarquer 
avec  eux  à  destination  de  Vera-Cruz,  mais  en  laissant  àTen- 
nemi  tout  le  matériel  de  guerre  que  renfermait  la  ville.  Mejia 
Jeta  une  partie  de  ses  soldats  dans  Tampico  fortement  me- 
nacé par  terre  et  il  se  rendit  à  Vera-Cruz  et  de  là  à  Mexico  où, 
dit-on,  il  se  trouve  depuis  quelques  jours 

L'ennemi  a  maintenant  une  base  d'opérations  qui  le  met 
en  communication  assurée  et  facile  avec  les  Américains  du 
sud  ;  il  détient  un  des  ports  principaux  de  l'Empire;  en  lais- 
sant sortir  les  marchandises  qui  y  seront  débarquées,  il  se 
créera  de  grandes  ressources  en  argent;  il  tient  en  outre  la 
tète  du  Tamaulipas  qui  n'a  jamais  éié  soumis  et  qui  plus 
que  jamais  sera  en  son  pouvoir.  Puis  la  prise  et  l'occupa- 
tion de  Matamores  donnent  du  relief  et  de  la  consistance  au 
parti  dissident  ;  il  cesse  d'être  un  parti  d'aventure,  il  devient 
presque  un  parti  belligérant.  Aussi,  chacun  le  comprenant 
ainsi,  l'inquiétude  est-elle  grande  parmi  les  impériaux  et  la 
joie  bien  vive  parmi  les  républicains. 

Un  des  premiers  effets  de  ce  succès  de  l'ennemi  a  été  le 
soulèvement  de  toute  la  côte  depuis  Matamores  jusqu'aux 
portes  de  Vera-Cruz.  l)n  instant  le  bruit  a  couru  que  Tam- 
pico sVîtait  rendu.  Il  n'en  était  rien  heureusement,  mais  il 
est  serré  de  très-près  et  outre  les  renforts  qu'y  a  jetés  Mejia, 
on  doit  y  envoyer  d'autres  forces.  La  perte  de  Tampico 
serait  un  vrai  désastre,  car  lennemi  menacerait  par  là  la 
ligne  de  Sin  Luis  à  Monterey  et  il  achèverait  de  régner  en 
maître  dans  la  partie  montagneuse  qui  s'étend  au  nord-est 
de  Mexico,  ce  qui  lui  permettrait  presque  de  nous  inquiéter 
sur  notre  ligne  de  retraite 
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La  pacification  ne  fait  pas  un  pas  sérieux  dans  le  Micho»- 
can  ;  le  général  Mondez  y  déploie  une  grande  activité  et  0 
fait  preuve  d'énergie  :  niais  il  nest  maître  que  là  où  M 
trouve  le  gros  de  ses  forces.  Il  y  a  trois  mois  un  de  nos 
capitaines  a  fortiné  Zitacuaro  qui  est  au  nord  de  plusieurs 
communications  importantes  :  tant  qu'il  y  a  eu  quelques 
troupes  françaises  pour  le  défendre,  Tennemi  n'a  pas  atts- 
qué,  mais,  nous  partis,  la  garnison  mexicaine  a  battu  en 
retraite  devant  les  dissidents  qui  ont  détruit  les  ouvrages. 
Mondez  s'y  est  porté  en  force  et  l'ennemi  s'est  retiré  ;  mais 
il  reviendra  dés  que  les  impériaux,  ce  qui  ne  peut  tarder, 
seront  forcés  de  secourir  quelque  autre  ville  séneosemeol 
menacée 

On  continue  à  être  sans  nouvelles  suivies  de  la  oolonse 
de  M.  le  général  Douay  ;  toutefois  on  sait  que  les  alEûres 
vont  médiocrement  de  ce  côté  et  que  le  général  présente  ht 
choses  sons  dos  couleurs  assez  sombres.  Le  niaiéchal 
Bazaine  justomont  préoccupé  de  cette  situation  a  quitté 
Mexico  le  'j  juillet  courant,  pour  se  rendre  à  San  Luis  Po- 
tosi  où,  dit-on,  il  doit  rencontrer  le  général  Douay  et  loi 
donner  de  nouvelh^s  instructions  pour  l'avenir. 

Mais  si  la  situation  militaire  est  médiocre,  la  sitnatÎQB 
politique  l'est  plus  encore.  L'Empereur  Maximilien  perd 
chaque  jour  de  ses  partisans  ;  le  vide  se  fait  autour  de  loi  et 
il  n'est  plus  soutenu  que  par  la  présence  de  nos  troupes..... 
J'ai  ou  rhonmur  de  vous  dire  dans  une  précédente  letm 
que  ses  plus  chauds  partisans  d'autrefois  le  considéraîcflt 
comme  inipos.sihlo  actuellement  et  désiraient  son  abdîcatîonb 
Aujourd'hui  c*est  le  vcru  presque  unanime  et  il  faut  recM 
naiiro  que  ce  serait  la  seule  solution  qui  nous  permettmit 
de  sortir  honorablement  de  ce  pays.  Vous  voyex  déjà,  mftm 
général,  qu'à  chaque  {xis  que  nous  faisons  en  arrière  ks 


—  209  — 

dissidents  en  font  un  en  avant  ;  nous  ne  nous  retirerons  que 
suivis  et  presque  harcelés  par  l'ennemi  jusqu'au  port  d'em- 
barquement. Nous  paraîtrons  forcés  par  lui  de  quitter  son 
territoire.  Puis  ce  n'est  pas  l'armée  mexicaine  qui  main- 
tiendra un  pays  que  nous  n'avons  pu  soumettre  et,  nous 
partis,  l'Empereur  tombera  bientôt.  Nos  nationaux  alors 
seront  en  butte  aux  persécutions  les  plus  grandes  et  leur 
ruine  sera  certaine.  Cette  idée  est  si  bien  admise  que  les 
malheureux  Français  établis  ici  cherchent  à  tout  prix  à  réali- 
ser leur  Tortune  pour  quitter  le  pays  avec  nous  ;  mais  peu 
arrivent  à  liquider  et  les  autres  se  regardent  comme  perdus. 
Puis  toutes  les  familles  mexicaines  qui  se  sont  mises  avec 
nous  subiront  un  sort  dix  fois  pire  que  celui  réservé  à  nos 
nationaux.  J'ajoute  qu'un  gouvernement  républicain  venant 
s'implanter  de  vive  force  à  Mexico  ne  reconnaîtra  jamais 
les  dettes  contractées  par  le  gouvernement  actuel  envers  la 
France,  et  qu'on  ne  fera  pas  une  nouvelle  expédition  pour 
lui  imposer  cette  reconnaissance.  Un  départ  dans  de  telles 
conditions  et  avec  de  telles  conséquences,  outre  ce  qu'i[ 
aurait  de  blessant  pour  notre  amour-propre  national,  tuerait 
à  tout  jamais  notre  influence  au  Mexique  et  nous  déconsidé- 
rerait dans  le  reste  des  Amériques.  Que  l'Empereur  Maximi- 
lien  au  contraire  abdique,  on  peut  appeler  le  pays  à  nommer 
un  gouvernement  de  son  choix  et  en  agissant  adroitement 
on  peut  le  diriger  quelque  peu  dans  ce  choix.  Nous  don- 
nons notre  appui  à  ce  gouvernement,  nous  l'aidons  de  nos  con- 
seils et  de  nos  armes  au  besoin;  cela  nous  permet,  sans 
exciter  la  jalousie  des  Américains,  de  prolonger  notre  séjour 
au  Mexique  ;  nous  réconcilions  alors  le  nouveau  régimeavec 
nos  nationaux  et  les  gens  que  nous  avons  compromis;  rien 
d'autre  |)art  ne  peut  s'opposer  à  ce  que  nous  obtenions 

quelques  garanties  pour  ce  qui  nous  est  dû.  Puis  nous  nous 
n*  U 
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retirons  sans  être  suivis  par  l'ennemi  et  sans  paraître  avoir 
été  forcés  par  lui  à  évacuer  son  territoire. 

Je  sais  bien  qu'une  telle  solution  est  le  désaveu  de  la 
ligne  de  politique  suivie  par  nous  jusqu'à  ce  jour,  mais  que 
faire,  puisqu'on  persévérant  dans  cette  voie,  on  rend  notre 
départ  impossible  par  les  conséquences  graves  qu'il  ne 
manquerait  d'amener? 

...  Si  aujourd'hui  j'ai  été  plus  précis  dans  certaines 
appréciations,  c'est  que  je  viens  d'apprendre  que  l'impé- 
ratrice Charlotte  a  quitté  hier  Mexico  se  rendant  à  Paris, 
et  que,  devant  cette  démarche  qui  peut  avoir  des  consé- 
quences funestes  pour  nous,  j'ai  tenu  à  vous  dire  la  situa- 
tion telle  qu'elle  est  réellement.  Sans  nul  doute,  S.  M.  va 
solliciter  auprès  de  notre  Empereur  pour  qu'il  prolonge  le 
séjour  de  nos  troupes  au  Mexique,  pour  qu'il  aide  l'empe- 
reur Maximilien  par  de  nouvelles  avances  d'argent  et 
qu* enfin  il  le  soutienne  sur  son  trône  aujourd'hui  chance- 
lant. Il  peut  en  coûter  beaucoup  de  refuser  à  une  femme 
de  cœur  et  d'intelligence  comme  est  l'impératrice  Char- 
lotte, à  une  jeune  princesse  malheureuse.  Mais  il  s'agit  ici 
des  intérêts  les  plus  sérieux  de  la  France,  car  son  honneur 
peut  se  trouver  compromis  à  maintenir  l'empereur  Maxi- 
milieu.  Deux  années  ont  montré  ce  que  valait  ce  souverain  ; 
l'expérience  est  faite,  elle  est  concluante.  La  prolonger  ne 
fait  que  compliquer  la  situation  et  rendre  notre  départ 
plus  difficile.  La  France  a  fait  pour  l'Empereur  tout  ce  qui 
était  en  son  pouvoir  ;  elle  ne  lui  a  marchandé  ni  le  sang  de 
ses  soldats,  ni  son  argent,  ni  ses  conseils  ;  tout  cela  a  été 
en  pure  perte.  La  France  est  dégagée  envers  lui  ;  elle  ne 
doit  plus  que  sauvegarder  ses  propres  intérêts  et  sa  dignité 
qui  ne  doit  souffrir  aucune  atteinte.  Elle  doit  sortir  d'ici  en 
laissant  nos  nationaux  rassurés  sur  leur  vie  et  sur  leurs 
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biens,  en  évitant  au  pays  les  horreurs  d'une  nouvelle  guerre 
civile,  en  s* assurant  autant  que  possible  un  recouvrement  de 
ses  créances,  et  enfin  en  se  retirant  à  son  jour  et  à  son  heure 
sans  apparence  de  la  moindre  pression  ;  et  encore  une  fois, 
cela  ne  peut  être  obtenu  en  laissant  derrière  nous  un  sou- 
verain qui  tombera  peu  après  notre  départ  et  dont  là  chute 
remettra  tout  en  question  dans  ce  malheureux  pays.... 

Agréez,  etc. 

Bressoivn£T. 


16. 


Mexico,  le  9  tout  1866. 


Mon  Général, 

.  .  .  Cette  lettre,  mon  général,  est  encore  une  messagère 
de  mauvaises  nouvelles;  mais  la  situation  est  telle  au 
Mexique  qu'à  moins  d'un  changement  radical  dans  les 
hautes  régions,  d'auxiliaires  plus  nombreux  et  de  nouveaux 
emprunts,  il  en  sera  ainsi  à  chaque  courrier.  Le  mois  der- 
nier je  vous  ai  dit  la  défaite  d'une  brigade  de  Méjia,  la  prise 
d'un  immense  convoi  du  commerce  (estimé  à  plus  de  deux 
millions  de  piastres)  et  enfin  la  reddition  de  Matamores. 
Aujourd'hui  ce  sont  Alvaredo  et  Tampico  qui  ont  succombé* 
On  dit  bien  que  la  garnison  française  de  cette  dernière  ville 
(160  hommes  environ)  tient  dans  le  réduit  et  pourra  être 
délivrée  par  les  marins  d'une  partie  de  la  flotte  stationnée 
devant  Vera-Cruz  et  qu'on  a  envoyés  au  secours  de  Tam- 
pico. Mais  la  ville  a  été  pillée,  mise  à  sac  et,  dit-on,  plusieurs 
de  nos  nationaux  ont  été  fusillés.  On  reprendra  ce  port, 
c'est  forcé,  mais  on  ne  relèvera  pas  son  commerce  déjà  si 
éprouvé,  il  y  a  cinq  à  six  mois,  par  la  perte  d'un  convoi 
considérable,  par  le  manque  absolu,  depuis  cette  époque. 
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de  toute  communication  avec  l'intérieur,  etc.;  dès  qu'ils  le 
pourront,  les  principaux  commerçants  s'échapperont  de 
cette  ville,  beaucoup  d'autres  habitants  les  suivront  et  le 
trésor  public  perdra  là  une  de  ses  principales  branches  de 
revenu. 

La  prise  d'AIvaredo  par  les  dissidents  donne  à  ces  der* 
niers  une  action  presque  prépondérante  dans  le  sud-est  des 
Terres-Chaudes  de  Vera-Cruz,  et  déjà  la  route  qui  relie  cette 
ville  à  Mexico  est  menacée  en  plusieurs  points.  On  dit 
d'autre  part  que  Jalapa,  fortement  resserré  par  les  bandes, 
se  trouve  en  danger  d'être  enlevé  d'un  jour  à  l'autre.  Notre 
ligne  de  retraite  serait  alors  très-sérieusement  inquiétée. 

La  situation  ne  s'est  pas  améliorée  dans  les  autres  États; 
il  est  même  plus  exact  de  dire  que  les  dissidents  y  ont  plu- 
tôt gagné  que  perdu  du  terrain.  Leurs  bandes  vont  chaque 
jour  grossissant  et  chaque  jour  aussi  on  en  signale  de  nou- 
velles. Encore  quelques  mois  de  progrès  de  leur  part  et  nous 
ne  tiendrons  plus  que  quelques  villes  et  quelques  postes. 
Dans  de  telles  conditions,  on  ne  pourrait  même  faire  un  appel 
au  peuple,  en  tant  qu'on  voulût  s'y  résoudre,  car  nous  ne  se- 
rions entendus  que  d'une  minorité  insignifiante,  et  nos  ad- 
versaires, plus  puissants  que  nous,  se  refuseraient  à  toute 
transaction ,  presque  certains  de  nous  user  en  peu  de  temps 
et  de  nous  forcer  à  rentrer  devant  l'insurrection  devenue  gé- 
nérale. Dans  cette  position  m  extremis^  l'empereur  Maximi- 
lien  a  appelé  le  général  Osmont  au  ministère  de  la  guerre  et 
l'intendant  Priant  aux  finances,  mais  ces  deux  officiers  s'é- 
puisent à  lutter  contre  les  difficultés  créées  par  leurs 
devanciers  et  l'impuissance  et  le  discrédit  du  gouvernement 
impérial.  Tous  deux, je  lésais,  sont  déjà  découragés  et  dé- 
sespèrent d'apporter  la  moindre  amélioration  à  l'état  de 
choses  actuel.  L'armée  impériale  mexicaine  est  [détestable; 
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elle  ne  tient  nulle  part  devant  les  dissidents  :  aux  premiers 
coups  de  feu  elle  fait  demi -tour  ou  passe  à  l'ennemi  ;  la  dis- 
cipline et  l'existence  militaire  régulière  lui  sont  antipa- 
thiques; elle  n'a  nul  patriotisme,  nul  dévouement  à  une 
cause  quelconque;  elle  passe  aux  disâdents  seulement 
parce  que  ceux-ci  vivent  de  pillage ,  n'apportent  aucun 
frein  aux  plus  mauvaises  passions  et  qu'avec  eux  on  cesse 
d'être  soldat  à  peu  près  quand  l'envie  en  prend.  Croyant 
atténuer  le  mal,  on  a  créé  des  bataillons  de  Cazadores  for- 
més partie  de  soldats  français,  partie  de  soldats  mexicains; 
mais  quelques  semaines  d'expériences  ont  prouvé  que  ce 
mélange  était  impossible  ;  les  Français  traitent  avec  dédain 
les  Mexicains  qui  se  froissent  et  désertent.  Beaucoup  même 
de  ces  derniers  ne  s'engagent  que  pour  toucher  la  prime, 
après  quoi  ils  disparaissent. Dans  le  bataillon  formé  à  Léon, 
i5o  mexicains  ont  ainsi  quitté  les  rangs;  après  quelques 
mois  de  service  on  n'aura  plus  que  des  soldats  franç^us. 
D'un  autre  côté,  les  corps  autrichien  et  belge  vont  chaque 
jour  diminuant  :  avant  un  an,  on  ne  saura  les  compter 
comme  un  appui  de  quelque  valeur 

C'est  dans  de  telles  conditions  que  M.  le  général  Osmont 
et  M.  Tintendant  Priant  ont  pris  leurs  portefeuilles.  C'est 
du  dévouement,  mais  ce  ne  sera  que  cela. 

M.  le  maréchal  Bazaine  est  toujours  absent  de  Mexico-, 
on  le  dit  encore  en  avant  de  San  Luis  où  il  a  dû  avoir  une 
entrevue  avec  M.  le  général  Douay.  On  ajoute  d'autre  part, 
que  Tordre  a  été  donné  de  se  replier  sur  San  Luis  pour  la 
!'•  division  et  sur  Zacatecas  pour  la  «"•.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  quelques-uns  de  nos  officiers  poussent  activement 
les  travaux  de  défense  de  ces  deux  villes.  Cette  retraite 
effectuée,  tout  le  nord  du  Mexique  sera  aussitôt  au  pouvoir 
des  dissidents  qui  le  pilleront  comme  par  le  passé  et  qui 
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achèveront  de  pousser  les  habitants  dans  les  bras  des  Amé- 
ricains du  sud.  Notre  passage  dans  cette  partie  de  l'empire 
n'aura  eu  d'autre  résultat  que  d'en  hâter  l'absorption  parla 
race  anglo-saxonne.  Depuis  longtemps,  en  effet,  les  popu- 
lations sont  découragées  et  même  profondément  irritées  de 
la  situation  fausse  dans  laquelle  nous  les  avons  placées  avec 
nos  occupations  provisoires  et  nos  promesses  à  chaque  in- 
stant démenties.  Pillées  par  les  dissidents  pour  nous  avoir 
prêté  quelque  appui,  témoigné  quelqu*intérêt,  elles  se  sont 
vues  lourdement  imposées  par  nous  pour  ne  s'être  pas  dé- 
fendues assez  énergiquement  contre  l'ennemi.  Ne  pouvant 
d'autre  part  faire  d'échanges  avec  les  pays  voisins,  parsuite 
du  peu  de  sécurité  des  routes,  elles  sont  tombées  dans  une 
misère  excessive;  aussi  ne  veulent-elles  plus  entendre  par- 
ler de  Français  ni  de  libéraux,  elles  appellent  qui  pourra 
les  défendre,  et  ce  rôle  sera  forcément  dévolu  aux  Améri- 
cains du  sud 

J'ai  l'honneur,  etc. 

Bbessomnet. 


17. 


Mexico,  27  septembre  1866. 

Mon  Général, 

Dans  ma  dernière  lettre,  je  vous  annonçais  que  les  libé- 
raux s'étaient  emparés  de  la  ville  de  Tampico,  à  l'exception 
d'un  réduit  intérieur  où  la  garnison  française  semblait  de- 
voir tenir  longtemps.  J'ajoutais  qu'on  ne  pouvait  laisser 
cette  place  entre  les  mains  de  l'ennemi  et  que  très-certaine- 
ment on  enverrait  par  mer  des  renforts  à  nos  troupes  de 
façon  à  leur  permettre  de  reprendre  une  offensive  avanta- 
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geuse.  Plusieurs  bâtiments  de  la  flotte  ont  été  envoyés 
en  effet  devant  Tampico,  mais  seulement  pour  y  prendre 
la  garnison.  Aujourd'hui  la  ville  est  donc  sans  conteste  an 
pouvoir  des  dissidents.  Depuis  cela  le  bruit  a  couru  plu- 
sieurs fois  que  Tuxpan,  petit  port  situé  entre  Tampico  et 
Vera-Cruz,  avait  également  succombé,  mais  je  ne  puis  vous 
donner  cette  nouvelle  pour  certaine,  Quoiqu'il  en  soit  de  ce 
dernier  bruit,  la  perte  de  Tampico  est  un  coup  terrible 
porté  à  la  cause  impériale  ;  son  occupation  par  les  dissi- 
dents achève  de  les  rendre  maîtres  de  tout  le  Tamaulipas, 
leur  donne  une  influence  considérable  sur  la  Huesteca  dfOÙ 
ils  menacent  à  la  fois  les  États  de  Mexico,  de  Puebla  et  de  la 
Vera-Cruz,  puis  elle  leur  procure  par  les  douanes  de  ce 
port,  une  branche  très-impoi tante  de  revenus.  Il  est  triste 
d'avoir  à  constater  que  la  perte  de  cette  ville  est  due  à  la 
trahison  d'une  troupe  mexicaine  qui  a  livré  un  fort  impor- 
tant dont  elle  avait  la  garde.  Les  faits  de  cette  sorte  ne  sont 
malheureusement  que  trop  fréquents. 

Mazatlan  et  Guaymas  sur  le  Paciflque,  dont  je  vous  avais 
annoncé  Tévacuation,  étaient  encore  occupés  par  nos  troupes 
aux  dernières  nouvelles  reçues,  mais  nos  soldats  sont  à  la 
veille  d'en  partir.  Déjà  ils  auraient  quitté  ces  deux  ports 
si  la  route  de  San  Blas  à  Tepic,  qu'ils  doivent  suivre  pour 
se  rendre  à  Guadalajara,  n'était  pas  envahie  par  les  eanx. 
Les  troupes  impériales  qui  nous  remplaceront  à  Mazatlan 
et  à  Guaymas  feront  promptement  défection  et  l'ennemi 
aura  bientôt  deux  nouveaux  ports  à  sa  disposition.  Il  en  sera 
de  môme  sur  tous  les  points  où  nous  nous  retirerons  el  la 
fin  de  notre  évacuation  seraaussi,  à  quelques  mois  près,  la 
fin  du  régime  actuel. 

Le  triste  dénoùment  que  j'indique  n'est  nié  par  personne 
et  personne  aussi  ne  s'explique  que  l'empereur  Maximilien 


—  216  — 

veuille  pousser  les  choses  à  l'extrême.  A  Toccasion  de  la 
fête  de  r Indépendance  nationale,  il  a  encore  déclaré  qu'il 
lutterait  jusqu'au  dernier  jour  pour  la  défense  des  droits 
qu'il  dit  tenir  de  la  majorité  de  la  nation.  —  Et  cependant 
il  se  voit  abandonné  un  peu  plus  chaque  jour  !  Nous  partis, 
il  ne  lui  restera  d'autre  appui  que  la  légion  étrangère  et 
les  Cazadores.  La  légion  composée  de  troupes  assez  médio- 
cres et  promptes  à  la  désertion  ne  comporte  encore  qu'un 
effectif  très-faible  ;  les  Casadores  qu'on  ne  peut  recruter 
que  dans  l'armée  française  ont  à  peine  2  à  3oo  hommes  par 
bataillon.  De  plus,  les  officiers  de  la  légion  servant  au  titre 
français,  demanderont  pour  la  plupart  à  quitter  le  Mexique 
le  jour  où  notre  drapeau  leur  sera  retiré,  et  il  est  impos- 
sible de  le  leur  laisser  après  le  départ  du  mai*échal  et  des 
troupes  nationales.  Le  corps  autrichien  qui  n'a  pas  été  ali- 
menté depuis  son  arrivée  est  presque  fondu;  les  Belges  ne 
comptent  déjà  plus.  Je  ne  parle  pas  des  troupes  impériales 
purement  mexicaines  qui  déserteront  en  masse  à  la  première 
occasion,  et  qui,  dans  tous  les  cas,  sont  bien  inférieures 
aux  troupes  libérales.  —  Avec  cela,  comme  vous  le  savez, 
mon  général,  le  trésor  est  à  sec,  le  pays  appauvri,  presque 
ruiné.  Que  peut-on  espérer  avec  de  tels  éléments  !  Aussi  le 
doute  ne  peut-il  être  permis  sur  la  nature  des  événemrats 
qui  se  produiront  après  notre  départ.  Leur  marche  est  tel- 
lement certaine,  tellement  forcée  que  je  craindrais  à  l'ave- 
nir de  vous  paraître  fastidieux  en  vous  entretenant  défaits 
que  vous  aurez  prévus  bien  à  l'avance.  Aussi,  mon  général, 
dans  ces  nouvelles  circonstances,  ne  me  permettrai-je  de 
vous  écrire  que  si  les  faits  à  vous  dire  tranchent  sur  ceux 
qu'on  peut  attendre 

J'ai  l'honneur,  mon  général,  d'être,  etc. 

Bressonnet. 


/ 
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18. 

Mexico,  a8  octobre  1866. 

Mon  Général, 

...  Guaymas,  sur  le  Pacifique,  est  bien  évacué  cette  fois 
et  comme  partout  ailleurs,  nous  partis,  les  libéraux  y  sont 
entrés  sans  résistance  aucune.  Comme  dans  les  autres  villes 
aussi,  on  a  confisqué  les  biens  des  Français  ainsi  que  ceux 
des  Mexicains  qui  s'étaient  ralliés  à  l'Empire.  Ceux  de  ces 
malheureux  qui  avaient  compté  sur  quelque  générosité  ont 
payé  cette  confiance  de  leur  vie.  Les  autres  habitants  sans 
distinction,  pour  avoir  eu  un  simple  contact  avec  nous,  ont 
été  afi*reusement  rançonnés. 

Dans  quelques  joui*s  on  doit  également  évacuer  Mazatlan 
dont  le  sort  sera  en  tout  semblable  à  celui  de  Guaymas* 
Mais  cette  fois  nos  nationaux  et  les  Mexicains  compromis 
partiront  tous  avec  nous. . . 

Le  petit  port  de  Tuxpan,  sur  TAtlantique,  entre  Tampico 
et  Vera-Cruz,  est  tombé  au  pouvoir  de  l'ennemi.  La  ville  de 
Jalapa,  le  pendant  de  Cordova  sur  la  route  de  Puebla  à 
Vera-Cruz  par  Perote,  a  subi  le  même  sort.  L'ennemi  du 
côté  du  nord  se  rapproche  donc  considérablement  de  notre 
ligne  de  retraite  ;  c'est  la  conséquence  de  la  perte  de  Tam- 
pico, et  il  n'y  avait  de  ma  part  aucun  mérite  à  vous  assu- 
rer que  bientôt  nous  serions  sérieusement  menacés  de  ce 
côté...  Un  second  danger  vient  aujourd'hui  du  Sud. 

...  Oajaca  était  occupé  par  cent  cinquante  Autrichiens 
environ  et  un  bataillon  de  Gazadores  dans  lequel  se  trou- 
vaient une  soixantaine  de  Français  et  deux  cents  h  deux 
cent  cinquante  Mexicains.  Ce  bataillon  laissant  les  Autri- 
chiens et  quelques  Français  à  Oajaca,  se  mit  à  la  poursuite 
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d'une  bande,  d'une  troupe  ennemie  plus  ou  moins  régu- 
lière, qu'on  signalait  à  quelques  journées  de  marche.  II 
atteignit  l'ennemi  et  engagea  l'action.  Mais  aux  premiers 
coups  de  feu,  les  Mexicains  firent  défection,  tirèrent  sur  les 
Français,  officiers,  sous-officiers  et  soldats,  qu'ils  tuèrent 
presque  tous  et  passèrent  à  l'ennemi. 

A  cette  nouvelle,  on  envoya  au  secours  de  la  faible  gar- 
nison de  Oajaca  une  colonne  forte  de  douze  cents  hommes 
avec  quatre  pièces  d'artillerie  (dont  :  Autrichiens,  huit  cents 
fantassins,  deux  escadrons  et  deux  sections  d'artillerie  ;  et 
Mexicains,  deux  escadrons  de  cavalerie) .  Mais  Porfirio  Diaz, 
instruit  sans  doute  de  ce  mouvement,  appela  à  lui  toutes 
les  troupes  disséminées  sur  l'État  de  Oajaca,  força  de  vi- 
tesse et  arriva  avant  la  colonne  de  secours  à  un  passage 
des  plus  difficiles  à  franchir.  Là  les  Autrichiens  furent  bat- 
tus, écrasés  ;  leur  infanterie  fut  presque  détruite,  leur  ar- 
tillerie resta  au  pouvoir  de  l'ennemi,  et  la  cavalerie  fort 
mal  menée  eut  peine  à  s'échapper  en  partie.  On  dit  qu'à 
l'annonce  de  ce  désastre,  la  garnison  de  Oajaca  qui  n'avait 
plus  d* espoir  d'être  secourue,  et  qui  ne  pouvait  lutter  coih 
tre  un  ennemi  quarante  fois  supérieur,  a  évacué  la  place, 
se  jetant  à  travers  la  montagne  pour  gagner  Orizaba  ou  Gw- 
dova. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  dernier  détail,  Oajaca  est  bien 
perdu  et  notre  ligne  de  retraite  en  partie  découverte  du  cAté 
du  Sud... 

L'empereur  Maximilien  a  quitté  Mexico  le  si  octobre 
courant,  en  apparence  pour  se  rendre  à  Orizaba,  eii  réalité, 
tout  le  monde  le  dit  et  je  le  crois,  pour  s'embarquer  défi- 
nitivement pour  l'Europe.  Au  préalable,  il  abdiquera: 
malheureusement  on  assure,  et  c'est  probable,  que  Sa  Ma- 
jesté lancera  à  cette  occasion  un  manifeste  au  peuple  meif- 
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cain  plein  de  récriminations  contre  la  France  qui  n'aurait 
pas  tenu  ses  promesses  envers  lui,  et  qu'il  déclarera  remettre 
le  pouvoir  à  Juarez  comme  le  seul  vrai  et  légitime  représen- 
tant de  la  nation.  Une  abdication  faite  dans  ces  conditions 
serait  grosse  de  difficultés  pour  nous.  Déjà  Juarez  est  pres- 
que tout  puissant  par  suite  du  retrait  successif  de  nos 
troupes  ;  quel  appui  moral  ne  tirerait-il  pas  d'une  telle  cir- 
constance auprès  desÉtats-Dnis,  de  l'Europe  même?  Et  tout 
cela  ne  serait  pas  de  nature  à  faciliter  l'obtention  des  ga- 
ranties de  sécurité  qu'avant  notre  départ  nous  devons  forcé- 
ment faire  accorder  à  nos  nationaux  et  aux  Mexicains  com- 
promis pour  nous  et  par  nous... 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  vouloir  indiquer  une  solution 
à  une  situation  si  compliquée,  si  difficile,  mais  je  vois  l'opi- 
nion générale  se  dessiner  chaque  jour  en  faveur  de  Juarez, 
et  il  m'est  bien  démontré  qu'après  notre  départ  il  sera  mis 
à  nouveau  à  la  tète  du  gouvernement  de  ce  pays.  C'est 
donc  lui,  juge  en  dernier  ressort,  qu'il  faut  intéresser  à  nos 
nationaux  et  aux  Mexicains  qui  se  sont  ralliés  à  l'Empire. 
Traiter  avec  un  de  ses  adversaires  politiques,  ou  même 
avec  un  homme  de  son  parti  qui  n'aurait  pas  son  approba- 
tion, ce  serait  s'exposer  à  une  catastrophe  certaine  pour  les 
iiuéreis  que  nous  voulons  sauvegarder.  Mais,  au  souvenir 
du  passé,  je  sais  et  je  sens  que  le  gouvernement  français 
ne  [)eni  se  mettre  en  relations  ouvertes  avec  Juarez.  Pour- 
tant coinme  il  est  le  seul  qui  puisse  nous  assurer  les  garan- 
ties que  nous  devons  réclamer,  il  faudra  bien,  en  définitive, 
avoir  recours  à  lui.  Seulement  au  lieu  de  le  faire  directe- 
ment, on  peut  le  faire  par  voie  détournée.  Juarez  n'est  pas 
l'homme  qu'on  a  tant  décrié  en  France  ;  il  est  Mexicain  et  a 
beaucoup  des  défauts  de  sa  race,  c'est  certain  ;  mais  peu  de 
ses  compatriotes  ont  autant  de  qualités.  Il  est  désintéressé, 


—  Î20  — 

prêt  à  sVflacer  si  Tintérët  de  son  pays  le  lui  commande  ;  il 
n*est  rien  moins  que  sanguinaire. — Déjà,  en  eiceptant  quel* 
ques  Mexicains  des  plus  compromis,  il  a  proclamé  une 
amnistie  g<^nérale  dans  les  provinces  aujourd'hui  soumises 
à  son  pouvoir.  Il  cherche  à  rétablir  l'ordre,  à  ramener  la 
confiance.  Ses  instructions  ne  sont  pas  toujours  suivies; 
mais  il  ne  peut  (^tre  responsable  dans  l'état  d'anarchie  où 
se  trouve  le  Mexique.  Un  autre  obtiendrait  moins  enooie 
des  nombreux  chefs  que  guide  seulement  l'intérêt  per- 
sonnel. 

Cela  posé,  pour  l'avantage  appréciable  à  ses  yeux  de 
nous  voir  partir  plutôt,  il  ne  serait  peut-être  pas  impossible 
de  ramener,  après  l'abdication  de  l'empereur  Maximilieo, 
à  se  démettre  de  son  pouvoir  dont  le  terme  est  légalement 
expiré,  pour  se  présenter  à  nouveau  au  suffrage  de  ses  con- 
citoyens. 11  faudrait  alors  qu'il  s'établit  un  gouvernement 
provisoire  que  nous  reconnaîtrions  et  qui  aurait  pour  cbe! 
un  homme  influent  du  parti  de  Juarez,  ayant  toute  sa  con- 
fiance, avuut^  à  peu  près  par  lui.  On  traiterait  avec  ce  gou- 
vernement, et  le  traité  fait,  notre  évacuation  suivrait 
tôt.  Nous  partis,  Juarez  serait  réélu,  c'est  certain, 
nous  naurions  pas  démenti  le  passé  envers  lui  et  nos  ga- 
ranties seraient  assurées. 

Cet  alter  ego  de  Juarez  existe  ;  c'est  son  conseiller  intimOt 
celui  à  qui  on  attribue  les  principales  des  bonnes  mesures 
prises  par  son  patron,  homme  honnête,  intelligent  et  pa^ 
triote  des  plus  purs,  M.  I^rdo  de  Tejada.  Qu'après  le  dé- 
part de  l'empereur  Maxiniilien,  M.  Lerdo  accepte,  avec  k 
consentement  de  Juarez,  à  être  le  chef  du  gouvernement 
provisoire  en  question,  et  l'on  pourra  traiter  avec  lui,  aswré 
que  le  futur  président  sanctionnera  tous  ses  actes. 

Cette  négociation,  il  faut  l'avouer,  est  délicate  à 
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duire  ;  elle  peut  se  heurter  à  bien  des  écueils.  Aussi  serait-il 
prudent,  pour  ne  pas  dire  indispensable,  de  réclamer  l'aide 
des  États-Unis  pour  presser  sur  Juarez  dans  le  sens  indiqué. 
Juarez  n'est  pas  en  position  de  rien  refuser  à  ses  voisins,  et 
d'un  autre  côté  les  Américains,  désirant  nous  voir  quitter  le 
Mexique  au  plus  tôt,  le  président  Johnson  pourrait  faire  de 
notre  départ  un  peu  hâté,  une  réclame  en  faveur  de  sa 
réélection.  Nous  pourrions  donc  le  trouver  favorable  à  nos 
intérêts... 

L'aide  des  États-Unis,  si  aide  il  peut  y  avoir,  ne  peut  être 
réclamée  que  pour  obtenir  plus  complètes  et  plus  assurées 
du  gouvernement  libéral  qui  succédera  au  gouvernement  de 
TEmpereur,  les  garanties  que  nous  devons  laisser  à  ceux 
qui  nous  ont  aidés  dans  cette  intervention. 

Mai^  si  on  peut  espérer,  par  cette  voie,  amnistie  pleine  et 
entière  pour  tous  les  adversaires  du  futur  gouvernement, 
il  faudra  renoncer  à  vouloir  lui  faire  reconnaître  seulement 
la  dette  contractée  envers  nous  par  l'empereur  Maximilien. 
Tout  au  plus  pourrait-on,  et  cela  est  douteux,  obtenir  la 
garantie  des  créances  anU  bellum.  Juarez  lui-même  se  dé- 
populariserait s'il  accordait  plus... 

Je  termine,  cette  trop  longue  lettre  peut-être,  en  vous 
priant,  mon  général,  de  croire  aux  sentiments  de  respec- 
tueuse et  profonde  aflection  de  votre  tout  dévoué  et  bien 
reconnaissant  serviteur, 

BfiKSSONNET. 


_  222  — 


Projet  d^association  entre  M*  Victor  Bareau  et  M.  Clément  Duvemois 
pour  l'exploitation  au  Mexique  d*un  monopole  du  système  divi- 
seur désinfectant 


Entre  lesdits  soussignés,  M.  Victor  Bareau,  d'une  part, 
et  M.  Clément  Duvemois  d'autre  part,  il  a  été  arrêté  ce  qui 
suit: 

Art.  1.  Une  société  est  formée  entre  eux  et  a  pour  ob- 
jet Texploitation  au  Mexique  du  système  diviseur  désinfec- 
tant, sous  la  raison  sociale  de  Y.  Bareau  et  C% 

ART.  2.  Les  soussignés  représentent  une  part  dans  les 
bénéfices  comme  dans  les  pertes  et  la  propriété  du  privi- 
lège ainsi  qu'il  suit  :M.  V.  Bareau  62  1/2  p.  100 — soixante' 
deux  et  demi  pour  cent  et  M.  Clément  Duvemois  07  i/a 
p.  100.  —  Trente- sept  el  demi  pour  cent. 

Art.  3.  M.  Bareau  s'engage  à  faire  la  première  mise  de 
fonds  pour  compte  de  la  société,  jusqu'à  concurrence  de 
(rots  mille  piastres.  Dans  le  cas  où  M.  Bareau  serait  obligé  de 
dépasser  cette  somme,  il  devrait  en  aviser  par  écrit  M.  Clé- 
ment Duvemois. 

Art.  4.  M.  Bareau  a  l'entière  direction  et  gestion  de  l'af- 
faire, et  lui  seul  a  la  signature  de  la  raison  sociale. 

Art.  5.  Il  est  alloué  à  M.  Bareau  pour  sa  gestion  lop, 
100  —  Dix  pour  cent  sur  les  bénéfices  nets  de  l'entreprise 
sans  que  cette  part  puisse  dépasser  la  somme  de  3oo  — 
(rois  cents  piastres  par  mois.  Si  cette  part  qui  lui  est  allouée 
dépassait  les  trois  cents  piastres,  le  surplus  reviendrait  à  la 
caisse  commune.  Si  elle  n'arrivait  pas  à  former  cette  somme, 
M.  Bareau  n'aurait  droit  à  aucune  indemnité. 

Art.  6.  Les  frais  d'installation  de  l'entreprise  et  autres 
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que  M.  Bareau  jugera  indispensables  pour  la  réussite  de 
l'aflaire  sont  au  compte  de  la  société. 

ART.  7.  Le  soixante  et  quinze  pour  cent  des  bénéfices  res- 
tera pour  former  le  fonds  dont  la  Compagnie  aura  besoin 
selon  l'importance  de  l'exploitation  et  sans  intérêts.  Une 
fois  ce  but  atteint,  chacun  des  associés  pourra  retirer  sa 
part  des  bénéfices  chaque  six  mois. 

Art.  8.  M.  Bareau,  sans  avis  préalable,  a  le  droit  de  cé- 
der sur  la  part  qu'il  représente  celle  qu'il  voudra,  en  faveur 
de  la  personne  qu'il  voudra,  laquelle  personne  viendrait 
s  ajouter  au  nom  de  la  société,  si  M.  Bareau  le  jugeait  con- 
venable et  dans  l'intérêt  de  l'entreprise.  Il  réglera  égale- 
ment sur  sa  part  celle  qui  pourrait  correspondre  à  M.  Mul- 
1er.  Reste  également  dans  toute  sa  force  l'autorisation  don  - 
néeà  M.  Duvernois  de  céder  une  part  de  celle  qu'il  représente 
dans  la  société  au  docteur  Jourdanné. 

Art.  9.  La  durée  de  la  société  reste  fixée  à  neuf  ans,  à 
partir  de  la  date  de  la  signature  du  présent. 

Fait  double  à  Mexico  le  i5  janvier  i8(55. 


Entre  les  soussignés,  il  a  été  arrêté  ce  qui  suit  : 

Art.  1 .  Le  contrat  de  société  formé  entre  eux  à  Mexico  le 
i5  janvier  i865  pour  l'exploitation  du  système  diviseur 
dt'sinfertant  n  ayant  plus  de  raison  d'être  depuis  la  domina- 
tion (hi  président  Juarez,  qui  frappa  de  nullité  tous  les  pri- 
vil(''gfs  concédés  par  l'empereur  Maximilien,est  annulé  d'un 
coininiin  accord. 

Art.  2.  M.  Clément  Duvernois  reste  propriétaire  de  sa 
part  de  07  1/2  p.  100  —  trente-sept  et  demi  pour  cent  sur 


—  224  — 

le  privilège,  telle  qu'elle  lui  était  faite  }^ar  Tarticle  t  duA 
contrat. 

Art.  3.  M.  Victor  Bareau,  comme  gérant  de  U  Goiii|m- 
gnie  reste  seul  chargé,  suivant  ses  moyens,  de  faire  valoir 
auprès  du  gouvernement  français  les  droits  aui  indemnité 
qui  lui  sont  dues  pour  les  préjudices  qui  lui  furent  causé 
par  les  lois  de  Juarez. 

Fait  double  à  Paris  le 


FIN    DU   TOME   D£L'XIÈIIE. 
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